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PHILOSOPHI  Q^U  E  S. 
DIALOGUE    PREMIER. 

LES     EMBELLISSEMENS      DE     LA     VILLE 
DE     CACHEMIRE. 

JLi  E  s  habitans  de  Cachemire  font  doux ,  légers ,  occupés 
de  bagatelles,  comme  d'autres  peuples  le  font  d'affaires 
férieufes ,  et  vivant  comme  des  enfans  qui  ne  favent  jamais 
la  raifon  de  ce  qu'on  leur  ordonne,  qui  murmurent  de 
tout ,  fe  confolent  de  tout  ,  fe  moquent  de  tout ,  et 
oublient  tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les  arts. 
Le  royaume  de  Cachemire  a  fubfifté  plus  de  treize  ctnts 
ans  ,  fans  avoir  eu  ni  de  vrais  philofophes ,  ni  de  vrais 
poètes ,  ni  d'architectes  paffables ,  ni  de  peintres ,  ni  de 
fculpteurs.  Ils  manquèrent  long-temps  de  manufactures 
et  de  commerce  ,  au  point  que ,  pendant  plus  de  mille 
ans  ,  quand  un  marquis  cachemirien  voulait  avoir  du 
linge  et  un  beau  pourpoint,  il  était  obligé  d'avoir  recours 
à  un  juif  ou  à  un  banian.  Enfin  ,  vers  le  commencement 
du  dernier  ûècle  ,  il  s'éleva  dan$  Cachemire  quelques 
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hommes  qui  femblaient  n'être  pas  de  la  nation ,  et  qui , 
nourris  de  la  fcience  des  Perfans  et  des  Indiens ,  portèrent 
la  raifon  et  le  génie  aufli  loin  qu'ils  peuvent  aller.  Il  fe 
trouva  un  fultan  qui  encouragea  ces  grands  hommes,  et 
qui,  à  l'aide  d'un  bon  vitir,  poliça,  embellit  et  enrichit 
le  royaume.  Les  Cachemiriens  reçurent  tous  fes  bienfaits 
en  plaifantant ,  et  firent  des  chanfons  contre  le  fultan , 
contre  le  miniftre  et  contre  les  grands  hommes  qui  les 
éclairaient» 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le  feu  que 
des  génies  infpirés  du  ciel  avaient  allumé  fut  couvert  de 
cendres.  La  nature  parut  épuifée.  La  gloire  des  arts  à 
Cachemire  ne  confiftait  prefque  plus  que  dans  les  pieds 
et  dans  les  mains.  Il  y  avait  des  gens  fort  adroits  qui 
avaient  l'art  de  paffer  une  jambe  par-deffus  l'autre ,  au 
fon  des  inftrumens ,  avec  une  grâce  merveilleufe  ;  d'autres 
qui  inventaient  toutes  les  femaines  une  façon  admirable 
d'ajufter  un  ruban  ;  et  enfin  d'excellens  chimiftes  qui  , 
avec  de  l'effence  de  jambon  et  autres  femb labiés  élixirs, 
mettaient  en  peu  d'années  toute  une  maifon  entre  les 
mains  des  médecins  et  des  créanciers.  Les  Cachemiriens 
parvinrent  par  ces  beaux  arts  à  l'honneur  de  fournir  de 
modes ,  de  danfeurs  et  de  cuifiniers  prefque  toute  l'Afie. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  capitale 
plus  commode  ,  plus  propre  ,  plus  faine  et  plus  belle 
qu'elle  ne  l'était.  On  en  parlait  et  on  ne  fefait  rien.  Un 
philofophe  de  l'Indouftan ,  grand  amateur  du  bien  public , 
et  qui  difait  volontiers  et  inutilement  fon  avis  ,  quand  il 
s'agiffait  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  de  perfec- 
tionner les  arts  ,  pafTa  par  la  capitale  de  Cachemire  ;  il 
eut  avec  un  des  principaux  boftangis  un  long  entretien 
fur  la  manière  de  donner  à  cette  ville  tout  ce  qui  lui 
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manquait.  Le  boftangi  convenait  qu'il  était  honteux  de 
n'avoir  pas  un  grand  et  magnifique  temple  femblable  à 
celui  de  Pékin  ou  d'Agra;  que  c'était  une  pitié  de  n'avoir 
aucun  de  ces  grands  bazars ,  c'eft-à-dire  ,  de  ces  marchés 
et  de  ces  magafins  publics  entourés  de  colonnes  et  fervant 
à  la  fois  à  Tutilité  et  à  l'ornement.  Il  avouait  que  les 
falles  deftinées  aux  jeux  publics  étaient  indignes  d'une 
ville  du  quatrième  ordre  ;  qu'on  voyait  avec  indignation 
de  très-vilaines  maifons  fur  de  très-beaux  ponts ,  et  qu'on 
défirait  en  vain  des  places  ,  des  fontaines ,  des  ftatues  et 
tous  les  monumens  qui  font  la  gloire  d'une  nation. 

Permettez -moi  ,  dit  le  philofophe  indien,  de  vous 
faire  une  petite  queftion.  Que  ne  vous  donnez-vous  tout 
ce  qui  vous  manque  ?  0?i  !  dit  le  petit  boftangi ,  il  n'y  a 
pas  moyen  ;  cela  coûterait  trop  cher.  Cela  ne  coûterait 
rien  du  tout,  dit  le  philofophe.  On  nous  a  déjà  étalé  ce 
beau  paradoxe  ,  reprit  le  citoyen  ;  mais  ce  font  des 
difcours  de  fage,  c'eft-à-dire,  des  chofes  admirables  dans  la 
théorie  et  ridicules  dans  la  pratique  :  nous  fommes  rebat- 
tus de  ces  belles  fentences.  Mais  qu'avez-vouS  répondu  , 
dit  le  philofophe  ,  à  ceux  qui  vous  ont  repréfenté  qu'il 
ne  s'agiffait  que  de  vouloir  pleinement ,  et  qu'il  n'en 
coûterait  rien  à  l'Etat  de  Cachemire  pour  orner  votre 
capitale ,  pour  faire  toutes  les  grandes  chofes  dont  elle  a 
befoin?  Nous  n'avons  rien  répondu ,  dit  le  boftangi  ;  nous 
nous  fommes  mis  à  rire ,  félon  notre  coutume ,  et  nous 
n'avons  rien  examiné.  Oh  bien  ,  dit  le  philofophe ,  riez 
moins,  examinez  davantage,  et  je  vais  vous  démontrer 
ce  paradoxe  qui  vous  rendrait  heureux ,  et  qui  vous  alarme. 
Le  cachemirien  ,  qui  était  un  homme  fort  poli ,  fe  mordit 
les  lèvres ,  de  peur  d'éclater  au  nez  de  l'indien  ;  et  ils 
eurent  enfemble  la  converfation  fuivante. 
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LE        PHILOSOPHE. 

Qu' appelez-vous  être  riche? 

LE        BOSTANGI. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE       PHILOSOPHE. 

Vous  VOUS  trompez.  Les  habitans  de  T  Amérique  méri- 
dionale poliédaient  autrefois  plus  d'argent  que  vous  n'en 
aurez  jamais;  mais  étant  fans  induftrie,  ils  n'avaient  rien 
de  ce  que  l'argent  peut  procurer  :  ils  étaient  réellement 
dans  la  misère. 

LE        BOSTANGI. 

J'entends  ;  vous  faites  confifter  la  richefle  dans  la  pof- 
fefîion  d'un  terrain  fertile. 

LE        PHILOSOPHE. 

Non  :  car  les  tartares  de  l'Ukraine  habitent  un  des  plus 
beaux  pays  de  l'univers ,  et  ils  manquent  de  tout.  L'opu- 
lence d'un  Etat  eft  comme  tous  les  talens  qui  dépendent 
de  la  nature  et  de  l'art.  Ainfi  la  richefTe  confifte  dans  le 
fol  et  dans  le  travail.  Le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus 
heureux  eft  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ; 
et  le  plus  beau  préfent  que  dieu  ait  fait  à  l'homme  eft 
la  néceffité  de  travailler. 

LE       BOSTANGI. 

D'accord  ;  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  demande , 
il  faudrait  le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant  dix 
années  ;  et  oii  trouver  de  quoi  les  payer  ? 

LE       PHILOSOPHE. 

N'avez-vous  pas  foudoyé  cent  mille  foldats  pendant 
dix  ans  de  guerre  ? 

LEBOSTANGI. 

Il  eft  vrai ,  et  l'Etat  ne  paraît  pourtant  pas  appauvri. 
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LE       PHILOSOPHE. 

Quoi  !  VOUS  avez  de  Targent  pour  envoyer  tuer  cent 
mille  hommes  ,  et  vous  n'en  avez  pas  pour  en  faire  vivre 
dix  mille  ? 

LE       BOSTANGI. 

Cela  eft  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup  moins 
pour  envoyer  un  citoyen  à  la  mort  que  pour  lui  faire 
fculpter  du  marbre. 

LE       PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille  hommes  de 
cavalerie  feulement  font  beaucoup  plus  chers  que  dix  mille 
artifans  ;  et  la  vérité  eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font 
chers  quand  ils  font  employés  dans  le  pays.  Que  croyez- 
vous  qu  il  en  ait  coûté  aux  anciens  Egyptiens  pour  bâtir 
des  pyramides ,  et  aux  Chinois  pour  faire  leur  grande 
muraille  ?  des  oignons  et  du  riz.  Leurs  terres  ont-elles 
été  épuifées  pour  avoir  nourri  des  hommes  laborieux, 
au  lieu  d'avoir  engraiffé  des  fainéans  ? 

LE       BOSTANGI. 

Vous  me  pouffez  à  bout ,  et  vous  ne  me  perfuadez  pas. 
La  philofophie  raifonne ,  et  la  coutume  agit. 

LE       PHILOSOPHE. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  fuivi  cette  maxime  , 
ils  mangeraient  encore  du  gland  ,  et  ne  fauraient  pas  ce 
que  c'eft  que  la  pleine  lune.  Pour  exécuter  les  plus  grandes 
entreprifes ,  il  ne  faut  qu'une  tête  et  des  mains ,  et  Ton 
vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez  de  belles  pierres ,  du  fer , 
du  cuivre ,  de  beaux  bois  de  charpente  ;  il  ne  vous  manque 
donc  que  la  volonté. 

LE       BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout.  La  nature  nous  a  très-bien  traités. 
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Mais  quelles  dépenfes  énormes  ,    pour  mettre  tant  de 
matériaux  en  œuvre  ! 

LE       PHILOSOPHE. 

Je  n'entends  rien  à  ce  difcours.  De  quelles  dépenfes 
parlez- vous  donc  ?  Votre  terre  produit  de  quoi  nourrir  et 
vêtir  tous  vos  habitans  :  vous  avez  fous  vos  pas  tous  les 
matériaux  :  vous  avez  autour  de  vous  deux  cents  mille 
fainéans  que  vous  pouvez  employer  :  il  ne  refle  donc  plus 
qu'à  les  faire  travailler,  et  à  leur  donner  pour  leur  falaire 
de  quoi  être  bien  nourris  et  bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  en  coûtera  à  votre  royaume  de  Cachemire  ;  car  afTu- 
rément  vous  ne  payerez  rien  aux  Perfans  et  aux  Chinois 
pour  avoir  fait  travailler  vos  citoyens. 

LE        BOSTANGI. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-véritable  ;  il  ne  fortira  ni 
argent  ni  denrées  de  TEtat. 

LE        PHILOSOPHE. 

Que  ne  faites- vous  donc  commencer  dès  aujourd'hui 
vos  travaux? 

LE       BOSTANGI. 

II  eft  trop,  difficile  de  faire  mouvoir  une  fi  grande 
machine. 

LE       PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous  fait  pour  foutenir  une  guerre  qui 
a  coûté  beaucoup  de  fang  et  de  tréfors  ? 

LEBOSTANGI. 

Nous  avons  fait  juftement  contribuer  en  proportion  de 
leurs  biens  les  polfelTeurs  des  terres  et  de  l'argent. 

LE       PHILOSOPHE. 

Hé  bien,  fi  on  contribue  pour  le  malheur  de  l'efpècc 
humaine  ,  ne  donnera-t-on  rien  pour  fon  bonheur  et  pour 
fa  gloire?  Quoi!  depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps 
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de  peuple ,  vous  n'avez  pas  encore  trouvé  le  fecret  d'obli- 
ger tous  les  riches  à  faire  travailler  tous  les  pauvres  ?  Vous 
n'en  êtes  donc  pas  encore  aux  premiers  élémens  de  la 
police  ? 

LE        BOSTANGI. 

Quand  nous  aurions  fait  en  forte  que  les  pofîefTeurs 
du  riz ,  du  lin  et  des  beftiaux  donnaffent  du  pilau  et  des 
chemifes  aux  mendians  qu'on  emploierait  à  remuer  la 
terre  et  à  porter  des  fardeaux ,  on  ne  ferait  guère  avancé. 
Il  faudrait  faire  travailler  tous  les  artiftes  qui ,  le  long  de 
l'année ,  font  employés  à  d'autres  travaux. 

LE       PHILOSOPHE. 

J'ai  ouï  dire  que  dans  Tannée  vous  avez  environ  fix 
vingts  jours  pendant  lefquels  on  ne  travaille  point  à 
Cachemire.  Que  ne  changez-vous  la  moitié  de  ces  jours 
oifeux  en  jours  utiles?  que  n'employez-vous  aux  édifices 
publics  pendant  cent  jours  les  artiftes  défoccupés  ?  Alors 
ceux  qui  ne  favent  rien  ,  ceux  qui  n'ont  que  deux  bras  , 
auront  bien  vite  de  l'induftrie  ;  vous  formerez  un  peuple 
d' artiftes. 

LE       BOSTANGI. 

Ces  temps  font  deftinés  au  cabaret  et  à  la  débauche , 
et  il  en  revient  beaucoup  d'argent  au  tréfor  public. 

LE        PHILOSOPHE. 

Votre  raifon  eft  admirable;  mais  il  ne  revient  d'argent 
au  tréfor  public  que  par  la  circulation.  Le  travail  n'opère- 
t-il  pas  plus  de  circulation  que  la  débauche  qui  entraîne 
des  maladies  ?  eft -il  bien  vrai  qu'il  foit  de  l'intérêt  de 
l'Etat  que  lé  peuple  s'enivre  un  tiers  de  l'année? 

Cette  converfation  dura  long-temps.  Le  boftangi  avoua 
enfin  que  le  philofophe  avait  raifon,  et  il  fut  le  premier 
boftangi  qu'un  philofophe  eût  perfuadé.  Il  promit  de  faire 
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beaucoup  ;  mais  les  hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce 
qu'ils  veulent  ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raifonneur  et  le  boftangi  s'entretenaient 
ainfi  des  hautes  fciences ,  il  pafla  une  vingtaine  de  beaux 
animaux  à  deux  pieds  ,  portant  petit  manteau  par-delFus 
longue  jaquette,  capuce  pointu  fur  la  tête  ,  ceinture  de 
corde  fur  les  reins.  Voilà  de  grands  garçons  bien  faits, 
dit  rindien  ;  combien  en  avez-vous  dans  votre  patrie?  A 
peu-près  cent  mille  de  différentes  efpèces ,  dit  le  boftangi. 
Les  braves  gens  pour  travailler  à  embellir  Cachemire  ! 
dit  le  philofophe.  Que  j'aimerais  à  les  voir  la  bêche ,  la 
truelle ,  l'équerre  à  la  main  !  Et  moi  aufli ,  dit  le  boftangi , 
mais  ce  font  de  trop  grands  faints  pour  travailler.  Que 
font-ils  donc  ?  dit  l'indien.  Ils  chantent ,  ils  boivent ,  ils 
digèrent,  dit  le  boftangi.  Que  cela  eft^itile  à  un  Etat  !  dit 
l'indien.  Cette  converfation  dura  long-temps  ,  et  ne  pro- 
duifit  pas  grand'chofe. 

I     I. 

UN   PLAIDEUR    ET    UN    AVOCAT. 

LE        PLAIDEUR. 

JlT  É  bien ,  Monfieur  !  le  procès  de  ces  pauvres  orphelins  ? 
l'  A    v    o    c   A   T. 
Comment  !  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur  bien  eft  aux 
faifies-réelles.  On  n'a  mangé  encore  en  frais  de  juftice  que 
le  tiers  de  leur  fortune  ;  et  vous  vous  plaignez  î 

LE        PLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  connais 
l'ufage  ;  je  le  refpecte  :  mais  pourquoi  depuis  trois  mois 
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que  vous  demandez  audience  n'avez-voùs  pu  Tobtenir 
qu'aujourd'hui  ? 

l'  A   V    o    c    A   T. 
C'eft  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée  vous-même 
pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plufieurs  fois  chez  votre 
juge  pour  le  fupplier  de  vous  juger. 

LE        PLAIDEUR. 

Son  devoir  eft  de  rendre  juftice  fans  qu'on  l'en  prie. 
Il  eft  bien  grand  de  décider  des  fortunes  des  hommes  fur 
fon  tribunal  ;  il  eft  bien  petit  de  vouloir  avoir  des  mal- 
heureux dans  fon  antichambre.  Je  ne  vais  point  à  l'au- 
dience de  mon  curé  le  prier  de  chanter  fa  grand'meffe  • 
pourquoi  faut-il  que  j'aille  fupplier  mon  juge  de  remplir 
les  fonctions  de  fa  charge  ?  Enfin  donc ,  après  tant  de 
délais,  nous  allons  être  jugés  aujourd'hui  ? 
l'  A   v    o   c   A    T. 

Oui  ;  il  y  a  grande  apparence  que  vous  gagnerez  un 
chef  de  votre  procès  ;  car  vous  avez  pour  vous  un  article 
décifif  dans  Charondas. 

LE        PLAIDEUR. 

Ce  Charondas  eft  apparemment  quelque  chancelier  de 
nos  premiers  rois ,  qui  fit  une  loi  en  faveur  des  orphelins  ? 
l'  A   v   o    c    A   T. 

Point  du  tout  ;  c'eft  un  particulier  qui  a  dit  fon  avis 
dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point  :  mais  un  avocat  le 
cite ,  les  juges  le  croient ,  et  on  gagne  fa  caufe. 

LE        PLAIDEUR. 

Quoi  !  l'opinion  d'un  Charondas  tient  lieu  de  loi  ? 

L'  A    V    O    G    A    T. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte ,  c'eft  que  vous  avez  contre  vous 
Turnet  et  Brodeau» 
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LE       PLAIDEUR. 

Autres  légiflateurs  de  la  même  force ,  fans  doute? 
l'  A   V   o    c    A   T. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  fuffifamment 
expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  on  fe  partage  en 
plufieurs  opinions  différentes. 

LE       PLAIDEUR. 

Que  parlez- vous  ici  du  droit  romain?  eft-ce  que  nous 
vivons  fous  Jujiinien  ou  fous  'ïhéodoje  t 

L'  A    V    o    c    A    T. 

Non  pas  ;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup  la 
chafle  et  les  tournois  ;  ils  couraient  dans  la  Terre-Sainte 
avec  leurs  maîtreffes.  Vous  voyez  bien  que  de  (î  impor- 
tantes occupations  ne  leur  laiffaient  pas  le  temps  d'établir 
une  jurifprudence  univerfelle. 

LE       PLAIDEUR. 

Ah  !  j'entends  ;  vous  n'avez  point  de  lois  ,   et  vous 
allez  demander  kjuflinknet  à  Charondas  ce  qu'il  faut  faire, 
quand  il  y  a  un  héritage  à  partager. 
l'  A   V   o    c    A   T. 

Vous  vous  trompez  :  nous  avons  plus  de  lois  que  toute 
l'Europe  enfemble;  prefque  chaque  ville  a  la  (ienne. 

LE       PLAIDEUR. 

Oh ,  oh  !  voici  bien  une  autre  merveille. 

l'  A   V   o   c    A   T. 
Ah  !  fi  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes-la-putain , 
au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Corbeil! 

LE       PLAIDEUR. 

Hé  bien,  qu'arriverait-il  alors  ? 

l'  A    V    o    c    A    T. 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  :  car  Guignes- 
la-putain  fe  trouve  fituée  dans  une  coutume  qui  vous  eft 
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tout  à  fait  favorable  ;  mais  à  deux  lieues  de  là  c'eft  tout 
autre  chofe. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  et  Melun  ne  font-ils  pas  en  France  ?  Et 
n'eft-ce  pas  une  chofe  abfurde  et  afFreufe  ,  que  ce  qui  eft 
vrai  dans  un  village  fe  trouve  faux  dans  un  autre  ?  Par 
quelle  étrange  barbarie  fe  peut-il  que  des  compatriotes  ne 
vivent  pas  fous  la  même  loi  ? 

l'  A  V  o  c  A  T. 
C'eft  qu'autrefois  les  habitans  de  Guignes  et  ceux  de 
Melun  n'étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux  belles  villes 
fefaient ,  dans  le  bon  temps  ,  deux  empires  féparés  ;  et 
l'auguftefouverain  de  Guignes  ,  quoique  ferviteur  du  roi 
de  France  ,  donnait  des  lois  à  fes  fujcts  ;  ces  lois  dépen- 
daient de  la  volonté  de  fon  maître  -  d'hôtel  qui  ne  favait 
pas  lire ,  et  leur  tradition  refpectable  s'eft  tranfmife  aux 
Guignois,  de  père  en  fils  ;  de  forte  que  la  race  des  barons 
de  Guignes  étant  éteintepour  le  malheur  du  genre  humain, 
la  manière  de  penfer  de  leurs  premiers  valets  fubfifte 
encore  et  tient  lieu  de  loi  fondamentale.  Il  en  eft  ainfi 
de  pofte  en  pofte  dans  le  royaume  ;  vous  changez  de 
jurifprudence  en  changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  eft 
un  pauvre  avocat  quand  il  doit  plaider ,  par  exemple  , 
pour  un  poitevin  contre  un  auvergnat. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins ,  les  Auvergnats  ,  et  meffieurs  de 
Guignes  ne  s'habillent-ils  pas  de  la  même  façon  ?  eft-il 
plus  difficile  d'avoir  les  mêmes  lois  que  les  mêmes  habits  ? 
Et  puifque  les  tailleurs  et  les  cordonniers  s'accordent  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre ,  pourquoi  les  juges  n'en  font- 
ils  pas  autant  ? 
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L'   A    V    O    C    A    T. 

Ceque  vous  demandez  eft  aufîi  impoflible  que  de  n'avoir 
qu'un  poids  et  qu'une  mefure.  Comment  voulez- vous  que 
la  loi  foit  par  tout  la  même,  quand  la  pinte  ne  Teft  pas  ? 
Pour  moi  ,  après  avoir  profondément  rêvé  ,  j'ai  trouvé 
que ,  comme  la  mefure  de  Paris  n'eft  point  la  mefure  de 
Saint-Denis,  il  faut  néceffairement  que  les  têtes  ne  foient 
pas  faites  à  Paris  comme  à  Saint-Denis.  La  nature  fe  varie 
à  rinfini;  et  il  ne  faut  pas  effayer  de  rendre  uniforme  ce 
qu'elle  a  rendu  fi  différent. 

LE        PLAIDEUR. 

Mais  il  me  femble  qu'en  Angleterre  il  n'y  a  qu'une  loi 
et  qu'une  mefure. 

l'  A   v   o   c   A   T. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  font  des  barbares  ? 
Ils  ont  la  même  mefure  ;  mais  ils  ont  en  récompenfe  vingt 
religions  différentes. 

LE        PLAIDEUR. 

Vous  me  dites-là  une  chofe  qui  m'étonne.  Quoi  !  des 
peuples  qui  vivent  fous  les  mêmes  lois  ne  vivent  pas 
fous  la  même  religion  ? 

l'  A   v    o    G    A   T. 

Non  ,  et  cela  feul  prouve^  évidemment  qu'ils  font 
abandonnés  à  leur  fens  réprouvé. 

LE       PLAIDEUR. 

Cela  ne  viendrait-il  pas  aufli  de  ce  qu'ils  ont  cru  les 
lois  faites  pour  l'extérieur  des  hommes ,  et  la  religion  pour 
l'intérieur?  Peut-être  que  les  Anglais  et  d'autres  peuples 
ont  penfé  que  Tobfcrvation  des  lois  était  d'homme  à 
homme  ,  et  que  la  religion  était  de  l'homme  à  d  i  e  u.  Je 
fens  que  je  n'aurais  point  à  me  plaindre  d'un  anabaptilte 
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qui  fe  ferait  baptifer  à  trente  ans  ;  mais  je  trouverais  fort 
mauvais  qu'il  ne  me  payât  pas  une  lettre  de  change.  Ceux 
qui  pèchent  uniquement  contre  dieu  doivent  être  punis 
dans  l'autre  monde  ;  ceux,  qui  pèchent  contre  les  hommes 
doivent  être  châtiés  dans  celui-ci. 

l'  A    V    o    c    A    T. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider  votre 
caufe. 

LE       PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davantage  î 

III. 

MADAME     DE     MAINTENU  N     ET 
MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS,   {a) 

M^^       DE       MAINTENON. 

yj  ui^  je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en  fecret.  Vous 
penfez  peut-être  que  c'cft  pour  jouir  à  vos  yeux  de  ma 
grandeur  ?  non,  c'eft  pour  trouver  en  vous  des  confolations. 

M^^^       DE       l'    ENCLOS. 

Des  confolations ,  Madame  !  Je  vous  avoue  que  n'ayant 
point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  grande  fortune , 
je  vous  ai  crue  heureufe. 

{  a  ]  Madame  de  Maintenon  et  mademoifelle  Xinon  de  PEnclos  avaient 
long-temps  vécu  enfemble.  Cette  fille  célèbre  ,  qu,i  eft  morte  à  quatre- 
vingt-huit  ans  ,  avait  vu  l'auteur  ,  et  même  elle  lui  fit  un  legs  par  fon 
teftament.  L'auteur  a  fouvent  entendu  dire  à  feu  l  abbé  de  Châteauneuf 
que  madame  de  Maintenon  avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour  engager 

Ninon  à  fe  faire  dévote  et  à  venir  la  confoler  à  Vcrfaillcs  de  l'ennui  de 

la  grandeur  et  de  la  vieilleire. 
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m"^^       de       MAINTENON. 

J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  âmes  pour  qui 
c'en  eft  allez  :  la  mienne  n'eft  pas  de  cette  trempe  ;  je 
vous  ai  toujours  regrettée. 

M^^^       DE       l'    ENCLOS. 

J'entends.  Vous  fentez  dans  la  grandeur  le  befoin  de 
l'amitié  ;  et  moi ,  qui  vis  pour  l'amitié ,  je  n'ai  jamais  eu 
befoin  de  la  grandeur  ;  mais  pourquoi  donc  m' avez- vous 
oubliée  fi  long-temps? 

M^^^       D    E       M    A    I    N    T    E    N    O    N. 

Vous  fentez  qu'il  a  fallu  paraître  vous  oublier.  Croyez 
que  parmi  les  malheurs  attachés  à  mon  élévation  ,  je 
compte  fur-tout  cette  contrainte. 

M^^^       DE       L'    ENCLOS. 

Pour  moi  je  n'ai  oublié  ni  mes  premiers  plaifirs  ,  ni 
mes  anciens  amis.  Mais  fi  vous  êtes  malheureufe ,  comme 
vous  le  dites  ,  vous  trompez  bien  toute  la  terre  qui  vous 
envie. 

M"^^       DE       MAINTENON. 

Je  fuis  trompée  la  première.  Si,  lorfque  nous  foupîons 
autrefois  enfemble  avec  Villarceaux  et  NantouilUt  ,  dans 
votre  petite  rue  des  Toùrnelles  ;  lorfque  la  médiocrité 
de  notre  fortune  était  à  peine  pour  nous  un  fujet  de 
réflexion  ,  quelqu'un  m'avait  dit  :  Vous  approcherez  un 
jour  du  trône  ;  le  plus  puifTant  monarque  du  monde 
n'aura  de  confiance  qu'en  vous  ;  toutes  les  grâces  paffe- 
ront  par  vos  mains  ;  vous  ferez  regardée  comme  une 
fouveraine  ;  fi  ,  dis-je  ,  on  m'avait  fait  de  telles  prédic- 
tions .  j'aurais  dit  :  Leur  accompliflement  doit  faire  mourir 
d'étonnement  et  de  joie.  Tout  s' eft  accompli;  j'ai  éprouvé 
de  la  furprife  dans  les  premiers  momens  ;  j'ai  efpéré  la 
joie ,  et  ne  l'ai  point  trouvée. 

m"» 
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m"^     de     l'enclos. 

Les  philofophes  pourront  vous  croire  ;  mais  le  public 
aura  bien  de  la  peine  à  fe  figurer  que  vous  ne  foyez  pas 
contente  ;  et  s'il  penfait  que  vous  ne  Têtes  pas ,  il  vous 
blâmerait. 

m"^^     de      maintenon. 

Il  faut  bien  qu"*il  fe  trompe  comme  moi.  Ce  roondc-ci 
efl:  un  vafte  amphithéâtre,  où  chacun  eft  placé  au  hafard 
fur  fon  gradin.  On  croit  que  la  fuprême  félicité  eft  dans 
les  degrés  d'en  haut.    Quelle  erreur  ! 

M^^^       DE       l'enclos.  / 

Je  crois  que  cette  erreur  eft  néceffaire  aux  hommes  ; 
ils  ne  fe  donneraient  pas  la  peine  de  s'élever,  s'ils  ne 
penfaient  que  le  bonheur  eft  placé  fort  au-delfus  d'eux. 
Nous  connailTons  toutes  deux  des  plaifirs  moins  remplis 
d'illufions.  Mais,  de  grâce,  comment  vous  y  êtes-vous 
prife  pour  être  li  malheureufe  fur  votre  gradin? 
m"^^     de     maintenon. 
Ah  !  ma  chère  J^inon ,  depuis  le  temps  que  je  ne  vous  aï 
plus  appelée  que  mademoifelle  de  r Enclos  ,  j'ai  commencé 
à  n'être  plus  fi  heureufe.  Il  faut  que  je  fois  prude;  c'eft 
tout   vous    dire.  Mon  cœur    eft    vide  ;    mon   efprit   eft 
contraint  :  je  joue  le  premier  perfonnage  de  France; 
mais  ce  n'eft  qu'un  perfonnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie 
empruntée.  Ah  î  fi  vous  faviez  ce  que  c'eft  que  le  fardeau 
impofé  à  une  ame  languiffante  de  ranimer  une   autre 
ame  ,  d'amufer  un  efprit  qui  n'eft  plus  amufable!  [b) 
M^^^       DE       l'  ENCLOS. 
Je  conçois  toute  la  triftefte  de  votre  fituation.  Je  crains 
de  vous  infulter  en  réfléchiflant  que  Ninon  eft  plus  hcurcufc 

C»)  Ce  font  les  propres  paroles  de  madame  de  M-aintenon. 
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à  Paris  ,  dans  (a  petite  maifon ,  avec  l'abbé  de  Châteauneuf 
et  quelques  amis ,  que  vous  à  Verfailles  auprès  de  l'homme 
de  l'Europe  le  plus  refpectable  ,  qui  met  toute  fa  cour 
à  vos  pieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  fupériorité  de 
mon  état.  Je  fais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goûter  fa  félicité 
en  préfence  des  malheureux.  Tâchez  ,  Madame  ,  de 
prendre  votre  grandeur  en  patience;  tâchez  d'oublier 
l'obfcurité  voluptueufe  oii  nous  vivions  toutes  deux 
autrefois ,  comme  vous  avez  été  forcée  d'oublier  ici  vos 
anciennes  amies.  Le  feul  remède  dans  votre  état  dou- 
loureux ,  c'eft  de  ne  dire  jamais  : 

Félicité  paiTée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  penféc , 
Qîfe  n' ai-je ,  en  te  perdant  ,  perdu  le  fouvenir  î 

Buvez    du  fleuve   Léthé  ;  confolez-vous  fur-tout  en 
jetant  les  yeux  fur  tant  de  reines  qui  s'ennuient. 

m"*^     de     maintenon. 

Ah!  Ninon ^  peut- on  fe  confoler  feule  ?  J'ai  une  pro- 
pofition  à  Vbus  faire  ;  mais  je  n'ofe. 

M^^*^       D    E        L'  E    N    C    L    O    s. 

Madame,  franchement,  c'eft  à  vous  à  être  timide; 
mais  ofez. 

m"^^     de     maintenon. 

Ce  ferait  de  troquer ,  du  moins  en  apparence ,  votre 
philofophie  contre  de  la  pruderie  ,  de  vous  faire  femme 
refpectable.  Je  vous  logerais  à  Verfailles ,  vous  feriez 
mon  amie  plus  que  jamais  ;  vous  m'aideriez  à  fupporter 
mon  état. 
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M^^^       DE       L'  ENCLOS. 

Je  VOUS  aime  toujours  ,  Madame  ;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il  n'y  a  pas  moyen 
que  je  me  fafle  hypocrite  et  malheureufe,  parce  que  la 
fortune  vous  a  maltraitée. 

m""^     de     maintenon. 

Ah ,  cruelle  Ninon  !  vous  avez  le  cœur  plus  dur  qu'on 
ne  Ta  même  à  la  cour.  Vous  m'abandonnez  impitoya- 
blement. , 

M^^^       DE       L'  ENCLOS. 

Non  ,  je  fuis  toujours  fenfible.  Vous  m'attendriflez  ; 
et  pour  vous  prouver  que  j'ai  toujours  le  même  goût 
pour  vous,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  puis  ;  quittez  Ver- 
failles  ,  venez  vivre  avec  moi  dans  la  rue  des  Tournelles. 
m'^^  de  maintenon. 
Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être  heureufc 
auprès  du  trône  ;  et  je  ne  pourrais  l'être  au  Marais. 
Voilà  le  funefte  effet  de  la  cour. 

M^^^      de      l'  enclos. 
Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie  incurable. 
Je  confulterai  far  votre  mal  avec  les  pbilofophes  qui 
viennent  chez  moi  ;  mais  je  ne  vous  promets  pas  qu'ils 
faffent  l'impoffible. 

M*"^     de      maintenon. 
Quoi ,  fe  voir  au  faîte  de  la  grandeur ,  être  adorée , 
et  ne  pouvoir  être  heureufe  ! 

m"^     h  e     l'  enclos. 

Ecoutez,  il  y   a  peut-être  ici  du  mal-çntendu.  Vous 

vous  croyez  malheureufe  uniquement  par  votre  grandeur. 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  auffi  de  ce  que  vous  n'avez 

plus  ni  les  yeux  fi  beaux ,  ni  l'eflomac  fi  bon ,  ni  les  défirs 
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fi  vifs  qu'autrefois?  Perdre  fa  jeunefTe,  fa  beauté,  fes 
paffions,  c'eft-là  le  vrai  malheur.  Voilà  pourquoi  tant 
de  femmes  fe  font  dévotes  à  cinquante  ans  ,  et  fe  fauvent 
d'un  ennui  par  un  autre. 

m""^       de        MAINTENON. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi ,  et  vous  n'êtes  ni 
malheureufe  ni  dévote. 

M^'^       DE       l'   ENCLOS. 

Expliquons-nous.  Il  ne  faut  pas  à  notre  âge  s'imaginer 
qu'on  puiffe  jouir  d'une  félicité  complète.  Il  faut  une 
âme  bien  vive,  et  cinq  fens  bien  parfaits  pour  goûter 
cette  efpèce  de  bonheur-là.  Mais  avec  des  amis ,  de  la 
liberté  et  de  la  philofophie ,  on  eft  aufïi  bien  que  notre' 
âge  le  comporte.  L'ame  n'efl  mal  que  quand  elle  eft 
hors  de  fa  fphère.  Croyez-moi,  venez  vivre  avec  mes 
philofophcs. 

M™^       DE       MAINTENON. 

Voici  deux  miniftres  qui  viennent.  Cela  eft  bien  loin 
des  philofophes.  Adieu  donc  ,  ma  chère  Ninon. 

m"^       DE       l'  ENCLOS. 

Adieu ,   auguftc  infortunée. 
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I  V. 

UN   PHILOSOPHE   ET    UN    CONTROLEUR 
GENERAL  DES  FINANCES. 

LE       PHILOSOPHE. 

O  A  V  E  z-v  o  u  S  qu'un  miniftre  des  finances  peut  faire 
beaucoup  plus  de  bien ,  et  par  conféquent  être  un  plus 
grand  homme  que  vingt  maréchaux  de  France  ? 

LE       MINISTRE. 

Je  favais  bien  qu'un  philofophe  voudrait  adoucir  en 
moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma  place  ;  mais  je  ne 
m'attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner  de  la  vanité. 

LE       PHILOSOPHE. 

La  vanité  n'eft  pas  tant  un  vice  que  vous  le  penfez. 
Si  Louis  XIV  n'en  avait  pas  eu  un  peu  ,  fon  règne  n'eût 
pas  été  fi  illuftre.  Le  grand  Colbert en  avait;  ayez  celle  de 
le  furpafTer.  Vous  êtes  né  dans  un  temps  plus  favorable 
que  le  fien.  Il  faut  s'élever  avec  fon  fiècle. 

LE        MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  terre  fertile 
ont  un  grand  avantage  fur  ceux  qui  l'ont  défrichée. 

LE       PHILOSOPHE. 

Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne  puifliez 
faire  aifément.  Colhert  trouva  ,  d'un  côté  ,  l'adminiltràtion 
des  finances  dans  tout  le  défordre  où  les  guerres  civiles 
et  trente  ans  de  rapine  l'avaient  plongée.  Il  trouva  de 
l'autre  une  nation  légère ,  ignorante  ,  affervie  à  des  pré- 
jugés dont  la  rouille  avait  treize  cents  ans  d'ancienneté. 
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Il  n'y  avait  pas  un  homme  au  confeil  qui  sût  ce  que  c'eft 
que  le  change.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  sût  ce  que  c'eft 
que  la  proportion  des  efpèces ,  pas  un  qui  eût  Tidée  du 
commerce.  A  préfent  les  lumières  fe  font  communiquées 
de  proche  en  proche.  La  populace  refte  toujours  dans  la 
profonde  ignorance,  où  la  néceffité  de  gagner  fa  vie  la 
condamne  ;  et  où  Ton  a  cru  long-temps  que  le  bien  de  TEtat 
devait  la  tenir  :  mais  l'ordre  moyen  eft  éclairé.  Cet  ordre 
eft  très-confidérable  ;  il  gouverne  les  grands  qui  penfent 
quelquefois ,  et  les  petits  qui  ne  penfent  point.  Il  eft  arrivé 
dans  la  finance  ,  depuis  le  célèbre  Colhert ,  ce  qui  eft  arrivé 
dans  la  mufique  depuis  Lulli.  A  peine  Lulli  trouva- t-il  des 
hommes  qui  puffent  exécuter  fes  fymphonies  ,  toutes 
fimples  qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  le  nombre  des 
artiftes  capables  d'exécuter  la  mufique  la  plus  favante 
s'eft  accru  autant  que  l'art  même.  Il  en  eft  ainfi  dans  la 
philofophie  et  dans  Tadminifiration.  Colhert  a  plus  fait 
que  le  duc  de  Sulli  ;  il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A  ces  mots ,  le  miniftrc  apercevant  que  le  philofophe 
avait  quelques  papiers,  il  voulut  les  voir;  c'était  un 
recueil  de  quelques  idées  qui  pouvaient  fournir  beau- 
coup de  réflexions  :  le  miniftre  prit  le  papier ,  et  lut. 

La  richeffe  d'un  Etat  confifte  dans  le  nombre  de  fes 
habitans  et  dans  leur  travail. 

Le  commerce  ne  fert  à  rendre  un  Etat  plus  puiffant 
que  fes  voifins ,  que  parce  que  dans  un  certain  nombre 
d'années  il  a  une  guerre  avec  fes  voifins  ,  comme  dans 
un  certain  nombre  d'années  il  y  a  toujours  quelque 
calamité  publique.  Alors  dans  cette  calamité  de  la  guerre  , 
la  nation  la  plus  riche  l'emporte  né celFai rement  fur  les 
autres  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  parce  qu'elle  peut 
acheter  plus  d'alliés  et  plus  de  troupes  étrangères.  Sans 
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la  calamité  de  la  guerre,  P augmentation  de  la  mafle  d'or 
et  d'argent  ferait  inutile  :  car  pourvu  qu'il  y  ait  affez  d'or 
et  d'argent  pour  la  circulation  ,  pourvu  que  la  balance  du 
commerce  foit  feulement  égale ,  alors  il  eft  clair  qu'il  ne 
nous  manque  rien. 

S'il  y  a  deux  milliars  dans  un  royaume,  toutes  les 
denrées  et  la  main-d'œuvre  coûteront  le  double  de  ce 
qu'elles  coûteraient;  s'il  n'y  avait  qu'un  milliar.  Je  fuis 
auffi  riche  avec  cinquante  mille  livres  de  rente,  quand 
j'achète  la  livre  de  viande  quatre  fous ,  qu'avec  cent  mille , 
quand  je  l'achète  huit  fous  ;  et  le  refte  à  proportion. 
La  vraie  richeffe  d'un  royaume  n'eft  donc  pas  dans  l'or 
et  l'argent  ;  elle  eft  dans  l'abondance  de  toutes  les 
denrées  ;  elle  eft  dans  l'induftrie  et  dans  le  travail.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'on  a  vu  fur  la  rivière  de  la  Plataun 
régiment  efpagnol  dont  tous  les  officiers  avaient  des  épées 
d'or,  mais  ils  manquaient  de  chemifes  et  de  pain. 

Je  fuppofe  que  depuis  Hugues-Capet  la  quantité  d'argent 
n'ait  point  augmenté  dans  le  royaume  ,  mais  que  l'in- 
duftrie fe  foit  perfectionnée  cent  fois  davantage  dans 
tous  les  arts  ;  je  dis  que  nous  fommes  réellement  cent  fois 
plus  riches  que  du  temps  de  Hugues-Capet  :  car  être  riche, 
c'eft  jouir  :  or  je  jouis  d'une  maifon  plus  aérée ,  mieux 
bâtie,  mieux  diftribuée  que  n'était  celle  de  Hugues-Capet 
lui-même:  on  a  mieux  cultivé  les  vignes,  et  je  bois  de 
meilleur  vin  :  on  a  perfectionné  les  manufactures  ,  et  je 
fuis  vêtu  d'un  plus  beau  drap  :  l'art  de  flatter  le  goût  par 
des  apprêts  plus  fins  me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère 
plus  délicate  que  ne  l'étaient  les  feftins  royaux  de  Hugues- 
Capet.  S'il  fe  fefait  tranfporter,  quand  il  était  malade  , 
d'une  maifon  dans  une  autre,  c'était  dans  une  charrette; 
et  moi  je  me  fais  porter  dans  un  carrofTe  commode  et 

B  4 
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agréable,  où  je  reçois  le  jour  fans  être  incommodé  du 
vent.  Il  n'a  pas  fallu  plus  d'argent  dans  le  royaume  pour 
fufpendre  fur  des  cuirs  une  caiffe  de  bois  peinte,  il  n'a 
fallu  que  de  l'indu/lrie;  ainfi  du  refte.  On  prenait  dans 
les  mêmes  carrières  les  pierres  dont  onbâtiflait  la  maifon 
de  Hugues- Capet  ^  et  celles  dont  on  bâtit  aujourd'hui  les 
maifons  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  plus  d'argent  pour 
conftruire  une  vilaine  prifon  que  pour  faire  une  maifon 
agréable.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour  planter  un  jardin 
bien  entendu  que  pour  tailler  ridiculement  des  ifs ,  et 
en  faire  des  repréfentations  grofTières  d'animaux.  Les 
chênes  pourriffaient  autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  font 
façonnés  aujourd'hui  en  parquets.  Le  fable  reftait  inutile 
fur  la  terre  ;  on  en  fait  des  glaces. 

Or,  celui-là  eft  certainement  riche  qui  jouit  de  tous 
ces  avantages.  L'induftrie  feule  les  a  procurés.  Ce  n'eft 
donc  point  l'argent  qui  enrichit  un  royaume  ;  c'eft 
l'efprit;  j'entends  l'efprit  qui  dirige  le  travail. 

Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail  des 
mains  ;  il  contribue  à  la  douceur  de  ma  vie.  Si  j'ai  befoin 
d'un  ouvrage  des  Indes,  d'une  production  de  la  nature , 
qui  ne  fe  trouve  qu'à  Ceilan  ou  à  Ternate,.  je  fuis  pauvre 
par  ces  befoins  ;  je  deviens  riche  quand  le  commerce  les 
fatisfait.  Ce  n'était  pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  man- 
quaient; c'était  du  café  et  de  la  canelle.  Mais  ceux  qui 
font  fix  mille  lieues  au  rifque  de  leur  vie  ,  pour  que  je 
prenne  du  café  le  matin,  ne  font  que  le  fuperflu  des 
hommes  laborieux  de  la  nation.  La  richeffe  conflfte  donc 
dans  le  grand  nombre  d'hommes  laborieux. 

Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  fage,  efl  donc 
évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

J)an$  nos  climats,  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles, 
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donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  femelles.  Or ,  il  eft 
clair  que  c'eft  les  faire  mourir  pour  la  fociété ,  que  de  les 
enterrer  toutes  vives  dans  des  cloîtres ,  où  elles  font 
perdues  pour  la  race  préfente ,  et  où  elles  anéantilTent 
les  races  futures.  L'argent  perdu  à  doter  des  couvens 
ferait  donc  très-bien  employé  à  encourager  des  mariages. 
Je  compare  lés  terres  en  friche ,  qui  font  encore  en  ' 
France ,  aux  filles  qu'on  laiffe  fécher  dans  un  cloître.  Il 
faut  cultiver  les  unes  et  les  autres.  Il  y  a  beaucoup  de 
manières  d'obliojer  les  cultivateurs  à  mettre  en  valeur 
une  terre  abandonnée  :  mais  il  y  a  une  manière  sûre  de  ' 
nuire  à  FEtat  ;  c'eft  de  laiffer  fubfiftcr  ces  deux  abus  , 
d'enterrer  les  filles ,  et  de  laifler  les  champs  couverts  de 
ronces.  La  ftérilité ,  en  tout  genre,  eft  ou  un  vice  de 
la  nature ,  ou  un  attentat  contre  la  nature. 

Le  roi,  qui  eft  l'économe  de  la  nation,  donne  des 
penfions  à  des  dames  de  la  cour  ,  et  cet  argent  va  aux 
marchands,  aux  coiffeufes  et  aux  brodeufes.  Mais  pour- 
quoi n'y  a-t-il  pas  des  penfions  attachées  à  l'encoura- 
gement de  l'agriculture  ?  cet  argent  retournerait  de  même 
à  l'Etat,  mais   avec  plus  de  profit. 

On  fait  que  c'eft  un  vice  dans  un  gouvernement  qu'il 
y  ait  des  mendians.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  ;  ceux  qui 
vont  en  guenilles ,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  arra- 
cher des  paftans  par  des  cris  lamentables  de  quoi  aller  au 
cabaret;  et  ceux  qui,  vêtus  d'habits  uniformes,  vont 
mettre  le  peuple  à  contribution  au  nom  de  dieu,  et 
reviennent  fouper  chez  eux  dans  de  grandes  maifons  où 
ils  vivent  à  leur  aife.  La  première  de  ces  deux  efpèces  eft  ' 
moins  pernicieufe  que  l'autre ,  parce  que ,  chemin  fefant , 
elle  produit  des  enfans  à  l'Etat ,  et  que ,  fi  elle  fait  des 
voleurs ,  elle  fait  auIFi  des  maçons  et  des  foldats.  Mais 
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toutes  deux  font  un  mal  dont  tout  le  monde  fe  plaint  , 
et  que  perfonne  ne  déracine.  Il  eft  bien  étrange  que 
dans  un  royaume  qui  a  des  terres  incultes  et  des 
colonies ,  on  foufFre  des  habitans  qui  ne  peuplent  ni  ne 
travaillent.  Le  meilleur  gouvernement  eft  celui  où  il  y 
a  le  moins  d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qu'il  y  a  eu 
des  peuples  qui,  ayant  moins  d'or  et  d'argent  que  nous, 
ont  immortalifé  leur  mémoire  par  des  travaux  que  nous 
n'ofons  imiter  ?  Il  eft  évident  que  leur  adminiftration 
valait  mieux  que  la  nôtre  ,  puifqu'elle  engageait  plus 
d'hommes  au  travail. 

Les  impôts  font  néceffaires.  La  meilleure  manière  de 
les  lever  eft  celle  qui  facilite  davantage  le  travail  et  le 
commerce.  Un  impôt  arbitraire  eft  vicieux.  Il  n'y  a 
que  l'aumône  qui  puiffe  être  arbitraire;  mais  dans  un 
Etat  bien  policé,  il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à  l'aumône. 
Le  grand  Sha-Abas  ,  en  fefant  en  Perfe  tant  d'établif- 
femens  utiles ,  ne  fonda  point  d'hôpitaux.  On  lui  en 
demanda  la  raifon  :  Je  ne  veux  pas  ,  dit-il ,  qu'on  ait 
befoin  d'hôpitaux  en  Perfe. 

Qu'eft-ce  qu'un  impôt?  c'eft  une  certaine  quantité  de 
blé ,  de  beftiaux ,  de  denrées  ,  que  les  poflefîeurs  des  terres 
doivent  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'argent  n'eft  que  la 
tepréfentation  de  ces  denrées.  L'impôt  n'eft  donc  réelle- 
ment que  fur  les  riches  ;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au 
pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne  ,  et  du  lait  que  les 
mamelles  de  fa  femme  donnent  à  fes  enfans.  Ce  n'eft 
pas  fur  le  pauvre ,  fur  le  manoeuvre  ,  qu'il  faut  impofer 
une  taxe  :  il  faut ,  en  le  fefant  travailler  ,*  lui  faire  efpérer 
d'être  un  jour  aftez  heureux  pour  payer  des  taxes. 

Pendant  la  guerre ,  je  fuppofe  qu'on  paye  cinquante 
millions  de  plus  par  an  ;  de  ces  cinquante  millions  il  en 
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paiïe  vingt  dans  le  pays  étranger  :  trente  font  employés 
à  faire  malTacrer  des  hommes.  Je  fuppofe  que  pendant 
la  paix,  de  ces  cinquante  millions  on  en  paye  vingt- 
cinq  ;  rien  ne  pafTe  alors  chez  l'étranger  :  on  fait  travailler 
pour  le  bien  public  autant  de  citoyens  qu'on  en  égor- 
geait. On  augmente  les  travaux  en  tout  genre  ;  on  cultive 
les  campagnes  ;  on  embellit  les  villes  :  donc  on  eft 
réellement  riche  en  payant  l'Etat.  Les  impôts ,  pendant 
la  calamité  de  la  guerre  ,  ne  doivent  pas  fervir  à  nous 
procurer  les  commodités  de  la  vie  ;  ils  doivent  fervir  à 
la  défendre.  Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui 
qui  paye  le  plus  ;  c'eft  inconteftablement  le  plus  labo- 
rieux et  le  plus  riche. 

Le  papier  public  eft  à  l'argent  ce  que  l'argent  eft  aux 
denrées  ;  unerepréfentation,  un  gage  d'échange.  L'argent 
n'eft  utile  que  parce  qu'il  eft  plus  ailé  de  payer  un  mouton 
avec  un  louis  d'or  que  de  donner  pour  un  mouton  quatre 
paires  de  bas.  Il  eft  de  même  plus  aifé  à  un  receveur  de 
province  d'envoyer  au  tréfor  royal  qua^^re  cents  mille 
francs  dans  une  lettre ,  que  de  les  faire  voiturer  à  grands 
frais  :  donc  une  banque ,  un  papier  de  crédit  eft  utile. 
Un  papier  de  crédit  eft  dans  le  gouvernement  d'un  Etat, 
dans  le  commerce  et  dans  la  circulation ,  ce  que  les  cabef- 
tans  font  dans  les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que 
les  hommes  n'auraient  pas  pu  remuer  à  bras.  Un  écofîais , 
homme  utile  et  dangereux ,  établit  en  France  le  papier 
de  crédit;  c'était  un  médecin  qui  donnait  une  dofe 
d'émétique  trop  forte  à  des  malades.  Ils  en  eurent  des 
convulftons  ;  mais  ,  parce  qu'on  a  trop  pris  d'un  bon 
remède ,  doit-on  y  renoncer  à  jamais  ?  Il  eft  refté  des  débris 
de  fon  fyftême  une  compagnie  des  Indes  qui  donne  de 
la  jaloufic  aux  étrangers ,  et  qui  peut  faire  la  grandeur 
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de  la  nation  :  donc  ce  fyftême ,  contenu  dans  de  juftes 
bornes,  aurait  fait  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de  mal.  (a) 

Changer  le  prix  des  efpèces  ,  c'eft  faire  de  la  faulFe 
monnaie;  répandre  dans  le  public  plus  de  papiers  de 
crédit  que  la  maffe  et  la  circulation  des  efpèces  et  des 
denrées  ne  le  comportent ,  c'eft  encore  faire  de  la  fauffe 
monnaie. 

Défendre  la  fortie  des  matières  d'or  et  d'argent  eft  un 
refte  de  barbarie  et  d'indigence  ;  c'eft  à  la  fois  vouloir 
ne  pas  payer  fes  dettes  et  perdre  le  commerce.  C'eft  en  effet 
ne  pas  vouloir  payer  ;  puifque  fi  la  nation  eft  débitrice , 
il  faut  qu'elle  folde  fon  compte  avec  les  étrangers  :  c'eft 
perdre  le  commerce,  puifque  l'or  et  l'argent  font  non- 
feulement  le  prix  des  marchandifes ,  mais  font  marchan- 
difes  eux-mêmes.  L'Efpagne  a  confervé  ,  comme  d'autres 
nations ,  cette  ancienne  loi ,  qui  n'eft  qu'une  ancienne 
misère.  La  feule  reffource  du  gouvernement  eft  qu'on 
viole  toujours  cette  loi. 

Charger  de  taxes  dans  fes  propres  Etats  les  denrées  de 
fon  pays  d'une  province  aune  autre;  rendrela  Champagne 
ennemie  de  la  Bourgogne,  et  la  Guienne  de  la  Bretagne  , 
c'eft  encore  un  abus  honteux  et  ridicule.  C'eft  comme  fi 
je  poftais  quelques-uns  de  mes  domeftiques  dans  une  anti- 
chambre ,  pour  arrêter  et  pour  manger  une  partie  de  mon 
fouper  lorfqu'on  me  l'apporte.  On  a  travaillé  à  corriger  cet 
abus  ;  et,  à  la  honte  de  Tefprit  humain ,  on  n'a  pu  y  réufTir. 
Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du 
philofophe;  le  miniftre  les  goûta;  il  s'en  procura  une 
copie  ;  et  c'eft  le  premier  porte-feuille  d'un  philofophe 
qu'on  ait  vu  dans  le  porte-feuille  d'un  miniftre. 

(  a  )  Alors  la  compagnie  des  Indes  fubliUaic  avec  éclat ,  et  donnait  de 
grandes  efpérances. 
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MARC-AURELE  ET  UN  RECOLLET. 

MARC-AURELË. 

I  E  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certainement  le 
capitole^  et  cette  bafilique  eft  le  temple  ;  cet  homme  que 
je  vois  eft  fans  doute  prêtre  de  Jupiter,  Ami ,  un  petit 
mot ,  je  vous  prie. 

LE        RECOLLET. 

Ami  !  Texpreflion  eft  familière.  II  faut  que  vous  foyez 
bien  étranger  pour  aborder  ainfi  frère  Fulgence  le  récollet, 
habitant  du  capitule,  confeiïeur  de  la  duchefle  de  Popoli^ 
et  qui  parle  quelquefois  au  pape  comme  s'il  parlait  à 
un  homme. 

MARC-AURELE. 

Frère  Fulgence  au  capitole  !  les  chofes  font  un  peu 
changées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites. 
Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  ici  le  temple  de  Jupiter  ? 

LE        RE    COLLET. 

Allez ,  bon  homme  ,  vous  extravaguez.  Qui  êtes-vous , 
s'il  vous  plaît ,  avec  votre  habit  à  l'antique ,  et  votre 
petite  barbe?  d'où  venez-vous,  et  que  voulez-vous  ? 

MARC-AURELE. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire  ;  je  reviens  voir  Rome  : 
je  fuis  Marc-Aurèle. 

LE       RECOLLET. 

Marc-Aurèle  ?  J'ai  entendu  parler  d'un  nom  à  peu-près 
femblable.  Il  y  avait  un  empereur  païen  ,  à  ce  que  je 
crois,  qui  fe  nommait  ainfi. 


3o  MARC-AURELE 

M    A    R    C-A    U    R    E    L    E. 

C'eft  moi-même.  J'ai  voulu  revoir  cette  Rome  qui 
m'aimait,  et  qu€  j'ai  aimée;  ce  capitole  où  j'ai  triomphé 
en  dédaignant  les  triomphes  ;  cette  terre  que  j'ai  rendue 
heureufe  :  mais  je  ne  reconnais  plus  Rome.  J'ai  revu  la 
colonne  qu'on  m'a  érigée,  et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la 
ftatue  du  fage  Antonin  mon  père:  c'eft  un  autre  vifage. 

LE        RE     COLLET. 

Je  le  crois  bien,  Monfieur  le  damné.  Sixte-Quint  a 
relevé  votre  colonne  ;  mais  il  y  a  mis  la  ftatue  d'un  homme 
qui  valait  mieux  que  votre  père  et  vous. 

M    A    R    C-A    u    R    E    L    E. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aifé  de  valoir  mieux 
que  moi  ;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile  de  valoir 
mieux  que  mon  père.  Ma  piété  a  pu  m'abufer  :  tout 
homme  eft  fujet  à  Terreur.  Mais  pourquoi  m'appelez- 
vous  damné? 

LE       RECOLLET. 

C'eft  que  vous  Têtes.  N'eft-ce  pas  vous  ,  (  autant  qu'il 
m'en  fouvient)  qui  avez  tant  perfécuté  des  gens  à  qui 
vous  aviez  obligation ,  et  qui  vous  avaient  procuré  d^ 
la  pluie  pour  battre  vos  ennemis  ? 

M     A    R     C-A     u    R    E     L    E. 

Hélas!  j'étais  bien  loin  de  perfécuter  perfonne.  Je 
rendis  grâce  au  ciel  de  ce  que ,  par  une  heureufe  conjonc- 
ture ,  il  vint  à  propos  un  orage  dans  le  temps  que  mes 
troupes  mouraient  de  foif  ;  mais  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  j'eufle  obligation  de  cet  orage  aux  gens  dont 
vous  me  parlez ,  quoiqu'ils  fuffent  de  fort  bons  foldats. 
Je  vous  jure  que  je  ne  fuis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de 
bien  aux  hommes  pour  que  Teffence  divine  veuille  me 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  où  eft  le  palais 
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de  Pempereur  mon  fuccefîeur?  eft-ce  toujours  furie  mont 
Palatin?  car  en  vérité  je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

LE        RE    COLLET. 

Je  le  crois  bien  vraiment  ;  nous  avons  tout  perfec- 
tionné. Si  vous  voulez  ,  je  vous  mènerai  à  Monte- 
Cavallo  :  vous  baiferez  les  pieds  du  faint  père,  et  vous 
aurez  des  indulgences  dont  vous  me  paraiflez  avoir 
grand  befoin. 

MARC-AURELE. 

Accordez-moi  d'abord  la  vôtre  ;  et  dites-moi  franche- 
ment, eft-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur,  ni  d'empire 
romain  ? 

LE       RECOLLET. 

Si  fait,  fi  fait,  il  y  a  un  empereur  et  un  empire  ;  mais 
tout  cela  eft  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  dans  une  petite 
ville  appelée  Vienne,  furie  Danube.  Je  vous  confeille  d'y 
aller  voir  vos  fucceffeurs  ;  car  ici  vous  rifqueriez  de  voir 
rinquifition.  Je  vous  avertis  que  les  révérends  pères 
dominicains  n'entendent  point  raillerie,  et  qu'ils  traite- 
raient fort  mal  les  Marc-Aurèle^  les  Antonin,  les  Trajan 
et  les  Titus ,  gens  qui  ne  favent  pas  leur  catéchifme. 

MARC-AURELE. 

Un  catéchifme  !  l'inquifition  !  des  dominicains  !  des 
récollets!  un  pape!  et  l'empire  romain  dans  une  petite 
ville  fur  le  Danube  !  Je  ne  m'y  attendais  pas  :  je  conçois 
qu'en  feize  cents  ans  les  chofes  de  ce  monde  doivent 
avoir  changé  de  face.  Je  ferais  curieux  de  voir  un  empe- 
reur romain  ,  Marcoman  ^  Quade^  Cimbre  ou  Teuton. 

LE       RECOLLET. 

Vous  aurez  ce  plaifir-là  quand  vous  voudrez,  et  même 
de  plus  grands.  Vous  feriez  donc  bien  étonné  ,  fi  je  vous 
djifais  que  des  Scythes  ont  la  moitié  de  votre  empire ,  et 
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que  nous  avons  l'autre  ;  que  c'eft  un  prêtre  comme  moi 
qui  eft  le  fouverain  de  Rome  :  que  frère  Fulgence  pourra 
l'être  à  fon  tour;  que  je  donnerai  des  bénédictions  au 
même  endroit  où  vous  traîniez  à  votre  char  des  rois 
vaincus  ;  et  que  votre  fucceffeur  du  Danube  n'a  pas  à 
lui  une  ville  en  propre  ;  mais  qu'il  y  a  un  prêtre  qui 
doit  lui  prêter  la  fienne  dans  l'occafion. 

MARC-AURELE. 

Vous  me  dites-là  d'étranges  chofes.  Tous  ces  grands 
changemens  n'ont  pu  fe  faire  fans  de  grands  malheurs. 
J'aime  toujours  le  genre  humain ,  et  je  le  plains. 

LE        RE    COLLE    T. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté,  à  la  vérité,  des 
torrens  de  fang ,  et  il  y  a  eu  cent  provinces  ravagées  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour  que  frère 
Fulgence  dormît  au  capitole  à  fon  aife. 

MARC-AURELE. 

Rome,  cette  capitale  du  monde,  eft  donc  bien  déchue 
et  bien  malheureufe  ? 

LE        RECOLLET. 

Déchue  ,  fi  vous  voulez;  mais  malheureufe,  non.  Au 
contraire  ,  la  paix  y  règne  ,  les  beaux  arts  y  fleurilTent. 
Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  font  plus  que  des 
maîtres  de  mufique.  Au  lieu  d'envoyer  des  colonies  en 
Angleterre  ,  nous  y  envoyons  des  châtrés  et  des  violons. 
Nous  n'avons  plus  de  Sapions  qui  détruifent  des  Car- 
thage  ;  mais  aufïi  nous  n'avons  plus  de  profcriptions. 
Nous  avons  changé  la  gloire  contre  le  repos. 

MARC-AURELE. 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philofophe  ;  je  le  fuis 
devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que  le  repos 

vaut 
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vaut  bien  la  gloire  ;  mais  par  tout  ce  que  vous  me  dites , 
je  pourrais  foupçonner  que  frère  Fulgence  n'eft  pas 
philofophe. 

LE       RE    COLLET. 

Comment  !  je  ne  fuis  pas  philofophe  !  je  le  fuis  à 
la  fureur.  Jai  enfeigné  la  philofophie,  et  qui  plus  eft 
la  théologie. 

MARC-AURELE. 

Qu'eft-ce  que  cette  théologie ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE       RE    COLLET. 

C'eft  .  .  .  c'eft  ce  qui  fait  que  je  fuis  ici,  et  que 
les  empereurs  n'y  font  plus  :  vous  paraifFez  fâché  de 
ma  gloire ,  et  de  la  petite  révolution  qui  eft  arrivée  à 
votre  empire. 

MARC-AURELE. 

J'adopte  les  décrets  éternels  ;  je  fais  qu'il  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  deftinée  ;  j'admire  la  vicifîitude 
des  chofes  humaines  :  mais  puifqu'il  faut  que  tout 
change ,  puifque  l'empire  romain  eft  tombé  .  les  récollets 
pourront  avoir  leur  tour. 

LE       RECOLLET. 

Je  vous  excommunie ,  et  je  vais  à  matines. 

MARC-AURELE. 

Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Etre  des  êtref • 
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! 

V    I. 

tJN  BRAGHMANE  ET  UN  JESUITE, 

fur  la  nécejfité  et  V enchaînement  des  chqfes. 

LE       JESUITE. 

v>«'  EST  apparemment  par  les  prières  de  S*  François 
Xaxier  que  vous  êtes  parvenu  à  une  fi  heureufe  et  fi 
longue  vieillefTe  ?  Cent  quatre-vingts  ans  !  cela  eft  digne 
du  temps  des  patriarches. 

LE        BRAGHMANE.        * 

Mon  maître  Fonfouka  en  a  vécu  trois  cents  ;  c'eft  le 
cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  grande  eftime 
pour  François  Xavier  ;  mais  fes  prières  n'auraient  jamais 
pu  déranger  l'ordre  de  l'univers  :  et  s'il  avait  eu  feule- 
ment le  don  de  faire  vivre  une  mouche  un  infiant  de 
plus  que  ne  le  portait  l'enchaînement  des  deftinéès ,  ce 
globe -ci  ferait  tout  autre  chofe  que  ce  que  vous  voyez 
aujourd'hui. 

LE      /JESUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  contingens. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  l'homme  eft  libre,  que 
notre  volonté  difpofe  à  notre  gré  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  fur  la  terre  ?  Je  vous  affure  que  les  feuls  jéfuites 
y  ont  fait  pour  leur  part  des  changemens  confidérables. 

LE       BRAGHMANE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  fcience  et  du  pouvoir  des 
révérends  pères  jéfuites  ;  ils  font  une  partie  fort  efti- 
mable  de  ce  monde,  mais  je  ne  les  en  crois  pas  \q& 
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fouverains.  Chaque  homme  ,  chaque  être ,  tant  je  fuite 
que  brachmane ,  eft  un  refTort  de  l'univers  ;  il  obéit  à  la 
deftinée ,  et  ne  lui  commande  pas.  A  quoi  tenait-il  que 
Gengis  -  kan  conquît  FAfie  ?  à  Thcure  à  laquelle  fon 
père  s'évei!la  un  jour  en  couchant  avec  fa  femme  ,  à 
un  mot  qu'un  tartare  avait  prononcé  quelques  années 
auparavan^  Je  fuis,  par  exemple,  tel  que  vous  me 
voyez ,  une  des  caufes  principales  de  la  mort  déplorable 
de  votre  bon  roi  Henri  I  F,  et  vous  m'en  voyez  encore 
affligé. 

LE       JESUITE. 

Votre   révérence   veut   rire   apparemment.  Vous  la 
caufe  de  rafTalTmat  à^ Henri  IV  î 

L    E       B    R    A    C    H    M    A    N    E. 

Hélas  oui  î  C'était  l'an  neuf  cent  quatre-vingt-trois 
mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui  revient  à  i'aii 
mille  cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J'étais  jeune  et 
étourdi.  Je  m'avifai  de  commencer  une  petite  prome- 
nade du  pied  gauche,  au  lieu  du  pied  droit,  fur  la 
côte  de  Malabar,  et  de-là  fuivit  évidemment  la  mort 
d'Henri  I  V. 

LE       JESUITE. 

Comment  cela ,  je  vous  fupplie  ?  Car  nous  qu'on 
accufait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtés  dans 
cette  affaire ,  nous  n'y  avons  aucune  part. 

LE       BRACHMANE. 

Voici  comme  la  deftinée  arrangea  la  chofe.  En 
avançant  le  pied  gauche ,  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire,  je  fis  tomber  malheureufement  dans  l'eau 
mon  ami  Eriban ,  marchand  perfan ,  qui  fe  noya.  Il  avait 
une  fort  jolie  femme  qui  convola  avec  un  marchand 
arménien  ;  elle  eut  une  fille  qui  époufa  un  grec  ;  la 
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fille  de  ce  grec  s'établit  en  France,  et  époufa  le  père 
de  Ravaillac.  Si  tout  cela  n'était  pas  arrivé  ,  vous  fentez 
que  les  affaires  des  maifons  de  France  et  d'Autriche 
auraient  tourné  différemment.  Le  fyflême  de  l'Europe 
aurait  changé.  Les  guerres  entre  l'Allemagne  et  la 
Turquie  auraient  eu  d'autres  fuites  ;  ces  fuites  auraient 
influé  fur  la  Perfe,  la  Perfe  fur  les  Indes.  Vous  voyez 
que  tout  tenait  à  mon  pied  gauche,  lequel  était  lié  à 
tous  les  autres  événemens  de  l'univers,  paffés,  préfens 
et  futurs. 

LE       JESUITE. 

Je  veux  propofer  cet  argument  à  quelqu'un  de  nos 
pères  théologiens,  et  je  vous  apporterai  la  folution. 

LE       BRACHMANE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la  fervante  du 
grand-père  du  fondateur  des  feuillans  (  car  j'ai  lu  vos 
hiftoires)  était  auffi  une  des  caufes  néceffaires  de  la 
mort  ai  Henri  J  K,  et  de  tous  les  accidens  que  cette 
mort  entraîna. 

LEJESUITE. 

Cette  fervante-là  était  une  maîtrefle  femme. 

LE        BRACHMANE. 

Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui  fon  maître 
fit  un  enfant.  M"'^  de  la  Barrière  en  mourut  de  chagrin. 
Celle  qui  lui  fuccéda  fut,  commedifent  vos  chroniques, 
la  grand'mère  du  bienheureux  Jean  de  la  Barrière ,  qui 
fonda  l'ordre  des  feuillans.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet 
ordre.  Il  puifa  chez  eux  certaine  doctrine  fort  à  la  mode 
alors,  comme  vous  favez.  Cette  doctrine  lui  perfuada 
que  c'était  une  bonne  œuvre  d'affaffincr  le  meilleur  roi 
du  monde.  Le  reftc  eft  connu. 
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LE      JESUITE, 

Malgré  votre  pied  gauche  et  la  fervante  du  grand- 
père  du  fondateur  des  feuillans  ,  je  croirai  toujours  que 
Faction  horrible  de  Ravaillac  était  un  futur  contingent , 
qui  pouvait  fort  bien  ne  pas  arriver  ;  car  enfin  la 
volonté  de  l'homme  eft  libre. 

LE.       B    R    A    C     H    M    A    N    E. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  une  volonté 
libre.  Je  n'attache  point  d'idée  à  ces  paroles.  Etre 
libre,  c'eft  faire  ce  qu'on  veut,  et  non  pas  vouloir  ce 
qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  Ravaillac 
commit  volontairement  le  crime  qu'il  était  deftiné  à 
faire  par  des  lois  immuables.  Ce  crime  était  un  chaînon 
de  la  grande  chaîne  des  deftinées. 

LEJESUITE. 

Vous  avez  beau  dire  ;  les  chofes  de  ce  nuonde  ne 
font  point  fi  liées  enfemble  que  vous  penfez.  Oiie  fai»», 
par  exemple,  au  refte  de  la  machine  la  converfation 
inutile  que  nous  avons  enfemble  fur  le  rivage  des 
Indes  ? 

LE        BRACHMANE, 

Ce  que  nous  difons  vous  et  moi  efl:  peu  de  chofe, 
fans  doute;  mais  fi  vous  n'étiez  pas  ici ,  toute  la  machine 
du  monde  ferait  autre  chofe  qu'elle  n'eft. 

L^      JESUITE. 

Votre  révérence  bramine  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 

LE       BRACHMANE. 

Votre  paternité  ignacienne  en  croira  ce  qu'elle  voudra  ; 
mais  certainement  nous  n'aurions  pas  cette  converfa- 
tion, fi  vous  n'étiez  venjn  aux  Indes.  Vous  n'auriez 
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pas  fait  ce  voyage  ,  fi  votre  S^  Ignace  de  Loyola  n'avait 
pas  été  blelIé  au  fîége  de  Pampelune,  et  fi  un  roi  de 
Portugal  ne  s'était  obftiné  à  faire  doubler  le  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Ce  roi  de  Portugal  n'a-t-il  pas,  avec 
le  fecours  de  la  bouflble  ,  changé  la  face  du  monde  ? 
Mais  il  fallait  qu'un  napolitain  eût  inventé  laboufTole; 
et  puis  dites  que  tout  n'eft  pas  éternellement  afîervi  à 
un  ordre  confiant ,  qui  unit  par  des  liens  invifibles  et 
indiflblubles  tout  ce  qui  naît,  tout  ce  qui  agit,  tout  ce 
qui  fouffre ,  tout  ce  qui  meurt  fur  notre  globe. 

LEJESUITE. 

Hé  ,  que  deviendront  les  futurs  contingens. 

LE        BRACHMANE. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  :  mais  l'ordre  établi 
par  une  main  éternelle  et  toute-puifîante  doit  fubûfter  à 
jamais. 

^  LEJESUITE. 

/  A  vous  entendre  ,  il  ne  faudfait  donc  point  prier 

DIEU? 

LE        BRACHMANE. 

Il  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez- vous  par  le  prier  ? 

LEJESUITE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend  ,  qu'il  favorife  nos 
défirs  ,  qu'il  fatisfafîe  à  nos  befoins. 

LE       BRACHMANE. 

Je  vous  comprends.  Vous  voulez  qu'un  jardinier 
obtienne  du  folcil  à  l'heure  que  dieu  a  deftinée  de 
toute  éternité  pour  la  pluie,  et  qu'un  pilote  ait  un 
vent  d'eft,  lorfqu'il  faut  que  le  vent  d'occident  rafrai- 
chifTe  la  terre  et  les   mers.   Mon  père,  prier   c'eft  fe 
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foumettre.   Bon   foir.    La  deftinée  m'appelle  à  préfent 
auprès  de  ma  bramine. 

LE       JESUITE. 

Ma  volonté  libre  me  preffe  d'aller  donner  leçon  à 
un  jeune  écolier. 

V  I  I. 

LUCRECE     ET    POSSIDONIUS. 
PREMIER     ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 

Votre   poèfie   eft  quelquefois    admirable  ;   mais    la 
phyfique  d'Epicure  me  paraît  bien  mauvaife. 

LUCRECE. 

Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  atomes 
fe  font  arrangés  d'eux-mêmes  de  façon  qu'ils  ont 
produit  cet  univers? 

POSSIDONIUS. 

Nous  autres  mathématiciens  nous  ne  pouvons  convenir 
que  des  chofes  qui  font  prouvées  évidemment  par  des 
principes  inconteftables. 

LUCRECE. 

Mes  principes  le  font. 

Ex  nihilo  nïhil^  in  nihilum  nil  pojje  reverti  ; 
Tangere  enim  et  langi  nifi  corpus  nidla  potejl  res» 
Que  rien  ne  vient  de  rien ,  rien  ne  retourne  à  rien  ; 
Et  qu'un  corps  n'eft  touché  que  par  un  autre  corps. 
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POSSIDONIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes,  et 
même  les  atomes  et  le  vide  ,  vous  ne  me  perfuaderiez 
pas  plus  que  l'univers  s'eft  arrangé  de  lui-même  dans 
Tordre  admirable  où  nous  le  voyons ,  que  fi  vous  difiez 
aux  Romains  que  la  fphère  armillaire  compofée  pai 
Fojfidonius  s'eft  faite  feule. 

LUCRECE. 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde  ? 

POSSIDONIUS. 

Un  être  intelligent ,  plus  fupérieur  au  monde  et  à 
moi ,  que  je  ne  le  fuis  au  cuivre  dont  j'ai  compofé  ma 
fphère. 

LUCRECE. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  chofes  évidentes , 
comment  pouvez- vous  reconnaître  un  principe  dont 
vous  n'avez  d'ailleurs  aucune  notion? 

POSSIDONIUS. 

Comme  avant  de  vous  avoir  connu  ,  j'ai  jugé  que 
votre  livre  était  d'un  homme  d'efprit. 

LUCRECE. 

Vous  avouez  que  la  matière  eft  éternelle,  qu'elle 
exifte  parce  qu'elle  exifte  ;  or ,  fi  elle  exifte  par  fa 
nature,  pourquoi  ne  peut-elle  pas  former  par  fa  nature 
des  foleils ,  des  mondes ,  des  plantes ,  des  animaux  , 
des  hommes  ? 

POSSIDONIUS^ 

Tous  les  philofophjES  qui  nous  ont  précédés  ont  cru 
la  matière  éternelle ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  démontré  ; 
et  quand  elle  ferait  éternelle,  il  ne  s'enfuit  point  du 
tout  qu'elle  puiffe  former  des  ouvrages  dans  lefquels 
éclatent  tant  de  Aiblimes  deffeins»  Cette  pierre  aurait 
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beau   être   éternelle ,    vous    ne  me   perfuaderez  point 
qu'elle  puiffe  produire  l'Iliade  d'Homère, 

LUCRECE. 

Non;  une  pierre  ne  compofera  point  l'Iliade,  non 
plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval  ;  mais  la  matière 
organifée  avec  le  temps ,  et  devenue  un  mélange  d'os, 
de  chair  et  de  fang,  produira  un  cheval;  et  organifée 
plus  finement  compofera  Tlliade. 

POSSIDONIUS. 

Vous  le  fuppofez  fans  aucune  preuve  ;  et  je  ne  dois 
rien  admettre  fans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des  os , 
du  fang,  de  la  chair  tout  faits  :  je  vous  laifferai  travailler 
vous  et  tous  les  épicuriens  du  monde.  Confentiriez-vous 
à  faire  le  marché  de  pofféder  Tempire  romain  ,  fi  vous 
venez  à  bout  de  faire  un  cheval  avec  les  ingrédiens 
tout  préparés,  ou  à  être  pendu,  fi  v6ms  n'en  pouvez 
venir  à  bout? 

LUCRECE. 

Non  ;  cela  pafTe  mes  forces ,  mais  non  pas  celles  de 
la  nature.  Il  faut  des  millions  de  fiècles  pour  que  la 
nature,  ayant  palTc  par  toutes  les  formes  pofîibles  , 
arrive  çnfin  à  la  feule  qui  puiffe  produire  des  êtres 
vivans. 

POSSIDONIUS. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau ,  pendant 
toute  votre  vie ,  tous  les  matériaux  de  la  terre  mêlés 
enfemble,  vous  n'en  tirerez  pas  feulement  une  figure 
régulière  ;  vous  ne  produirez  rien.  Si  le  temps  de  votre 
vie  ne  peut  fuffire  à  produire  feulement  un  champignon, 
le  temps  de  la  vie  d'un  autre  homme  y  fufiira-t-il  ? 
Ce  qu'un  fiècle  n'a  pas  fait ,  pourquoi  plufieurs  fiècles 
pourraient-ils  le  faire  ?   Il  faudrait  avoir  vu,  naître  des 
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hommes  et  des  animaux  du  fein  de  la  terre,  et  des  blés 
fans  germe,  Sec.  8cc.  pour  ofer  affirmer  que  la  matière 
toute  feule  fe  donne  de  telles  formes  :  perfonne ,  que 
je  fâche,  n'a  vu  cette  opération  ;  perfonne  ne  doit  donc 
y  croire. 

LUCRECE. 

Hé  bien  ,  les  hommes  ,  les  animaux ,  les  arbres 
auront  toujours  été.  Tous  les  philofophes  conviennent 
que  la  matière  eft  éternelle;  ils  conviendront  que  les 
générations  le  font  auffi.  C'eft  la  nature  de  la  matière 
qu'il  y  ait  des  aftres  qui  tournent,  des  oifeaux  qui 
volent,  des  chevaux  qui  courent,  et  des  hommes  qui 
faffent  des  Iliades. 

POSSIDONIUS. 

Dans  cette  fuppofition  nouvelle  vous  changez  de 
fentiment;  mais  vous  fuppofez  toujours  ce  qui  eft  en 
queftion  ;  vous  admettez  une  chofe  dont  vous  n'avez 
pas  la   plus  légère  preuve. 

LUCRECE. 

Il  m'eft  permis  de  croire  que  ce  qui  eft  aujourd'hui 
était  hier,  était  il  y  a  un  fiècle,  il  y  a  cent  fiècles ,  et 
ainfi  en  remontant  fans  fin.  Je  me  fers  de  votre  argu- 
ment; perfonne  n'a  jamais  vu  le  foleil  et  les  aftres 
commencer  leur  carrière  ,  les  premiers  animaux  fe 
former  et  recevoir  la  vie  :  on  peut  donc  penfer  que 
tout  a  été  éternellement  comme  il  eft. 

POSSIDOl^giUS. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un  defîein 
admirable,  et  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent  a 
formé  ce  defîein. 
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LUCRECE. 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous 
n'avez  aucune  connaifTance. 

POSSIDONIUS. 

Ceft  comme  fi  vous  me  difîez  que  je  ne  dois  pas 
croire  qu'un  architecte  a  bâti  le  capitole ,  parce  que  je 
n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

LUCRECE. 

Votre  comparaifon  n'eft  pas  jufte.  Vous  avez  vu 
bâtir  des  maifons ,  vous  avez  vu  des  architectes  ;  ainfi 
vous  devez  penfer  que  c'eft  un  homme  femblable  aux 
architectes  d'aujourd'hui  qui  a  bâti  le  capitole.  Mais 
ici  les  chofes  ne  vont  pas  de  même  :  le  capitole  n'exifte 
point  par  fa  nature,  et  la  matière  exifte  par  fa  nature. 
Il  eft  impoflible  qu'elle  n'ait  pas  une  certaine  forme. 
Or  pourquoi  ne  voulez  -  vous  pas  qu'elle  pofsède  par 
fa  nature  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui  ?  Ne  vous  eft-il 
pas  beaucoup  plus  aifé  de  reconnaître  la  nature  qui 
fe  modifie  elle-même  ,  que  de  reconnaître  un  être  invifible 
qui  la  modifie  ?  Dans  le  premier  cas  vous  n'avez  qu'une 
difficulté  ,  qui  cft  de  comprendre  comment  la  nature 
agit  :  dans  le  fécond  cas ,  vous  avez  deux  difficultés , 
qui  font  de  comprendre  et  cette  même  nature,  et  un 
être  inconnu  qui  agit  fur  elle. 

POSSIDONIUS. 

Ceft  tout  le  contraire.  Je  vois  non- feulement  de  la 
difficulté ,  mais  de  l'impoffibilité  à  comprendre  que  la 
matière  puiffe  avoir  des  deffeins  infinis ,  et  je  ne  vois 
aucune  difficulté  à  admettre  un  être  intelligent  qui 
gouverne  cette  matière  par  fes  deffeins  infinis  et  par 
fa  volonté  toute-puiffante. 
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LUCRECE. 

Quoi  !  c'eft  donc  parce  que  votre  efprit  ne  peut 
comprendre  une  chofe  qu'il  en  fuppofe  une  autre  ? 
C'eft  donc  parce  que  vous  ne  pouvez  faifir  Tartifice  et 
les  refforts  néceffaires  par  lefquels  la  nature  s'eft  arrangée 
en  planètes  ,  en  foieils ,  en  animaux ,  que  vous  recourez 
à  un  autre  être  ? 

POSSIDONIUS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu ,  parce  que  je 
ne  puis  comprendre  la  nature  :  mais  je  comprends 
évidemment  que  la  nature  a  befoin  d'une  intelligence 
fuprême  ;  et  cette  feule  raifon  me  prouverait  un  Dieu  , 
fi  je  n'avais  pas  d'ailleurs  d'autres  preuves. 

LUCRECE. 

Et  fi  cçtte  matière  avait  par  elle-même  l'intelligence? 

/ 

POSSIDONIUS. 

Il  m'eft  évident  qu'elle  ne  la  pofsède  point. 

LUCRECE. 

Et  a  moi  il  eft  évident  qu'elle  la  pofsède,  puifque 
je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  raifonnent. 

POSSIDONIUS. 

Si  la  matière  poffédait  par  elle-même  la  penfée ,  il 
faudrait  que  vous  difliez  qu'elle  la  pofsède  néceflaire- 
ment.  Or ,  fi  cette  propriété  lui  était  nécefîaire ,  elle 
l'aurait  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  :  car  ce  qui  eft 
nècejfaire  à  une  chofe  ne  peut  jamais  en  être  féparé. 
Un  morceau  de  boue,  le  plus  vil  excrément  penferait  ; 
or  ,  certainement  vous  ne  diriez  pas  que  du  fumier 
penfe  :  la  penfée  n'eft  donc  pas  un  attribut  nécefîaire 
à  la  matière. 
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LUCRECE. 

Votre  raifonnement  eft  un  fophifme:  je  tiens  le 
mouvement  néajfairt  à  la  matière  ;  cependant  ce  fumier, 
ce  tas  de  boue  ne  font  pas  actuellement  en  mouvement  ; 
ils  y  feront  quand  quelque  corps  les  pouffera.  De  même 
la  penfée  ne  fera  l'attribut  d'un  corps  que  quand  ce 
corps  fera  organifé  pour  penfer. 

POSSIDONIUS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  fuppofez  toujours 
ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  ne  voyez  pas  que  pour 
organifer  un  corps,  le  faire  homme,  le  rendre  penfant, 
il  faut  déjà  de  la  penfée,  il  faut  un  deffein  arrêté. 
Or  vous  ne  pouvez  admettre  des  deffeins  avant  que 
les  feuls  êtres  qui  ont  ici-bas  des  deffeins  foient  formés; 
vous  ne  pouvez  admettre  des  penfées  avant  que  les 
êtres  qui  ont  des  penfées  exiftent.  Vous  fuppofez  encore 
ce  qui  eft  en  queftion,  quand  vous  dites  que  le  mou- 
vement eft  néceffaire  à  la  matière.  Car  ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceffaire  exifte  toujours  ,  comme  Tétendue 
cxifte  toujours  dans  toute  matière  :  or  le  mouvement 
n'exifte  pas  toujours.  Les  pyramides  d'Egypte  ne  font 
certainement  pas  en  mouvement.  Une  matière  fubtile 
aurait  beau  paffer  entre  les  pierres  des  pyramides 
d'Egypte,  la  maffe  de  la  pyramide  eft  immobile.  Le 
mouvement  n'eft  donc  pas  abfolument  néceffaire  à  la 
matière  ;  il  lui  vient  d'ailleurs ,  ainfi  que  la  penfée 
vient  d'ailleurs  aux  hommes.  Il  y  a  donc  un  être 
intelligent  et  puiffant  qui  donne  le  mouvement ,  la  vie 
et  la  penfée. 

LUCRECE, 

Je  veux  vous  répondre  en  difant  qu'il  y  a  toujours 
eu  du  mouvement  et  de  l'intelligence  dans  le  monde  : 
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ce  mouvement  et  cette  intelligence  fe  font  diftribués  de 
tout  temps,  fuivant  les  lois  de  la  nature.  La  matière 
étant  éternelle ,  il  était  impoffible  que  fon  exiftcnce  ne 
fût  pas  dans  quelque  ordre  :  elle  ne  pouvait  être  dans 
aucun  ordre  fans  le  mouvement  et  fans  la  penfée  :  il 
fallait  donc  que  l'intelligence  et  le  mouvement  fulTent 
en  elle. 

POSSIDONIUS. 

Quelque  chofe  que  vous  fafliez,  vous  ne  pouvez 
jamais  que  faire  de^  fuppofitions.  Vous  fuppofez  un 
ordre ,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  intelligence  qui  ait 
arrangé  cet  ordre.  Vous  fuppofez  le  mouvement  et  la 
penfée  avant  que  la  matière  fût  en  mouvement,  et 
qu'il  y  eût  des  hommes  et  des  penfées.  Vous  ne  pouvez 
nier  que  la  penfée  n'eft  pas  effentielle  à  la  matière, 
puifque  vous  n'ofez  pas  dire  qu'un  caillou  penfe.  Vous 
ne  pouvez  oppofer  que  des  peut-être  à  la  vérité  qui  vous 
preffe  ;  vous  fentez  l'impuiffance  de  la  matière ,  et  vous 
êtes  forcé  d'admettre  un  être  fuprême ,  intelligent  , 
tout-puiflTant,  qui  a  organifé  la  matière  et  les  êtres 
penfans.  Les  defFeins  de  cette  intelligence  fupérieure 
éclatent  de  toutes  parts ,  et  vous  devez  les  apercevoir 
dans  un  brin  d'herbe  comme  dans  le  cours  des  aftres. 
On  voit  que  tout  eft  dirigé  à  une  fin  certaine. 

LUCRECE. 

Ne  prenez-vous  point  pour  un  deffein  ce  qui  n'eft 
qu'une  exiflence  néceffaire?  ne  prenez-vous  point  pour 
une  fin  ce  qui  n'eft  qu'un  ufage  que  nous  fefons  des 
chofes  qui  exiftent  ?  Les  Argonautes  ont  bâti  un 
vaiffeau  pour  aller  à  Colchos  ;  direz-vous  que  les  arbres 
ont  été  créés  pour  que  les  Argonautes  bâtiffent  un 
vaiffeau ,  et  que  la  mer  a  été  faite  pour  que  les  Argonautes 
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entrepriffent  leur  navigation  ?  Les  hommes  portent  des 
chauflures  ;  direz-vous  que  les  jambes  ont  été  faites 
par  un  être  fuprême  pour  être  chauffées  ?  non ,  fans 
doute  :  mais  les  Argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont 
bâti  un  navire,  et  ayant  connu  que  Peau  pouvait  porter 
ce  navire,  ils  ont  entrepris  leur  voyage.  De  même 
après  une  infinité  de  formes  et  de  combinaifons  que 
la  matière  avait  prifes  ,  il  s'eft  trouvé  que  les  humeurs 
et  la  corne  tranfparente  qui  compofent  l'œil,  féparées 
autrefois  dans  différentes  parties  du  corps  humain ,  ont 
été  réunies  dans  la  tête,  et  les  animaux  ont  commencé 
à  voir.  Les  organes  de  la  génération  qui  étaient  épars 
fe  font  raffemblés ,  et  ont  pris  la  forme  qu'ils  ont.  Alors 
les  générations  ont  été  produites  avec  régularité.  La 
matière  du  foleil  long-temps  répandue  et  écartée  dans 
Tefpace  s'eft  conglobée ,  et  a  fait  l'aftre  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  de  l'impoffibilité  ? 

POSSIDONIUS. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  férieufement 
recours  à  un  tel  fyftême.  Premièrement  en  adoptant 
cette  hypothèfe  vous  abandonneriez  les  générations 
éternelles  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure.  Seconde- 
ment vous  vous  trompez  fur  les  caufes  finales.  Il  y  a 
des  ufages  volontaires  que  nous  fefons  des  préfens  de 
la  nature  :  il  y  a  des  effets  indifpenfables.  Les  Argo-^ 
nautes  pouvaient  ne  pas  employer  les  arbres  des  forêts 
pour  en  faire  un  vaiffeau  ;  mais  ces  arbres  étaient 
vifiblement  deftinés  à  croître  fur  la  terre,  à  donner 
des  fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point  couvrir  fes 
jambes  d'une  chauffure  ;  mais  la  jambe  eft  vifiblement 
faite  pour  porter  le  corps,  et  pour  marcher;  les  yeux 
pour  voir  ;  les  oreilles  pour  entendre  ;  les  parties  de  la 
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génération  pour  perpétuer  refpèce.  Si  vous  confidérez 
que  d'une  étoile  placée  à  quatre  ou  cinq  cents  millions 
de  lieues  de  nous,  il  part  des  traits  de  lumière  qui 
viennent  faire  le  même  angle  déterminé  dans  les  yeux 
de  chaque  animal ,  et  que  tous  les  animaux  ont  à  l'inftant 
la  fenfation  de  la  lumière ,  vous  m'avouerez  qu'il  y  a  là 
une  mécanique,  un  deffein  admirable.  Or  n'eft-il  pas 
déraifonnable  d'admettre  une  mécanique  fans  artifan, 
un  deffein  fans  intelligence ,  et  de  tels  deffeins  fans  un 
être  fuprême  ? 

LUCRECE. 

Si  j'admets  cet  être  fuprême  ,  quelle  forme  aura-t-il? 
Sera-t-il  en  un  lieu?  fera-t-il  hors  de  tout  lieu?  fera- 
t-il  dans  le  temps,  hors  du  temps  ?  remplira-t-il  tout 
l'efpace  ,  ou  non  ?  Pourquoi  aura-t-il  fait  ce  monde  ? 
quel  eft  fon  but  ?  Pourquoi  former  des  êtres  fenfibles 
et  malheureux  ?  Pourquoi  le  mal  moral ,  et  le  mal 
phyfique  ?  De  quelque  côté  que  je  tourne  raonefprit, 
je  ne  vois  que  l'incompréhenfible. 

POSSIDONIUS. 

C'eft  précifément  parce  que  cet  être  fuprême  exifte, 
que  fa  nature  doit  être  incompréhenfible  :  car  s'il 
exifte,  il  doit  y  avoir  l'infini  entre  lui  et  nous.  Nous 
devons  admettre  qu'il  cft  ,  fans  favoir  ce  qu'il  eft ,  et 
comment  il  opère.  N'êtes-vous  pas  forcé  d'admettre  les 
afymptotes  en  géométrie ,  fans  comprendre  comment  ces 
lignes  peuvent  s'approcher  toujours ,  et  ne  fe  toucher 
jamais?  N'y  a-t-il  pas  des  chofes  aufli  incompréhen- 
fibles  que  démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle? 
Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l'incompréhen- 
fible ,  quand  l'exiftence  de  cet  incompréhenfible  eft 
prouvée. 

LUCRECE. 
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LUCRECE. 

Quoi  !  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  d'Epicure  ? 

POSSIDONIUS. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  Epicure  qu'à  la  raifon. 
SECOND     ENTRETIEN. 

LUCRECE. 

Je  commence  à  reconnaître  un  être  fuprême  inac- 
ceffible  à  nos  fens,  et  prouvé  par  notre  raifon,  qui  a 
f;iit  le  monde ,  et  qui  le  conferve  :  mais  pour  tout  ce 
que  je  dis  de  Tame  dans  mon  troifième  livre  ,  admiré 
de  tous  les  favans  de  Rome ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puifFiez  m'obliger  à  y  renoncer. 

POSSIDONIUS. 

Vous  dites  d'abord  : 

Idquefitîim  mediâ  regione  in  pecloris  haret. 
L'efprit  eft  au  milieu  de  la  poitrine. 

Mais  quand  vous  avezcompofé  vos  beaux  vers,  n'avez- 
vous  jamais  fait  quelque  effort  de  tête  ?  Quand  vous 
parlez  de  l'efprit  de  Cicêron  ,  ou  de  l'orateur  Marc- 
Antoine  ,  ne  dites-vous  pas  que  c'eft  une  bonne  tête? 
et  fi  vous  difiez  qu'il  a  une  bonne  poitrine,  ne  croirait- 
on  pas  que  vous  parlez  de  fa  voix  et  de  fes  poumons  ? 

LUCRECE. 

Mais  ne  fentez-vous  pas  que  c'eft  autour  du  cœur 
que  fe  forment  les  fentimens  de  joie  ,  de  douleur  et 
de  crainte? 

Hic  exultât  enim  pavor  ûc  metus ,  h£c  hca  circum 
LdBiitia  mulcent. 

Ne    fentez  -  vous   pas    votre    cœur   fe   dilater   ou    fe 
Dialogues,  ^  D 
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reflerrcr  à  une  bonne  ou  mauvaife  nouvelle?  N'y  a-t-il 
pas  là  des  reïïbrts  fecrets  qui  fe  détendent  ou  qui  pren- 
nent de  réiafticité?  C'eftdonc  làqu'eftle  fiége  de  Tame. 

POSSIDONIUS. 

Il  y  a  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cerveau ,  qui 
pafîe  à  Teftomac  et  au  cœur ,  qui  defcend  aux  parties 
de  la  génération ,  et  qui  leur  imprime  des  mouvemens  ; 
direz-vous  que  c'eft  dans  les  parties  de  la  génération 
que  réfide  F  entendement  humain.  ? 

LUCRECE. 

Non,  je  n'oferais  le  dire;  mais,  quand  je  placerai 
Tame  dans  la  tête ,  au  lieu  de  la  mettre  dans  la  poitrine , 
mes  principes  fubfifteront  toujours  :  Tame  fera  toujours 
une  matière  infiniment  déliée,  femblable  au  feu  élé- 
mentaire qui  anime  toute  la  machine. 

POSSIDONIUS. 

Et  comment  concevez- vous  qu'une  matière  déliée 
puilTe  avoir  des  penfées,  des  fentimens  par  elle-même? 

LUCRECE. 

Parce  que  je  l'éprouve ,  parce  que  toutes  les  parties 
de  mon  corps  étant  touchées  en  ont  le  fentiment  ; 
parce  que  ce  fentiment  efl  répandu  dans  toute  ma 
machine  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  être  répandu  que  par 
une  matière  extrêmement  fubtile  et  rapide  ;  parce  que 
je  fuis  un  corps  ;  parce  qu'un  corps  ne  peut  être  agité 
que  par  un  corps;  parce  que  l'intérieur  de  mon  corps 
ne  peut  être  pénétré  que  par  des  corpufcules  très- 
déliés  ,  et  que  par  conféquent  mon  ame  ne  peut  être 
que  Taffemblage  de  ces  coi-pufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous  fommes  déjà  convenus  dans  notre  premier 
entretien   qu'il  n'y    a   pas    d'apparence  qu'un  rocher 
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puifle  compofer  T Iliade.  Un  rayon  de  foleil  en  fera-t-il 
plus  capable?  Imaginez  ce  rayon  de  foleil  cent  mille 
fois  plus  fubtil  et  plus  rapide;  cette  clarté,  cette  ténuité 
feront-elles  des  fentimens  et  des  penfées  ? 

LUCRECE.       * 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  feront  dans  des 
organes  préparés. 

POSSIDONIUS. 

Vous  voilà  toujours  réduit  à  des  peut-être.  Du  feu 
ne  peut  penfer  par  lui-même  plus  que  de  la  glace. 
Quand  je  fuppoferais  que  c'eft  du  feu  qui  penfe  en 
vous ,  qui  fent ,  qui  a  une  volonté  ,  vous  feriez  donc 
forcé  d'avouer  que  ce  n'eft  pas  par  lui-même  qu'il  a 
une  volonté  ,  du  fentiment  et  des   penfées. 

LUCRECE. 

Non  ,  ce  ne  fera  pas  par  lui-même  ;  ce  fera  par 
Taffemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

POSSIDONIUS. 

Comment  pouvez-vous  imaginer  que  de  deux  corps 
qui  ne  penfent  point  chacun  féparément ,  il  réfulte  la 
penfée  quand  ils  font  unis  enfemble? 

LUCRECE. 

Comme  un  arbre  et  de  la  terre  pris  féparément  ne 
portent  point  de  fruit,  et  qu'ils  en  portent  quand  on 
a  mis  Tarbre  dans  la  terre. 

POSSIDONIUS. 

La  comparaifon  n'eft  qu'éblouiffante.  Cet  arbre  a  en 
foi  le  germe  des  fruits  ,  on  le  voit  à  Toeil  dans  fes 
boutons  ;  et  le  fuc  de  la  terre  développe  la  fubftance 
de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc  que  le  feu  eût  déjà  en 
foi  le  germe  de  la  penfée ,  et  que  les  organes  du  corps 
dévcloppaffent  ce  germe. 

D    8 
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LUCRECE. 

Que  trouvez-vous  à  cela  d'impofîible? 

POSSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu  ,  cette  matière  quinteffenclée 
n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  penfée  que  la  pierre. 
La  production  d'un  être  doit  avoir  quelque  cliofe  de 
femblable  à  ce  qui  la  produit  :  or  une  penfée  ,  une 
volonté  ,  un  fentiment  n'ont  rien  de  femblable  à  de 
la  matière  ignée. 

LUCRECE. 

Deux  corps  qui  fe  heurtent  produifent  du  mou- 
vement ;  et  cependant  ce  mouvement  n'a  rien  de 
femblable  à  ces  deux  corps ,  il  n'a  rien  de  leurs  trois 
dimenlions  ,  il  n'a  point  comme  eux  de  figure  :  donc 
un  être  peut  n'avoir  rien  de  femblable  à  l'être  qui  le 
produit  :  donc  la  penfée  peut  naître  de  l'affemblage  de 
deux  corps  qui  n'auront  point  la  penfée. 

POSSIDONIUS. 

Cette  comparaifon  eft  encore  plus  éblouiflante  que 
jufte.  Je  ne  vois  que  matière  dans  deux  corps  en 
mouvement.  Je  ne  vois  là  que  des  corps  pafîant 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  quand  nous  raifonnons 
enfemble ,  je  ne  vois  aucune  matière  dans  vos  idées  et 
dans  les  miennes.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  ne 
conçois  pas  plus  comment  un  corps  a  le  pouvoir  d'en 
remuer  un  autre ,  que  je  ne  conçois  comment  j'ai  des 
idées.  Ce  font  pour  moi  deux  cliofes  également  inex- 
plicables ,  et  toutes  deux  me  prouvent  également 
l'exiftence  et  la  puiffance  d'un  être  fuprême  auteur  du 
mouvement  et  de  la  penfée. 

LUCRECE. 

Si  notre  ame  n'eft  pas  un  feu  fubtil,  une  quintcflencc 
éthérée,  qu'efl-elle  donc  ? 
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POSSIDONIUS. 

Vous  et  moi  n'en  favons  rien  :  je  vous  dirai  bien  ce 
qu'elle  n'ell  pas  ;  mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'elle 
eft.  Je  vois  que  c'eft  une  puifîance  qui  efl  en  moi ,  que 
je  ne  me  fuis  pas  donné  cette  puiffance  ,  et  que  par 
conféquent  elle  vient  d'un  être  fupérieur  à  moi. 

LUCRECE 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie  ,  vous  l'avez 
reçue  de  votre  père;  vous  avez  reçu  de  lui  la  penfée 
avec  la  vie  ,  comme  il  l'avait  reçue  de  fon  père  ,  et 
ainfi  en  remontant  à  l'infini.  Vous  ne  favez  pas  plus 
au  fond  ce  que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  ,  que 
vous  ne  connaifTez  le  principe  de  la  penfée.  Cette 
fucceffion  d'êtres  vivans  et  penfans  a  exifté  de  tout 
temps. 

POSSIDONIUS. 

Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'abandonner 
le  fyftême  d'Epicure  ,  et  que  vous  n'ofez  plus  dire  que 
la  déclinaifon  des  atomes  produit  la  penfée  :  mais  j'ai 
déjà  réfuté  dans  notre  dernier  entretien  la  fucceffion 
éternelle  des  êtres  fenfibles  et  penfans  ;  je  vous  ai  dit 
que  s'il  y  avait  eu  des  êtres  matériels  penfans  par 
eux-mêmes ,  il  faudrait  que  la  penfée  fût  un  attribut 
néceflaire  ,  effentiel  à  toute  matière  ;  que  fi  la  matière 
penfait  néceffairement  par  elle-même  ,  toute  matière 
ferait  penfante  :  or  cela  n'eft  pas  :  donc  il  eft  infoute- 
nable  d'admettre  une  fucceffion  d'êtres  matériels  pen- 
fans par  eux-mêmes. 

LUCRECE. 

Ce  raifonnement  que  vous  répétez  n'empêche  pas 
qu'un  père  ne  communique  une  ame  à  fon  fils  en 
formant   fon   corps.    Cette   ame    et  ce  corps  croiffent 
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enfemble  ;  ils  fe  fortifient,  ils  font  afTujettis  aux  maladies, 
aux  infirmités  de  la  vieillefFe.  La  décadence  de  nos 
forces  entraîne  celle  de  notre  jugement  ;  l'effet  cefTe 
enfin  avec  la  caufe ,  et  Famé  fe  diffout  comme  la  fumée 
dans  les  airs. 

Prdeterea  glgnî  pariter  cum  corpore  ,  et  tinà 
Crefcere  feniimus  ^  pariterque  fenefcere  mentem  : 
JVain  veluti  iiifirmo  pueri ,  ieneroque  vagantur 
Corpore ,  Jic  animifequiturjententia  tennis. 
Inde  uhi  rohujiis  adolevit  viribus  atas , 
Confilmm  quoque  wajus ,  et  auctior  ejl  animl  vis» 
Pqfl ,  ubijam  validis  quajfatum  eji  viribus  avl 
Corpus ,  et  oblufis  ceciderunt  viribus  artus  , 
Claudicat  ingenium  ,  délirant  Unguaqiie  men/que  : 
Omnia  dejiciunt^  atque  uno  tempore  défunt. 
JErgo  dijjolvi  quoque  convenit  omnem  animai 
JVaturam  ,  ceu  fumum  in  allas  aéris  auras  : 
Qiiandoquidem  gigni  pariter ,  pariterque  videmus 
Crefcere  ;  et ,  ut  docui,  fimul  œvofejfafatifcit. 

POSSIDONIUS. 

Voilà  de  très-beaux  vers;  mais  m'apprenez- vous 
par-là  quelle  eft  la  nature  de   Tame? 

LUCRECE. 

Non;  je  vous  fais  fon  hiftoire  ,  et  je  raifonne  avec 
quelque  vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

Où  eft  la  vraifemblance  qu'un  père  communique  à 
fon  fils  la  faculté   de  penfer  ? 

LUCRECE. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les  enfans 
ont  des  inclinations  de  leurs  pères ,  comme  ils  en  ont 
les  traits? 
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POSSIDONIUS. 

Mais  un  père  en  formant  fon  fils  n'a-t-il  pas  agi 
comme  un  inftrument  aveugle  ?  A-t-il  prétendu  faire 
une  ame ,  faire  des  penfées  ,  en  jouifTant  de  fa  femme  ? 
L'un  et  l'autre  favent-ils  comment  un  enfant  fe  forme 
dans  le  fein  maternel?  Ne  faut-il  pas  recourir  à  quelque 
caufe  fupérieure  ,  ainfi  que  dans  les  autres  opérations 
de  la  nature  que  nous  avons  examinées  ?  Ne  fentez- 
vous  pas,  fi  vous  êtes  de  bonne  foi,  que  les  hommes 
ne  fe  donnent  rien,  et  qu'ils  font  fous  la  main  d'un 
maître  abfolu  ? 

LUCRECE. 

Si  vous  en  favez  plus  que  moi,  dites-moi  donc  ce 
quec'eft  que  l'ame, 

POSSIDONIUS. 

Je  ne  prétends  pas  en  favoir  plus  que  vous. 
Eclairons-nous  l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord  ce  que 
c'eft  que  la  végétation. 

LUCRECE. 

C'eft  un  mouvement  interne  qui  porte  les  fucs  de  la 
terre  dans  une  plante  ,  la  fait  croître,  développe  fes 
fruits ,  étend  fes  feuilles ,  Sec. 

POSSIDONIUS. 

Vous  ne  penfez  pas ,  fans  doute ,  qu'il  y  ait  un  être 
appelé  végétation  qui  opère  ces  merveilles  ? 

LUCRECE. 

Qui  Ta  jamais  penfé  ? 

POSSIDONIUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entretien , 
que  l'arbre  ne  s'eft  point  donné  la  végétation  lui- 
même. 
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LUCRECE. 

Je  fuis  forcé  d'en  convenir. 

POSSIDONIUS. 

Et  la  vie  ?   vous   me  direz  bien  ce  que  c'eft, 

LUCRECE. 

C'eft  la  végétation  avec  le  fentiment  dans  un  corps 
arganifé. 

POSSIDONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelé  la  vie  qui  donne  ce 
fentiment  à  un   corps  organifé? 

LUCRECE. 

Sans  doute.  La  végétation  et  la  vie  font  des  mots 
qui  fignifient  des  chofes  végétantes  et  vivantes. 

POSSIDONIUS. 

Si  Tarbre  et  l'animal  ne  peuvent  fe  donner  la 
végétation  et  la  vie ,  pouvez-vous  vous  donner  vos 
penfées  ? 

LUCRECE. 

Je  crois  que  je  le  peux,  car  je  penfe  à  ce  que  je 
veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  métaphy- 
fique,  et  je  vous  en   parle. 

POSSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées  ?  Vous  favez 
donc  quelles  penfées  vous  aurez  dans  une  heure ,  dans 
un  quart  d'heure? 

LUCRECE. 

J'avoue  que  je  n'en  fais  rien. 

POSSIDONIUS. 

Vous  avez  fouvent  des  idées  en  dormant  ;  vous 
faites  des  vers  en  rêve;  C^<3r prend  des  villes;  je  réfous 
des  problêmes  ;  les  chiens  de  chaffe  pourfuivent  un 
cerf  dans  leurs  fpnges.  Les    idées  nous  viennent  donc 
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indépendamment  de  notre  volonté  ;  elles  nous  font  donc 
données  par  une  caufe  fupérieure. 

LUCRECE. 

Comment  Tentendez-vous?  Prétendez-vous  que  l'être 
fuprême  eu  occupé  continuellement  à  donner  des 
idées ,  ou  qu'il  a  ci^éé  des  fubftances  incorporelles  , 
qui  ont  enfuite  des  idées  par  elles-mêmes ,  tantôt  avec 
le  fecours  des  fens  ,  tantôt  fans  ce  fecours  ?  Ces  fubf- 
tances font  elles  formées  au  moment  de  la  conception  de 
l'animal  ?  font-elles  formées  auparavant  ?  attendent-elles 
des  corps  pour  aller  s'y  infmuer  ?  ou  ne  s'y  logent- 
elles  que  quand  l'animal  eft  capable  de  les  recevoir  ? 
ou  enfin  eft-ce  dans  l'être  fuprême  que  chaque  être 
animé  voit  les  idées  des  chofes  ?  quelle  eft  votre 
opinion  ? 

POSSIDONIUS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  fur  le  champ  un  mouvement  dans  nos  corps  , 
comment  votre  bras  obéit  à  votre  volonté ,  comment 
nous  recevons  la  vie ,  comment  nos  alimens  fe  digèrent , 
comment  du  blé  fe  transforme  en  fang  ,  je  vous  dirai 
comment  nous  avons  des  idées.  J'avoue  fur  tout 
cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra  avoir  un  jour 
de  nouvelles  lumières ,  mais  depuis  Thaïes  jufqu'à  nos 
jours  nous  n'en  avons  point.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  ,  c'eft  de  fentir  notre  impuiffance  ,  de 
reconnaître  un  être  tout-puiffant  ,  et  de  nous  garder 
de  tout  fyftême. 
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VIII. 

UN    SAUVAGE    ET    UN   BACHELIER. 
PREMIER     ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour  un  Jauvage 
de  la  Guiane ,  qui  était  né  avec  beaucoup  de  bon  fens , 
et  qui  parlait  ajftz  bien  le  français.  Un  bachelier  de 
Taris  eut  V honneur  d'avoir  avec  lui  cette  converjation, 

LE       BACHELIER. 

JVl  ONSiEUR  le  fauvage ,  vous  avez  vu ,  fans  doute , 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  paffent  leur  vie  tout 
feuls  ;  car  on  dit  que  c'eft  -  là  la  véritable  vie  de 
rhomme,  et  que  la  fociété  n'ell  qu'une  dépravation 
artificielle. 

LE       SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  l'homme  me 
paraît  né  pour  la  fociété  ,  comme  plufieurs  efpèces 
d'animaux  :  chaque  efpèce  fuit  foninftinct  :  nous  vivons 
tous  en  fociété  chez  nous. 

LE       BACHELIER. 

Comment  ?  en  fociété  !  vous  avez  donc  de  belles 
villes  murées  ,  des  rois  qui  tiennent  une  cour  ,  des 
fpectacles  ,  des  couvens  ,  des  univerfités,  des  biblio- 
thèques et    des  cabarets  ? 

LE       SAUVAGE. 

Non  ;  eft-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  dans  votre 
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continent  vous  avez  des  Arabes  et  des  Scythes  ,  qui 
n'ont  jamais  rien  eu  de  tout  cela  ,  et  qui  forment 
cependant  des  nations  confidérables  ?  nous  vivons 
comme  ces  gens  -  là.  Les  familles  voifines  fe  prêtent 
du  fecours.  Nous  habitons  un  pays  chaud  ,  où  nous 
avons  peu  de  befoins  ;  nous  nous  procurons  aifément  la 
nourriture  ;  nous  nous  marions  ,  nous  fefons  des  enfans , 
nous  les  élevons ,  nous  mourons.  C'eft  tout  comme 
chez  vous,  à  quelques  cérémonies  près. 

LE       BACHELIER. 

Mais,  Monfieur,  vous  n'êtes  donc  pasfauvage? 

LE       SAUVAGE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot? 

LE       BACHELIER. 

En  vérité   ni  moi  non  plus  ;  il  faut  que  j'y  rêve  ; 

nous  appelons /^îMï^fl^e  un  honune  de  raauvaife  humeur , 
qui  fuit  la  compagnie. 

LE       SAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivions  enfemble  dans 
nos  familles. 

LE       BACHELIER. 

Nous  appelons  encore  fauvages  les  bêtes  qui  ne 
font  pas  apprivoifées  ,  et  qui  s'enfoncent  dans  les 
forêts  ;  et  de-là  nous  avons  donné  le  nom  de  fauvage 
à  l'homme  qui  vit  dans  les  bois. 

LE       SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois,  comme  vous  autres  ,  quand 
vous  chafTez. 

LE       BACHELIER. 

Penfez-vous  quelquefois  ? 

LE       SAUVAGE. 

On  ne  laifle  pas  d' avoir  quelques  idées. 
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LEBAGHELIER. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  quelles  font  vos  idées  : 
que  penfez'vous  de  Thomme  ? 

LE       SAUVAGE. 

Je  penfe  que  c'eft  un  animal  à  deux  pieds ,  qui  a  la 
faculté  de  raifonner  ,  de  parler  et  de  rire ,  et  qui  fe  fert 
de  fes  mains  beaucoup  plus  adroitement  que  le  fmge. 
J'en  ai  vu  de  plufieurs  efpèces,  des  blancs  comme 
vous  ,  des  rouges  comme  moi  ,  des  noirs  comme  ceux 
qui  font  chez  monfieur  le  gouverneur  de  la  Cayenne. 
Vous  avez  de  la  barbe ,  nous  n'en  avons  point  ;  les 
nègres  ont  de  la  laine  ,  vous  et  moi  portons  des  cheveux. 
On  dit  que  dans  votre  Nord  tous  les  cheveux  font 
blonds  ;  ils  font  tous  noirs  dans  notre  Amérique  ;  je 
n'en  fais  guère  davantage. 

LE       BACHELIER. 

Mais  votre  ame ,  Monfieur?  votre  ame ?  quelle  notion 
en  avez-vous?  d'où  vous  vient-elle?  qu'eft-elle?  que 
fait-elle?  comment  agit-elle?  où  va-t-elle  ? 

LE       SAUVAGE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LEBAGHELIER. 

A  propos  ,  crbyez-vous  que  les  bêtes  foient  des 
machines  ? 

LE       SAUVAGE. 

,    Elles  me  paraifFent  des  machines  organifées  qui  ont 
du  fentiment  et   de   la  mémoire. 

LE       BACHELIER. 

Et  vous,  et  vous ,  Monfieur  le  fauvage,  qu'imaginez- 
vous  avoir  par-defFus  les  bêtes  ? 

LE       SAUVAGE. 

Une  mémoire  infiniment  fupérieure ,  beaucoup  plus 
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d'idées,  et ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  une  langue  qui 
forme  incomparablement  plus  defons^ que  la  langue  des 
bêtes ,  et  des  mains  plus  adroites,  avec  la  faculté  de  rire 
qu'un  grand  raifonueur  me  fait  exercer. 

LE       BACHELIER. 

Et,  S'il  vous  plaît,  comment  avez-vous  tout  cela  ?  et 
de  quelle  nature  eft  votre  efprit  ?  comment  votre  ame 
anime-t-elle  votre  corps?  penfez-vous  toujours?  votre 
volonté  eft-elle  libre  ? 

LE       SAUVAGE. 

Voilà  bien  des  queftions  ;  vous  me  demandez  comment 
je  pofsède  ce  que  d  i  e  u  a  daigné  donner  à  l'homme  : 
c'eft  comme  fi  vous  me  demandiez  comment  je  fuis  né. 
Il  faut  bien  ,  puifque  je  fuis  né  homme,  que  j'aie  les 
chofes  qui  conflituent  l'homme,  comme  un  arbre  a  de 
l'écorce  ,  des  racines  et  des  feuilles.  Vous  voulez  que 
je  fâche  de  quelle  nature  eft  mon  efprit  ?  je  ne  me  le 
fuis  pas  donné,  je  ne  peux  le  favoir  :  comment  mon 
ame  anime  mon  corps?  je  n'en  fuis  pas  mieux inftruit. 
Il  me  femble  qu'il  faut  avoir  vu  le  premier  reffort  de 
votre  montre  pour  juger  comment  elle  marque  l'heure. 
Vous  me  demandez  fi  je  penfe  toujours  :  non  ;  j'ai 
quelquefois  des  demi-idées  ,  comme  quand  je  vois  des 
objets  de  loin  confufément  :  quelquefois  j'ai  des  idées 
plus  fortes  ,  comme  lorfque  je  vois  un  objet  de  plus 
près ,  je  le  diftingue  mieux  :  quelquefois  je  n'ai  point 
d'idées  du  tout ,  comme  lorfque  je  ferme  les  yeux,  je 
ne  vois  rien.  Vous  me  demandez  après  cela  fi  ma 
volonté  eft  libre.  Je  ne  vous  entends  point  :  ce  font 
des  chofes  que  vous  favez  ,  fans  doute  ;  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  les  expliquer. 
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LE       BACHELIER. 

Oh  vraiment  oui  ;  j'ai  étudié  toutes  ces  matières  ; 
je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  de  fuite  fans  dif- 
continuer  ,  que  vous  n'y  entendriez  rien.  Dites-moi  un 
peu,  connaifiez-vous  le  bon  et  le  mauvais,  le  jufte  et 
rinjufte?  favez-vous  quel  cft  le  meilleur  des  gouver- 
nemens ,  le  meilleur  culte ,  le  droit  des  gens ,  le  droit 
public  ,  le  droit  civil  ,  le  droit  canon  ?  comment  fe 
nommaient  le  premier  homme  et  la  première  femme 
qui  ont  peuplé  l'Amérique?  Savez-vous  à  quel  deflein 
il  pleut  dans  la  mer,  et  pourquoi  vous  n'avez  point  de 
barbe  ? 

LE       SAUVAGE. 

En  vérité  ,  Monlieur  ,  vous  abufez  un  peu  de  Pavcu 
que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que  les  animaux  : 
j'ai  peine  à  retrouver  les  queftions  que  vous  me  faites. 
Vous  parlez  du  bon  et  du  mauvais  ,  du  jufte  et  de 
rinjufte  :  il  me  paraît  que  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir 
fans  faire  tort  à  perfonne  eft  très-bon  et  très-jufte  ;  que 
ce  qui  fait  tort  aux  hommes  fans  nous  faire  de  plaifir 
eft  abominable  ;  et  que  ce  qui  nous  fait  plaifir  en  fefant 
du  tort  aux  autres  eft  bon  pour  nous  dans  le  moment, 
très- dangereux  pour  nous-mêmes,  et  très-mauvais  pour 
autrui* 

LE       B^fCHELIER. 

Et  avec  ces  maximes-là  vous  vivez   en  fociété  ? 

LE       SAUVAGE. 

Oui ,  avec  nos  parens  et  nos  voifins.  Sans  beaucoup 
de  peines  et  de  chagrins,  nous  attrapons  doucement 
notre  centaine  d'années;  plufieurs  même  vont  à  cent 
vingt  ;  après  quoi  notre  corps  fertilife  la  terre  dont  il 
a  été  nourri. 
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LE       BACHELIER. 

Vous  me  paraiflcz  avoir  une  bonne  tête;  je  veux 
vous  la  renverfer.  Dînons  enfemble  :  après  quoi  nous 
continuerons  à  philofophe     avec  méthode. 

SECOND     ENTRETIEN, 

LE       SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  alimens  qui  ne  me  paraifTent  pas  faits 
pour  moi,  quoique  j'aie  un  très-bon  eftomac  ;  vous 
m'avez  fait  manger  quand  je  n'avais  plus  faim,  et  boire 
quand  je  n'avais  plus  foif  ;  mes  jambes  ne  font  plus  fi 
fermes  qu'elles  étaient  avant  le  dîner  ;  ma  tête  ejft  plus 
pefante  ,  mes  idées  ne  font  plus  fi  nettes.  Je  n'ai  jamais 
éprouvé  cette  diminution  de  moi-même  dans  mon  pays. 
Plus  on  met  ici  dans  fon  corps  ,  et  plus  on  perd  de  fon 
être.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  quelle  eft  la  caufe  de  ce 
dommage  ? 

LE       BACHELIER. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement ,  à  Pégard  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  vos  jambes ,  je  n'en  fais  rien  ;  mais 
les  médecins  le  favent ,  et  vous  pouvez  vous  adreffer  à 
eux.  A  l'égard  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  tête ,  je  le 
fais  très-bien;  écoutez  :  L'ame,  ne  tenant  aucune  place, 
eft  placée  dans  la  glande  pinéale ,  ou  dans  le  corps 
calleux  ,  au  milieu  de  la  tête.  Les  efprits  animaux  qui 
s'élèvent  de  Peftomac  montent  à  Pâme  ,  qu'ils  ne  peuvent 
toucher  parce  qu'ils  font  matière  et  qu'elle  ne  Peft 
pas.  Or,  comme  ils  ne  peuvent  agir  Pun  fur  Pautre, 
cela  fait  que  Pâme  reçoit  leur  impreffion  ;  et ,  comme  elle 
eft  fimple ,  et  que  par  conféquent  elle  ne  peut  éprouver 
aucun  changement ,  cela   fait    qu'elle   change ,  qu'elle 
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devient  pefante ,  engourdie ,  quand  on  a  trop  mangé  ; 
de-là  vient  que  plufieurà  grands  hommes  dorment 
après   diner. 

LE      SAUVAGE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingénieux  et 
bien  profond  ;  faites-moi  la  grâce  de  m'en  donner 
quelque  explication  qui   foit  à   ma  portée. 

LE       BACHELIER. 

Je  vous    ai    dit  tout  ce   qui  peut  fe  dire   fur  cette   * 
grande  affaire  ;    mais  en  votre  faveur  je  vais  un  peu 
m'étendre  :  allons  par  degrés  ;  favez-vous  que  ce  monde- 
ci  eft  le  meilleur  des  mondes  poffibles  ? 

LE      SAUVAGE. 

Comment  ?  il  eft  impoffible  à  l'être  infini  de  faire 
quelque  chofe  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  ? 

LE       BACHELIER. 

Affurément  ;  et  ce  que  nous  voyons  eft  ce  qu'il  y  a 
de  mieux.  Il  eft  bien  vrai  que  les  hommes  fe  pillent  et 
s'égorgent  ;  mais  c'eft  toujours  en  fefant  l'éloge  de 
l'équité  et  de  la  douceur.  On  mafîacra  autrefois  une 
douzaine  de  millions  de  vous  autres  Américains  ;  mais 
c'était^ pour  rendre  les  autres  raifonnables.  Un  calcu- 
lateur a  vérifié  que  depuis  une  certaine  guerre  de  Troye 
que  vous  ne  connaiffez  pas ,  jufqu'à  celle  de  l'Acadie 
que  vous  connaiffez,  on  a  tué  au  moins,  en  batailles 
rangées,  cinq  cents  cinquante-cinq  millions  fix  cents 
cinquante  mille  hommes  ,  fans  compter  les  petits  enfans 
et  les  femmes  écrafées  dans  des  villes  mifes  en  cendres  ; 
mais  c'eft  pour  le  bien  public  :  quatre  ou  cinq  mille 
maladies  cruelles,  auxquelles  les  hommes  font  fujets, 
font  connaître  le  prix  de  la  fanté  ;  et  les  crimes  dont 
la   terre    eft    couverte    relèvent   merveilleufement    le 

mérite 
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mérite  des  hommes  pieux  ,  du  nombre  defquels  je  fuis. 
Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ,  du 
moins  pour  moi. 

Or  les  chofes  ne  pourraient  être  dans  cette  perfection, 

fi  l'ame  n'était  pas  dans  la  glande  pinéale.   Car 

Mais  allons  pied  à  pied;  quelle  idée  avez-vous  des  lois, 
et  du  jiifte  et  de  rinjufte  ,  et  du  beau  et  du  to  Kaloriy 
comme  dit  Platon  ? 

LE       SAUVAGE. 

Mais  ,  Monfieur  ,  en  allant  pied  à  pied  ,  vous  me 
parlez  de  cent  chofes  à  la  fois. 

LE        BACHELIER. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  converfation.  Çà  , 
dites-moi,  qui  a  fait  les  lois  dans  votre  pays? 

LESAUVAGE. 

L'intérêt  public. 

LE       BACHELIER. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ;  nous  n'en  connaifFons  pas  de 
plus  énergique  :  comment  l'entendez -vous  ,  s'il  vous 
plaît? 

LE       SAUVAGE. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers  et  du 
maïs  ont  défendu  aux  autres  d'y  toucher  ,  et  que  ceux 
qui  n'en  avaient  point  ont  été  obligés  de  travailler  pour 
avoir  le  droit  d'en  manger  une  partie.  Tout  ce  que  j'ai 
vu  dans  notre  pays  et  dans  le  vôtre  m'apprend  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  efprit  des  lois. 

LE       BACHELIER. 

Mais  les  femmes ,  monfieur  le  Sauvage  ,  les  femmes  ? 

LE       SAUVAGE. 

Hé  bien ,  les  femmes  ?  elles  me  plaifent  beaucoup  quand 
elles  font  belles  et  douces  :  elles  font  fort  fupérieures 
Dialogues*  *  E 
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à  nos  cocotiers  ;  c'eft  un  fruit  où  nous  ne  voulons  pas 
que  les  autres  touchent  :  on  n'a  pas  plus  de  droit  de  me 
prendre  ma  femme  que  de  me  prendre  mon  enfant.  Il  y 
a ,  dit-  on  ,  de^  peuples  qui  le  trouvent  bon  ;  ils  font  bien 
les  maîtres  ;  chacun  fait  de  fon  bien  ce  qu'il  veut. 

LE       BACHELIER. 

Mai«  les  fucceflrons  ,  les  partages  ,  les  hoirs  ,  les 
collatéraux  ? 

LE        SAUVAGE. 

Il  faut  bien  fuccéder  :  je  ne  peux  plus  pofféder  mon 
champ  quand  on  m'y  a  enterré  ;  je  le  laiffe  à  mon  fils  : 
fi  j'en  ai  deux  ,  ils  le  partagent.  J'apprends  que  parmi 
vous  autres  ,  en  beaucoup  d'endroits  ,  vos  lois  lailTent 
tout  à  l'aîné ,  et  rien  aux  cadets  ;  c'eft  Tintérêt  qui  a  dicté 
cette  loi  bizarre  :  apparemment  les  aînés  l'ont  faite ,  ou 
les  pères  ont  voulu  que  les  aînés  dominaffent. 

LE       BACHELIER. 

Quelles  font ,  à  votre  avis ,  les  meilleures  lois  ? 

LE       SAUVAGE. 

Celles  où  Ton  a  le  plus  confuhé  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  mes  femblables. 

LE       BACHELIER. 

Et  où  trouve-t-on  de  pareilles  lois  ? 

LE       SAUVAGE. 

Nulle  part ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

LE       BACHELIER. 

Il  faut  que  vous  me  difîez  d'où  font  venus  chez  vous 
les  hommes.  Qui  croit- on  qui  ait  peuplé  l'Amérique? 

LE       SAUVAGE. 

Mais  nous  croyons  que  c'eft  dieu  qui  l'a  peuplée. 


ET      UN      BACHELIER.  67 

LE        BACHELIER. 

Ce  n'efl;  pas  répondre.  Je  vous  demande  de  quel  pays 
font  venus  vos  premiers  hommes  ?  ^ 

LE       SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  font  venus  nos  premiers  arbres.  Vous 
me  paraiflez  plaifans ,  vous  autres  meffieurs  les  habitans 
de  l'Europe ,  de  prétendre  que  nous  ne  pouvons  rien 
avoir  fans  vous  :  nous  fommes  tout  autant  en  droit  de 
croire  que  nous  fommes  vos  pères  ,  que  vous  de  vous 
imaginer  que  vous  êtes  les  nôtres. 

LE       BACHELIER. 

Voilà  un  fauvage  bien  têtu  ! 

LESAUVAGE. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard  ! 

LE        BACHELIER. 

Holà ,  hé ,  monfieur  le  Sauvage ,  encore  un  petit  mot  ; 
croyez-vous  dans  la  Guiane  qu'il  faille  tuer  les  gens  qui 
ne  font  pas  de  votre  avis  ? 

LESAUVAGE. 

Oui ,  pourvu  qu'on  les  mange. 

LE        BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaifant.  Et  la  conftitution  ,  qu'en 
penfez-vous  ? 

L£       SAUVAGE. 

Adieu. 
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I    X. 

ARISTE     ET     ACROTAL. 

A  C  R  O  T  A  L. 
vJ  le  bon  temps  que  c'était  quand  les  écoliers  de 
Tuniverfité ,  qui  avaient  tous  barbe  au  menton ,  aflbm- 
mèrent  le  vilain  mathématicien  Ramus  ,  et  traînèrent 
fon  corps  nu  et  fanglant  à  la  porte  de  tous  les  collèges , 
pour  faire  amende  honorable  ! 

ARISTE. 

Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abominable  ?  il 
avait  fait  des  crimes  bien  énormes  ? 

ACROTAL. 

Affurément  :  il  avait  écrit  contre  Arijiote  ,  et  on  le 
foupçonnait  de  pis.  C'eft  dommage  qu'on  n'ait  pas 
alTommé  aufîi  ce  Charron  qui  s'avifa  d'écrire  de  la  fageffe , 
et  ce  Montagne  qui  ofait  raifonner  et  plaifanter.  Tous 
les  gens  qui  raifonnent  font  la  pefte  d'un  Etat. 

ARISTE. 

Les  gens  qui  raifonnent  mal  peuvent  être  infuppor- 
tables  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive  pendre  un 
pauvre  homme  pour  quelques  faux  fyllogifmes  ;  mais  il 
me  femble  que  les  hommes  dont  vous  me  parlez  raifon- 
naient  afîez  bien. 

ACROTAL. 

Tant  pis  »  c'eft  ce  qui  les  rend  plus  dangereux. 

ARISTE. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  Avez-vous  jamais  vu 
des  philofophes  apporter  dans  un  pays  la  guerre  ,  la 
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famine  ou  la  pefte  ?  Bayle  ,  par  exemple  ,  contre  qui 
vous  déclamez  avec  tant  d'emportement ,  a-t-il  jamais 
voulu  crever  les  digues  de  la  Hollande  ,  pour  noyer  les 
habitans ,  comme  le  voulait ,  dit-on ,  un  grand  miniftre 
qui  n'était  pas  philofophe  ? 

A   c    R   o   T   A   L. 

Pldt  à  Dieu  que  ce  Bayle  fe  fût  noyé ,  ainfî  que  fes 
Hollandais  hérétiques  !  A-t-on  jamais  vu  un  plus 
abominable  homme  ?  il  expofe  les  chofes  avec  une 
fidélité  fi  odieufe  ,  il  met  fous  les  yeux  le  pour  et  le 
contre  avec  une  impartialité  fi  lâche  ,  il  eft  d'une  clarté 
fi  intolérable ,  qu'il  met  les  gens  qui  n'ont  que  le  fens 
commun  en  état  de  juger  et  même  de  douter  :  on  n'y 
peut  pas  tenir  ;  et  pour  moi  j'avoue  que  j'entre  dans 
«ne  fainte  fureur  quand  on  parle  de  cet  homme  -  là  et 
de  fes  femblables. 

A   R   I    s   T    E. 

Je  ne   crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu  vous 

mettre  en  colère Mais  où  courez  -  vous  donc  fi 

vite  ? 

A    c    R    o    T    A    L. 

Chez  M.  Bardo  hardi.  Il  y  a  deux  jours  que  je  demande 
audience  ;  mais  il  eft  tantôt  avec  fon  page  ,  tantôt  avec 
la  fignora  Buona  roba  ;  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur 
de  lui  parler. 

A    R    I    s   T    E, 

Il  eft  actuellement  à  l'opéra.  Qu'avez-vous  donc  de  fi 
prefFé  à  lui  dire  ? 

A   c    R    o   T   A   L. 

Je  voulais  le  prier  d'interpofer  fon  crédit  pour  faire 
brûler  un  petit  abbé  qui  infinue  parmi  nous  les  fentimens 
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de  Locke ,  d'un  philofophe  anglais  !  figurez- vous  quelle 
horreur  ! 

A   R   I   s    T   E. 

Hé  quels  font  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  les  fentimens 
horribles  de  cet  anglais? 

A    C    R    O    T    A    l. 

Que  fais -je  !  c'eft ,  par  exemple,  que  nous  ne  nous 
donnons  point  nos  idées  ;  que  dieu  ,  qui  eft  le  maître 
de  tout  ,  peut  accorder  des  fenfations  et  des  idées  à 
tel  être  qu'il  daignera  choifîr  ;  que  nous  ne  connaiffons 
ni  reffence  ni  les  élémens  de  la  matière  ;  que  les  hommes 
ne  penfent  pas  toujours  ;  qu'un  homme  bien  ivre  qui 
s'endort  n'a  pas  des  idées  nettes  dans  fon  fommeil  ;  et 
cent  autres  impertinences  de  cette  force. 

A    R    I    s    T    E. 

Hé  bien  ,  fi  votre  petit  abbé  ,  difciple  de  Locke  ^  eft 
aflTez  mal  avifç  pour  ne  pas  croire  qu'un  ivrogne  endormi 
penfe  beaucoup  ,  faut -il  pour  cela  le  perfécuter?  quel 
mal  a-t-il  fait?  a-t-il  confpiré  contre  l'Etat?  a-t-il prêché 
en  chaire  le  vol,  la  calomnie,  l'homicide?  Entre  nous, 
dites-moi  fi  jamais  un  philofophe  a  caufç  le  moindre 
trouble  dans  la  fociété  ? 

A    C    R    O    T    A    L. 

Jamais ,  je  l'avoue. 

A    R    I    s    T    E. 

Ne  font-ils  pas  pour  la  plupart  des  folitaires  ?  ne 
font-ils  pas  pauvres  ,  fans  protection  ,  fans  appui  ?  et 
n'eft-ce  pas  en  partie  pour  ces  raifons  que  vous  les 
perfécutez ,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  les  opprimer 
facilement  ? 
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A    C    R    O    T    A    L. 

Il  eft  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avait  guère  dans  cette 
fecte  que  des  citoyens  fans  crédit ,  des  Socrate  ,  des 
Pomponace^  des  Erafine  ^  dts  Bay  le ,  des  D  ef cari  es  ;  m?Lis 
à  préfent  la  philofophie  eft  montée  fur  les  tribunaux 
et  fur  les  trônes  mêmes  ;  on  fe  pique  par-tout  de  raifon, 
excepté  dans  certains  pays  où  nous  y  avons  mis  boa 
ordre.  C'eft-lâ  ce  qui  efl:  vraiment  funefte  ;  et  c'efè 
pourquoi  nous  tâchons  d'exterminer  au  moins  les  philo- 
fophes  qui  n'ont  ni  fortune ,  ni  puifFance  ,  ni  honneurs 
dans  ce  monde ,  ne  pjouvant  nous  venger  de  ceux  qui 
en  ont. 

A   R   I   s   T   E. 

Vous  venger  ?  et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ?  ces  pauvres 
gens-là  vous  ont-ils  jamais  difputé  vos  emplois  ,  vos 
prérogatives  ,  vos  tréfors  ? 

ACROTAL. 

Non  ;  mais  ils  nous  méprifent ,  puifqu'il  faiit  tout 
dire  ;  ils  fe  moquent  quelquefois  de  nous  ^  et  nous  ne 
pardonnons  jamais.  » 

A    R    I    s    T    E. 

S'ils  fe  moquent  de  vous ,  cela  n'efl:  pas  bien  ;  il  ne 
faut  fe  moquer  de  perfonne  :  mais  dites-moi  ,  je  vous 
prie  ,  pourquoi  n'a-t-on  jamais  raillé  les  lois  et  la 
magiftrature  dans  aucun  pays  ,  tandis  qu'on  vous  raille 
vous  autres  fi  impitoyablement,  à  ce  que  vous  dites? 

ACROTAL. 

Vraiment  c'eft  ce  qui  échauffe  notre  bile  ;  car  nous 
fommes  bien  au-delTus  des  lois. 

A    R    I    s    T    E. 

Et  c'eft  juftement  ce  qui  fait  que  tant  d'honnêtes 
gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous  vouliez  que  les 
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lois  fondées  fur  la  raifon  univerfelle  ,  et  nommées  par 
les  Grecs  les  filles  du  ciel  ^  cédafTent  à  je  ne  fais  quelles 
opinions  que  le  caprice  enfante ,  et  qu'il  détruit  de  même. 
Ne  fentez-vous  pas  que  ce  qui  eft  jufte,  clair,  évident, 
eft  éternellement  refpecté  de  tout  le  monde ,  et  que  des 
chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s'attirer  la  même 
vénération  ? 

A  c  R  o  T  A  L. 
LaifTons  là  les  lois  et  les  juges  ;  ne  fongeons  qu'aux 
philofophes  :  il  eft  certain  qu'ils  ont  dit  autrefoii»  autant 
de  fottifes  que  nous  ;  ainfi  nous  devons  nous  élever 
contre  eux  ,  quand  ce  ne  ferait  que  par  jalouûe  de 
métier. 

A    R    I    s    T    E. 

Plufieurs  ont  dit  des  fottifes  ,  fans  doute  ,  puifqu'ils 
font  hommes  ;  mais  leurs  chimères  n'ont  jamais  allumé  de 
guerres  civiles ,  et  les  vôtres  en  ont  caufé  plus  d'une. 

A  c  R  o  T  A  L. 
Et  c'eft  en  quoi  nous  fommes  admirables.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  d'avoir  troublé  l'univers  avec 
quelques  argumens  ?  Ne  reffemblons  -  nous  pas  à  ces 
anciens  enchanteurs  qui  excitaient  des  tempêtes  avec 
des  paroles  ?  Nous  ferions  les  maîtres  du  monde ,  fans 
ces  coquins  de  gens  d'efprit. 

A    R    I    s    T    E. 

Hé  bien ,  dites-leur  ,  fi  vous  voulez  ,  qu'ils  n'en  ont 
point  ;  prouvez-leur  qu'ils  raifonnent  mal  :  ils  vous  ont 
donné  des  ridicules,  que  ne  leur  en  donnez-vous?  Mais 
je  vous  demande  grâce  pour  ce  pauvre  difciple  de  Locke 
que  vous  vouliez  faire  brûler  ;  monfieur  le  docteur ,  ne 
voyez-vous  pas  que  cela  n'eft  plus  à  la  mode  ? 
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A    C    R    O    T    A    L. 

Vous  avez  raifon  ;  il  faut  trouver  quelque  autre  manière 
nouvelle  d'impofer  filence  aux  petits  philofophes. 
A   R   I   s   T   E. 

Croyez-moi ,  gardez  le  filence  vous-mêmes  ;  ne  vous 
mêlez  plus  de  raifonner  ;  foyez  honnêtes  gens  ;  foyez 
compatilTans;  ne  cherchez  point  à  trouver  le  mal  où  il 
n'eft  pas ,  et  il  ceffera  d'être  où  il  eft.  / 

X. 
LUCIEN,  ERASME  ET  RABELAIS 

DANS    LES    CHAMPS    ELYSÉES. 

JLuClEN  (it^  ilya  quelque  temps .  connaifTance  avec 
Erafme ,  malgré  fa  répugnance  pour  tout  ce  qui  venait  des 
frontières  d'Allemagne.  Il  ne  croyait  pas  qu'un  grec  dût 
s'abaiffer  à  parler  avec  un  batave  ;  mais  ce  batave  lui 
ayant  paru  un  mort  de  bonne  compagnie  ,  ils  eurent 
enfemble  cet  entrelien. 

LUCIEN. 

Vous  avez  donc  fait,  dans  un  pays  barbare,  le  même 
métier  que  je  fefais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la  terre, 
vous  vous  êtes  moqué  de  tout  ? 

ERASME, 

Hélas  !  je  l'aurais  bien  voulu  ;  c'eût  été  une  grande 
confolation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je  l'étais  ; 
mais  je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés  que  vous 
avez  prifes. 

LUCIEN. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  aflez  qu'on  leur 
montre  leurs  fottifes  en  général,  pourvu  qu'on  ne  défignc 


74  LUCIEN,     ERASME 

perfonne  en  particulier  ;  chacun  applique  alors  à  fon  voifin 
fes  propres  ridicules ,  et  tous  les  hommes  rient  aux  dépens 
les  uns  des  autres.  N'en  ctait-ii  donc  pas  de  même  chez 
vos  contemporains  ? 

ERASME. 

Il  y  avait  une  énorme  différence  entre  les  gens  ridicules 
de  votre  temps  et  ceux  du  mien  :  vous  n'aviez  affaire  qu'à 
des  dieux  qu'on  jouait  fur  le  théâtre ,  et  à  des  philofophes 
qui  avaient  encore  moins  de  crédit  que  les  dieux  ;  mais 
moi  j'étais  entouré  de  fanatiques,  et  j'avais  befoin  d'une 
grande  circonfpection  pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns , 
ou  affaifiné  par  les  autres. 

LUCIEN. 

Comment  pouviez-vous  rire  dans  cette  alternative  ? 

ERASME. 

Aufll  je  ne  riais  guère  ;  et  je  paffai  pour  être  beaucoup 
plus  plaifant  que  je  ne  Tétais  :  on  me  crut  fort  gai  et  fort 
ingénieux,  parce  qu'alors  tout  le  monde  était  trille.  On 
s'occupait  profondément  d'idées  creufes  qui  rendaient  les 
hommes  atrabilaires.  Celui  qui  penfait  qu'un  corps  peut 
être  en  deux  endroits  à  la  fois  était  près  d'égorger  celui 
qui  expliquait  la  même  chofe  d'une  manière  différente. 
Il  y  avait  bien  pis  ;  un  homme  de  mon  état,,  qui  n'eût 
point  pris  de  parti  entre  ces  deux  factions,  eût  paffé  pour 
Un  monftre. 

LUCIEN. 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares  avec  qui  vous 
viviez!  De  mon  temps  les  Gètes  et  les  Malfagètes  étaient 
plus  doux  et  plus  raifonnables.  Et  quelle  était  donc  votre 
profeflion  dans  l'horrible  pays  que  vous  habitiez  ? 

ERASME. 

J'étais  moine  hollandais. 
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LUCIEN, 

Moine!  quelle  eft  cette  profefîion-là? 

E    R    AS    M    E. 

C'eft  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  de  s'engager  par  un 
ferment  inviolable  à  être  inutile  au  genre  humain  ,  à  être 
abfurde  et  efclave  ,  et  à  vivre  aux  dépens  d' autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  î  Gomment  avec  tant  d'efprit 
aviez-vous  pu  embraffer  un  état  qui  déshonore  la  nature 
humaine?  Pafîe  encore  pour  vivre  aux  dépens  d'autrui  : 
mais  faire  vœu  de  n'avoir  pas  le  fens  commun  et  de  perdre 
fa  liberté  ! 

ERASME. 

C'eft  qu'étant  fort  jeune  ,  et  n'ayant  ni  parens  ni  amis , 
je  me  laiffai  féduire  par  des  gueux  qui  cherchaient  à 
augmenter  le  nombre  de  leurs  femblables.  ' 

LUCIEN. 

Quoi  î  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette  efpècc  ? 

ERASME. 
Ils  étaient  en  Europe  environ  fix  à  fept  cents  mille. 

LUCIEN. 

Julie  ciel  î  Le  monde  eft  donc  devenu  bien  fot  et  bien 
barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté  !  Horace  l'avait  bien  dit 
que  tout  irait  en  empirant  :  Frogifniem  vitiofiorem, 

ERASME. 

Ce  qui  me  confole,  c'eft  que  tous  les  hommes,  dans 
le  fiècle  où  j'ai  vécu ,  étaient  montés  au  dernier  échelon 
de  la  folie  ;  il  faudra  bie^  qu'ils  en  defcendent ,  et  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns  parmi  eux  qui  retrouvent  enfin  ua 
peu  de  raifon. 
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LUCIEN. 

C'eft  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre  temps  ? 

ERASME. 

Tenez  ,  en  voici  une  lifte  que  je  porte  toujours  avec 
moi  ;  lifez. 

LUCIEN. 
Elle  cft  bien  longue. 

(  Lucien  rit  et  éclate  de  rire  ;  Rabelais  furvient,  ) 

RABELAIS. 

MeflTieurs ,  quand  on  rit  je  ne  luis  pas  de  trop  ;  de 
quoi  s'agit-il? 

LUCIEN       et       ERASME. 

D'extravagances. 

R    A    B    E    L    A,  I    S. 

Ah  !  je  fuis  votre  homme. 

LUCIEN    à  Erafme, 
Quel  eft  cet  original  ? 

ERASME. 

C'eft  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi  et  plus 
plaifant  ;  mais  il  n'était  que  prêtre ,  et  pouvait  prendre 
plus  de  liberté  que  moi  qui  étais  moine. 
LUCIEN    à    Rabelais, 

Avais -tu  fait  ,  comme  Erafme  ,  vœu  de  vivre  aux 
dépens  d' autrui  ? 

RABELAIS. 

Doublement  ;  car  j'étais  prêtre  et  médecin.  J'étais  né 
fortfage,  je  devins  aufli  favant  qu* Erafme;  et  voyant  que 
la  fageffe  et  la  fcience  ne  menaient  communément  qu'à 
l'hôpital  ou  au  gibet  ;  voyant  même  que  ce  demi-plaifant 
éC Erafme  était  quelquefois  perfécuté ,  j e  m'avifai  d'être  plus 


/ 
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fou  que  tous  mes  compatriotes  enfemble  ;  je  compofai  un 
gros  livre  de  contes  à  dormir  debout ,  rempli  d'ordures , 
dans  lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  fuperftitions , 
toutes  les  cérémonies ,  tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon 
pays ,  dans  toutes  les  conditions ,  depuis  celle  de  roi  et 
de  grand  pontife ,  jufqu  à  celle  de  docteur  en  théologie 
qui  eft  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre  à  un 
cardinal ,  et  je  fis  rire  jufqu'à  ceux  qui  me  méprifaient. 

LUCIEN. 

Qu'eft- ce  qu'un  cardinal,  Erafme? 

ERASME. 

C'eft  un  prêtre  vêtu  de  rouge  ,  à  qui  on  donne  cent 
mille  écus  de  rentes  pour  ne  rien  faire  du  tout. 

LUCIEN. 

Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux-là  étaient 
raifonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  concitoyens  ne 
fuffent  pas  fi  fous  que  vous  le  dites. 

ERASME. 

Que  monfieur  Rabelais  me  permette  de  prendre  la  parole. 
Les  cardinaux  avaient  une  autre  efpèce  de  folie ,  c'était 
celle  de  dominer;  et  comme  il  eflplus  aifé  de  fubjuguer  des 
fots  que  des  gens  d'efprit ,  ils  voulurent  affommerla  raifon 
qui  commençait  à  lever  la  tête.  Monfieur  Rabelais  que  vous 
voyez  imita  le  premier  jBrw^wJ  qui  contrefit  Tinfenfé  pour 
échapper  à  la  défiance  et  à  la  tyrannie  des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans  l'opinion 
qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  fiècle  que  dans  le  vôtre. 
Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez  étaient  donc  les  maîtres 
du  monde  entier ,  puifqu'ils  commandaient  aux  fous. 

RABELAIS. 

Non  ;  il  y  avait  un  vieux  fou  au  defTus  d'eux. 
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LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il  ? 

RABELAIS. 

Un  papegaud.  La  folie  de  cet  homme  confiflait  à  fe  dire 
infaillible  ,  et  à  fe  croire  le  maître  des  rois  ;  et  il  Pavait 
tant  dit,  tant  répété  ,  tant  fait  crier  par  les  moines,  qu'à 
la  fin  prefque  toute  l'Europe  en  fut  perfuadée. 

LUCIEN. 

Ah  !  que  vous  l'emportez  fur  nous  en  démence  .'  Les 
fables  de  Jupiter ,  de  Neptune  et  de  Pluton ,  dont  je  me  fuis 
tant  moqué,  étaient  des  chofes  refpectables  en  comparaifon 
des  fottifes  dont  votre  monde  a  été  infatué.  Je  ne  faurais 
comprendre  comment  vous  avez  pu  parvenir  à  tourner  en 
ridicule,  avec  fécurité  ,  des  gens  qui  devaient  craindre  le 
ridicule  encore  plus  qu'une  confpiration.  Car  enfin  on  ne 
fe  moque  pas  de  fes  maîtres  impunément  :  et  j'ai  été  affez 
fage  pour  ne  pas  dire  un  feul  mot  des  empereurs  romains. 
Quoi  !  votre  nation  adorait  un  papegaud  !  Vous  donniez  à 
ce  papegaud  tous  les  ridicules  imaginables ,  et  votre  nation 
le  foulFrait  !  elle  était  donc  bien  patiente. 

RABELAIS. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que  ma 
nation.  C'était  un  compofé  d'ignorance  ,  de  fuperftition  , 
de  bêtife  ,  de  cruauté  et  de  plaifanterie.  On  commença 
par  faire  pendre  et  par  faire  cuire  tous  ceux  qui  parlaient 
férieufement  contre  les  papegauds  et  les  cardinaux.  Le  pays 
desVclches,  dont  je  fuis  natif,  nagea  dans  le  fang  ;  mais 
dès  que  ces  exécutions  étaient  faites ,  la  nation  fe  mettait 
à  danfer ,  à  chanter,  à  faire  l'amour ,  à  boire  et  à  rire.  Je 
pris  mes  compatriotes  par  leur  faible  ;  je  parlai  de  boire , 
je  dis  des  ordures ,  et  avec  ce  fecret  tout  me  fut  permis.  Les 
gens  d'efprit  y  entendirent  fineffe,  et  m'en  furent  gré;  les 
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gens  grofliers  ne  virent  que  les  ordures ,  et  les  favourèrent; 
tout  le  monde  m'aima,  loin  de  me  perfécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre  livre. 
N'en  auriez-vous  point  un  exemplaire  dans  votre  poche? 
Et  vous,  -Erû/w^,  pourriez-vous  aufïi  me  prêter  vos  facéties  ? 

(  ici  Erafme  et  Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à  Lucien  qui 
en  lit  quelques  morceaux  ;  et  pendant  qu*il  lit ,  ces  deux 
philofophes  s"* entretiennent.  ) 

RABELAIS  à  Erafme. 
J'ai  lu  vos  écrits  ,  et  vous  n'avez  pas  lu  les  miens, 
parce  que  je  fuis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez 
peut-être  été  trop  réfervé  dans  vos  railleries ,  et  moi  trop 
hardi  dans  les  miennes  ;  mais  à  préfent  nous  penfons  tous 
deux  de  même.  Pour  moi  je  ris  quand  je  vois  un  docteur 
arriver  dans  ce  pays-ci. 

ERASME. 

Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilà  un  malheureux  qui 
8'eft  fatigué  toute  fa  vie  à  fe  tromper  ,  et  qui  ne  gagne 
rien  ici  à  fortir  d'erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc  ,  n'eft-ce  rien  d'être  détrompé? 

ERASME. 

C'eft  peu  de  chofe  quand  on  ne  peut  plus  détromper 
les  autres.  Le  grand  plaifîr  eft  de  montrer  le  chemin  à 
fes  amis  qui  s'égarent  ,  et  les  morts  ne  demandent  leur 
chemin  à  perfonne. 

Erafme  et  Rabelais  raifonnèrent  alTez  long-temps.  Lucien 
revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des  Torchecus ,  et  quelques 
pages  de  ï Eloge  de  la  folie.  Enfuite  ayant  rencontré  1« 
docteur  Swift ,  ils  allèrent  tous  quatre  fouper  enfemble. 
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UN     JESUITE  prêchant  aux  Chinois. 

I E  vous  le  dis ,  mes  chers  frères  ;  notre  Seigneur  veut 
faire  de  tous  les  hommes  des  vafes  d'élection  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  vafes  ;  vous  n'avez  qu'à  croire  fur  le  champ 
tout  ce  que  je  vous  annonce  ;  vous  êtes  les  maîtres  de  votre 
efprit,  de  votre  cœur ,  de  vos  penfées ,  de  vos  fentimens. 
Jesus-christ  eft  mort  pour  tous  ,  comme  on  fait  ;  la 
grâce  eft  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la  contrition, 
vous  avez  l'attrition  ;  fi  l'attrition  vous  manque ,  vous 
avez  vos  propres  forces  et  les  miennes. 

UN  JANSENISTE  arrivant. 
Vous  en  avez  menti ,  enfant  d'Efcobar  et  de  perdition  ; 
vous  prêchez  ici  l'erreur  et  le  menfonge.  Non  .  jESus  n'eft 
mort  que  pour  plufieurs  ;  la  grâce  eft  donnée  à  peu  ; 
l'attrition  eft  une  fottife  ;  les  forces  des  Chinois  font  nulles , 
et  vos  prières  font  des  blafphêmes ,  car  Augnjlin  et  Paul,,.. 

LE       JESUITE. 

Taifez-vous ,  hérétique  ;  fortez  ,  ennemi  de  S'  Pierre, 
Mes  frères ,  n'écoutez  point  ce  novateur ,  qui  cite  Augujiin 
et  Paul  ;  et  venez  tous ,  que  je  vous  baptife. 

LE       JANSENISTE. 

Gardez- vous- en  bien,  mes  frères  ;  ne  vous  faites  point 
baptifer  par  la  main  d'un  molinifte  ;  vous  feriez  damnés  à 
tous  les  diables.  Je  vous  baptiferai  dans  un  an  au  plus  tôt, 
quand  je  vous  aurai  appris  ce  que  c'eft  que  la  grâce. 

LE 
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LE       (QUAKER. 

Ah  !  mes  frères  ,  ne  foyezbaptifés  ni  parla  patte  de  ce 
renard ,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez-moi ,  il  vaut 
mieux  n'être  point  baptifé  du  tout;  c'eft  ainfi  que  nous 
en  ufons.  Le  baptême  peut  avoir  fon  mérite  ;  mais  on 
peut  très-bien  s'en  paffer.  Tout  ce  qui  eft  néceffaire  ,  c'eil 
d'être  animé  de  TEfprit  ;  vous  n'avez  qu'à  l'attendre  , 
il  viendra  ,  et  vous  en  faurez  plus  en  un  moment  que 
ces  charlatans  n'en  pourraient  dire  dans  toute  leur  vie. 

l'  ANGLICAN. 

Ah  !  mes  ouailles ,  quels  monftres  viennent  ici  vous 
dévorer!  Mes  chères  brebis , ne favez-vous  pas  quei'Eglife 
anglicane  eft  la  feule  Eglife  pure  ?  nos  chapelains  qui  font 
venus  boire  du  punch  à  Kanton  ne  vous  l'ont-ils  pas  dit  ? 

LEJESUITE. 

Les  anglicans  font  des  déferteurs  ;  ils  ont  renoncé  à 
notre  pape  ,  et  le  pape  eft  infaillible. 

LE       LUTHERIEN. 

Votre  pape  eft  un  âne  ,  comme  l'a  prononcé  Luther» 
Mes  chers  Chinois  ,  moquez-vous  du  pape  ,  et  des 
anglicans,  et  des  moliniftes ,  et  des  janféniftes,  et  des 
quakers  ,  et  lie  croyez  que  les  luthériens  :  prononcez 
feulement  ces  mots ,  m ,  cum ,  Jub  ;  et  buvez  du  meilleur. 

LE       PURITAIN. 

Nous  déplorons ,  mes  frères ,  l'aveuglement  de  tous 
ces  gens-ci,  et  le  vôtre.  Mais  ,  Dieu  merci,  l'Eternel  a 
ordonné  que  je  viendrais  à  Pékin ,  au  jour  marqué , 
confondre  ces  bavards;  que  vous  m'écouteriez ,  et  que 
nous  ferions  le  fouper  enfemble  le  matin  ;  car  vous 
faurez  que  dans  le  quatrième  fiècle  de  l'ère  de  Denis  le 
petit.. . 

Dialogues,  ^  F 
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LE       M    U    S    0    L    M    A    N  . 

'  Eh,  mort  de  Mahomet,  voilà  bien  des  difcours  !  Si 
quelqu'un  de  ces  chiens-là  s'avife  encore  d'aboyer  ,  je 
leur  coupe  à  tous  les  deux  oreilles  ;  pour  leur  prépuce  , 
je  ne  m'en  donnerai  pa^  la  peine  ;  ce  fera  vous ,  mes 
chers  Chinois,  que  je  circoncirai  :  je  vous  donne  huit 
jours  pour  vous  y  préparer  ;  et  fi  quelqu'un  de  vous 
autres,  après  cela,  s'avife  de  boire  du  vin,  il  aura 
affaire  à  moi. 

LE       JUIF. 

Ah!  mes  enfans  !  fi  vous  voulez  être  circoncis, 
donnez-moi  la  préférence  ;  je  vous  ferai  boire  du  vin 
tant  que  vous  voudrez  ;  mais  fi  vous  êtes  affez  impies 
pour  manger  du  lièvre  qui ,  comme  vous  favez ,  rumine , 
et  n'a  pas  le  pied  fendu ,  je  vous  ferai  paffer  au  fil  de 
répée  quand  je  ferai  le  plus  fort,  ou  fi  vous  l'aimez 
mieux  ,  je  vous  lapiderai  ;  car.  . . . 

LES        CHINOIS. 

Ah  !  par  Confucius  et  les  cinq  Kings ,  tous  ces  gens-là 
ont-ils  perdu  l'efprit?  Monfieur  le  geôlier  des  petites- 
maifons  de  la  Chine ,  allez  renfermer  tous  ces  pauvres 
fous  chacun  dans  leur  loge. 
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XII. 
L' EDUCATION    DES     FILLES. 

M    E    L    I    N    D    E. 

H/RASTE  tort  d'ici,  et  je  vous  vois  plongée  dans  une 
rêverie  profonde.  Il  eft  jeune ,  bien  fait,  fpirituel ,  riche  , 
aimable,  et  je  vous  pardonne  de  rêver. 

SOPHRONIE. 

Il  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  je  l'avoue. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Et  de  plus  ,  il  vous  aime. 

SOPHRONIE. 

Je  l'avoue  encore. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Je  crois  que  vous  n*êtes  pas  infenfible  pour  lui, 

SOPHRONIE. 

C'eft  un  troifième  aveu  que  mon  amitié  ne  craint 
point  de  vous  faire. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Ajoutez-y  un  quatrième  ;  je  vois  que  vous  épouferex 
bientôt  Erajle. 

SOPHRONIE. 

Je  VOUS  dirai,  avec  la  même  confiance,  que  je  ne 
répouferai  jamais. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Quoi  !  votre  mère  s'oppofe  à  un  parti  fi  fortable  ^ 

SOPHRONIE. 

Non  ,   elle  me  laiffe    la  liberté   du    choix  ;  j'aimc 
Erajte ,  et  je  ne  Tépouferai  pas. 

F  9 
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M    E    L    I    N    D    E. 

Et  quelle  raifon  pouvez-vous  avoir  de  vous  tyrannifcr 
ainli  vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d'être  tyrannifée.  Erajîe  a  de  refprit , 
mais  il  Ta  impérieux  et  mordant;  il  a  des  grâces ,  mais 
il  en  ferait  bientôt  ufage  pour  d'autres  que  pour  moi  : 
je  ne  veux  pas  être  la  rivale  d'une  de  ces  perfonnes 
qui  vendent  leurs  charmes ,  qui  donnent  malheureufe- 
ment  de  l'éclat  à  celui  qui  les  achète,  qui  révoltent 
la  moitié  d'une  ville  par  leur  fafte ,  qui  ruinent  l'autre 
par  l'exemple,  et  qui  triomphent  en  public  du  malheur 
d'une  honnête  femme  réduite  à  pleurer  dans  la  folitude. 
J'ai  une  forte  inclination  pour  EraJle^  mais  j'ai  étudié 
fon  caractère  ;  il  a  trop  contredit  mon  inclination  :  je 
veux  être  heureufe  ;  je  ne  le  ferais  pas  avec  lui  ;  j'épou- 
ferai  Arijït  que  j'efîime ,  et  que  j'efpère  aimer. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Vous  êtes  bien  raifonnable  pour  votre  âge.  Il  n'y 
a  guère  de  filles  que  la  crainte  d'un  avenir  fâcheux 
empêche  de  jouir  d'un  préfent  agréable.  Comment 
pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  fur  \;cus-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raifon,  je  le  dois  à  Féducatiori 
que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point  élevée 
dans  un  couvent ,  parce  que  ce  n'était  pas  dans  un 
couvent  que  j'étais  deflinée  à  vivre.  Je  plains  les  filles 
dont  les  mères  ont  confié  la  première  jeuneiTe  à  des 
religieufes  ,  comme  elles  ont  laiffé  le  foin  de  leur 
première  enfance  à  des  nourrices  étrangères.  J'entends 
dire  que  dans  ces  couvens ,  comme  dans  la  plupart  des 
collèges  oia  les  jeunes  gens  font  élevés ,  on  n'apprend 
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guère  que  ce  qu'il  faut  oublier  pour  toute  fa  vie  ;  on 
enfevelit  dans  la  ftupidité  les  premiers  de  vos  beaux 
jours.  Vous  ne  fortez  guère  de  votre  prifon  que  pour 
être  promife  à  un  inconnu  qui  vient  vous  épier  à  la 
grille  ;  quel  qu'il  foit ,  vous  le  regardez  comme  un 
libérateur  ;  et ,  fût-il  un  (i-nge ,  vous  vous  croyez  trop 
heureufe  :  vous  vous  donnez  à  lui  fans  le  connaître  ; 
vous  vivez  avec  lui  fans  Taimer;  c'eft  un  marché  qu'on 
a  fait  fans  vous  ;  et  bientôt  après ,  les  deux  partks  fe 
repentent. 

Ma  mère  m'a  crue  digne  de  penfer  par  moi-même  , 
et  de  choifir  un  jour  un  époux  moi-même.  Si  j'étais  née 
pour  gagner  ma  vie ,  elle  m'aurait  appris  à  réufîir  dans 
les  ouvrages  convenables  à  mon  fexe  ;  mais  née  pour 
vivre  dans  la  fociété ,  elle  m'a  fait  inftruire  de  bonne 
heure  dans  tout  ce  qui  regarde  la  fociété  ;  elle  a  formé 
mon  efprit,  en  me  fefant  craindre  les  écueils  du  bel- 
efprit  ;  elle  m'a  menée  à  tous  les  fpectacles  choifis 
qui  peuvent  infpirer  le  goût  fans  corrompre  les  mçeurs , 
où  Ton  étale  encore  plus  les  dangers  des  paflfions  que 
leurs  charmes,  où  la  bienféance  règne ,  où  l'on  apprend 
à  penfer  et  à  s'exprimer.  La  tragédie  m'a  paru  fouvent 
l'école  de  la  grandeur  d'ame  ,  la  comédie  l'école  des 
bienféances  ;  et  j'ofe  dire  que  ces  inftructions  ,  qu'on  ne 
regarde  que  comme  des  amufemens  ,  m'ont  été  plus 
utiles  que  les  livres.  Enfin  ,  ma  mère  m'a  toujours 
regardée  comme  un  être  penfant  dont  il  fallait  cultiver 
l'ame ,  et  non  comme  une  poupée  qu'on  ajufte ,  qu'on 
montre,  et  qu'on  renferme  le  moment  d'après. 
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X  I  I  r. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

O  U 
LA  TOILETTE  DE   M^^^  DE   POiMPADOUR, 

jy^mc       jjj.        POMPADOUR. 

vJuELLE  eft  donc  cette  dame  au  nez  aquilin  ,  aux 
grands  yeux  noirs,  à  la  taille  fi  haute  et  fi  noble,  à  la 
mine  û  fière ,  et  en  même  temps  fi  coquette ,  qui  entre 
à  ma  toilette  fans  fe  faire  annoncer  ,  et  qui  fait  la 
révérence  en  religieufe  ? 

T    u    L    t    I    A. 

Je  fuis  Tullia ,  née  à  Rome  il  y  a  environ  dix-huit 
cents  ans  ;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine ,  et  non  à 
la  françaife  :  je  fuis  venue  je  ne  fais  d'où,  pour  voir 
votre  pays ,  votre  perfonne  et  votre  toilette. 

M^^       DE       POMPADOUR. 

Ah!  Madame,  faites-moi  l'honneur  de  vous  affeoir. 
Un  fauteuil  à  M"'^  tullia. 

TULLIA. 

Qui  ?  moi ,  Madame ,  que  je  m'affeye  fur  cette  cfpèce 
de  petit  trône  incommode ,  pour  que  mes  jambes  pendent 
à  terre  ,  et  deviennent  toutes  rouges  ? 

^me        jjg        POMPADOUR. 

Comment  vous  afleyez-vous  donc ,  Madame  ? 
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T    U    L    L    I    A. 

Sur  un  bon  lit ,  Madame. 

m""^     de     pompadour. 

Ah!  j'entends,  vous  voulez  dire  fur  un  bon  canapé. 
En  voilà  un  fur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort 
à  votre  aife. 

T    U    L    L    I    A. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaifes  font  aufli  bien 
meublées  que  nous. 

^me       jjg       POMPADOUR. 

Ah ,  ah  !  Madame ,  vous   n'avez  point  de  bas ,   vos 
jambes   font   nues  ;    vraiment    elles    font   ornées    d'un 
ruban  fort  joli,  en  forme  de  brodequin. 
T    u    L    L    I    A. 
Nous  ne  connaiffons  point  les  bas  ;  c'eft  une  inven- 
tion agréable  et  commode  que  je  préfère  à  nos  brodequins. 
m"^^     de      pompadqur. 
Dieu  me  pardonne!  Madame,  je  crois   que  vous 
n'avez  point  de  chemife  ! 

T    u    L    L    I    A. 

Non,  Madame,  nous  n'en  portions  point  de  notre 
temps. 

M""^       de       POMPADOUR. 

Et  dans  quel  temps  viviez-vous ,  Madame  ? 

T  u  L  L  I  A. 
Du  temps  de  Sylla^  de  Pompée^  de  Céfar^  de  Caton^ 
de  Catilina^  de  Cicéron,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la 
fille  ;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos  protégés  a  fait  parler 
en  vers  barbares.  J'allai  hier  à  la  comédie  de  Paris; 
on  y  jouait  Catilina  et  tous  les  perfonnages  de  mon 
temps  ;  je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait 

F  4 


88  LES        ANCIET^S 

à  faire  des  avances  à  Catilina  ;  je  fus  bien  furprife. 
Mais,  Madame,  il  me  femble  que  vous  avez  là  de  beaux 
miroirs  ;  votre  chambre  en  efl  pleine.  Nos  miroirs 
n'étaient  pas  la  fixième  partie  des  vôtres.  Sont -ils 
d'acier? 

m"^^     de     pompadour. 
Non ,  Madame  ,  ils  font  faits  avec  du  fable ,  et  rien 
n'eft  fi  commun  parmi  nous. 

T    u    L    L    I    A. 

Voilà  un  bel  art;  j'avoue  que  cet  art  nous  manquait. 
Ah  !  le  joli  tableau  que  vous  avez  là  ! 

m"^^  de     pompadour. 

Ce  n'efl  point  un  tableau,  c'eft  une  eftampe  ;  cela 
ji'eft  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  ;  on  en  tire  cent 
copies  en  un  jour,  et  ce  fecret  éternife  les  tableaux 
que  le  temps  confume. 

T    u    L    L    I    A. 

Ce  fecret  eft  admirable  :  nos  Romains  n'ont  jamais 
eu  rien  de  pareil. 

UN  SAVANT,  qui  ojjijlait  à  la  toilette ,  prit  alors  la 
parole  ,   et  dit  à  Tullia  en  tirant  un  livre  de  fa  poche  : 

Vous  ferez  bien  plus  étonnée  ,  Madame  ,  quand 
vous  faurez  que  ce  livre  n'eft  point  écrit  à  la  main , 
qu'il  eft  imprimé  à  peu  -  près  comme  ces  eftampes  , 
et  que  cette  invention  éternife  aufîi  les  ouvrages  de 
i'efprit. 

J.e  /avant  préjenta  fon  livre  à  Tullia  ;  c'était  un  recueil  de 
vers  pour  madame  la  marquije  :  Tullia  en  lut  une  page  , 
admira  les  caractères  ,  et  dit  à  V auteur  : 

TULLIA. 

Monfieur ,    l'impreflion  eft   une   belle    chofe  ;    et   fi 
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elle  peut  immortalifer  de  pareils  vers,  cela  me  paraît 
le  plus  grand  effort  de  Tart.  Mais  n'auriez-vous  pas 
du  moins  employé  cette  invention  à  imprimer  les 
ouvrages  de  mon  père  ? 

LE       SAVANT. 

Oui ,  Madame  ;  mais   on   ne  les  lit  plus  ;  j'en  fuis 

fâché  pour  monfieur  votre  père  ;  mais  aujourd'hui  nous 

ne  connailTons  guère  que  fon  nom. 

(  Alors  on  apporta  du  chocolat ,  du  thé ,  du  café ,  des  glaces, 
Tulliafut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  grqfeilles 
gelées.  On  lui  dit  que  ces  h oijfons  figées  avaient  été  compojées 
enfin  minutes  par  le  moyen  dufalpêtre  dont  on  les  avait 
entourées.,  et  que  c'était  avec  du  mouvement  qu'on  avait 
produit  cette  fixation  et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeurait 
interdite  d'admiration.  La  noirceur  du  chocolat  et  du  café 
lui  infpira  quelque  dégoût  ;  elle  demanda  comment  ces 
liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du  pays.  Un  duc  et 

■    pair  quife  trouva  là  lui  répondit  :  ) 

Les  fruits  dont  ces  boiffons  font  compofées  viennent 

d'un  autre  monde,  et  du  fond  de  l'Arabie. 
T    u    L    L    I    A. 
Pour  l'Arabie  ,  je  la  connais  ,  mais  je  n'avais  jamais 

entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café;  et  pour 

l'autre  monde ,  je  ne  connais  que  celui  d'où  je  viens  ; 

je  vous  affure  qu'il  n'y  a  point  de  chocolat  dans   ce 

monde-là. 

M.       LE       DUC. 

Le  monde  dont  on  vous  parle ,  Madame  ,  eft  un 
continent  nommé  l'Amérique  ,  prefque  auIFi  grand  que 
l'Afie  ,  l'Europe  et  l'Afrique  enfemble,  et  dont  on  a 
des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines  que  de  celui  d'ovi 
vous  venez. 
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T    U    L    L    I    A. 

Comment!  nous  qui  nous  appelions  les  maîtres  de 
Vuniven  ,  nous  n'en  aurions  donc  pofTédé  que  la  moitié  ? 
cela  eft  humiliant. 

tE  SAVANT,  piqué  de  ce  que  madame  Tullia  avait 
trouvé  Jes  vers  mauvais ,  lui  répliqua  brufquement  : 
Vos  Romains,  qui  fe  vantaient  d'être  les  maîtres  de 
l'univers,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième  partie. 
Nous  avons  à  préfent  au  bout  de  l'Europe  un  empire 
qui  eft  plus  vafte  lui  feul  que  l'empire  romain;  encore 
eft-il  gouverné  par  une  femme  qui  a  plus  d'efprit  que 
vous,  qui  eft  plus  belle  que  vous,  et  qui  porte  des 
chemifes.  Si  elle  lifait  mes  vers ,  je  fuis  sûr  qu'elle  les 
trouverait  fort  bons. 

Madame  la  marquifefit  taire  lef avant  qui  manquait  de  refpect 
à  une  dame  romaine^  à  la  fille  de  Cicéron.  M.  le  duc 
expliqua  comment  on  avait  découvert  r Amérique;  et  tirant 
fa  montre  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  houjfole^ 
il  lui  fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille  quon  était  arrivé 
dans  un  autre  hémifphère,  La  Jurprije  de  la  romaine 
redoublait  à  chaque  mot  qu'on  lui  dijait  ^  et  à  chaque  chofe 
quelle  voyait  ;  elle  s'écria  enfin  : 

TULLIA. 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne  l'em- 
portent fur  les  anciens  ;  j'étais  venue  pour  m'en  éclaircir, 
et  je  fens  que  je  vais  rapporter  de  triftes  nouvelles  à 
mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit    M.    le    duc. 

Confolez-vous  ,  Madame  ;  nul  homme  n'approche 
parmi  nous  de  votre  illuftre  père ,  pas  même  l'auteur 
de  la  Gazette  ecdéfiafiique  ,  ou  celui  du  Journal  chrétien  ; 
nul  homme  n'approche  de   Céfar  ^  avec  qui  vous  avez 
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vécu,  ni  de  vos  Sapions  qui  l'avaient  précédé.  Il  fc 
peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
de  ces  âmes  fublimes  ;  mais  ce  font  de  beaux  germes  qui 
ne  viennent  point  à  maturité  dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  arts  et  des  fciences  ; 
le  temps  et  d'heureux  hafards  les  ont  perfectionnés. 
Il  nous  eft  plus  aifé,  par  exemple ,  d'avoir  des  Sophocles 
et  des  Euripides  que  des  perfonnages  femblables  à 
monfieur  votre  père  ,  parce  que  nous  avons  des  théâtres , 
et  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tribune  aux  harangues. 
Vous  avez  fifflé  la  tragédie  de  Catilina  ;  quand  vous 
verrez  jouer  Phèdre^  vous  conviendrez  peut-être  que 
le  rôle  de  Phèdre ,  dansL  Racine ,  eft  prodigieufement 
fupérieur  au  modèle  que  vous  connaiiTez  dans  Euripide, 
J'efpère  que  vous  conviendrez  que  notre  Molière  l'em- 
porte fur  votre  Térence.  J'aurai  l'honneur,  fi  vous  le 
permettez,  de  vous  donner  la  main  à  l'opéra,  et  vous 
ferez  étonnée  d'entendre  chanter  en  parties.  C'eft  encore- 
là  un  art  qui  vous  était  inconnu. 

Voici ,  Madame ,  une  petite  lunette  ;  ayez  la  bonté 
d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre,  et  regardez  cette  maifon 
qui  eft  k  une  lieue. 

T    u    L    L    I    A. 

Par  les  dieux  immortels  ,  cette  maifon  eft  au  bout 
de  ma  lunette,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paraiflait  ! 

M.        LE       DU     C, 

Hé  bien.  Madame!  c'eft  avec  ce  joujou  que  nous 
avons  vu  de  nouveaux  cieux  ,  comme  c'eft  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  hémifphère. 
Voyez-vous  cet  autre  inftrument  verni  dans  lequel  il 
y  a  un  petit  tuyau  de  verre  proprement  enchâfîe  ?  c'eft 
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cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  découvrir   la   quantité 
jufte  de  la  pefanteur  de  Pair. 

Enfin  ,  après  bien  des  tâtonnemens ,  il  eft  venu  un 
hop^me  qui  a  découvert  le  premier  reffort  de  la  nature , 
la  caufe  de  la  pefanteur,  et  qui  a  démontré  que  les 
aftrcs  pèfent  fur  la  terre ,  et  la  terre  fur  les  aftres.  Il  a 
parfilé  la  lumière  du  foleil ,  comme  nos  dames  parfilent 
une  étoffe  d'or. 

T    U    L    L    I    A. 

Qu'efl-ce  que  parfiler  ,  Monfieur  ? 
M.      L    E      D    u    c. 

Madame ,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  oraifons  de  Cicércn.  C'eft  effiler  une  étoffe ,  la 
détiffer  fil  à  fil ,  et  en  féparer  Tor  ;  c'eft  ce  que  Newton  a 
fait  des  rayons  du  foleil  ;  les  aftres  lui  ont  été  foumis ,  et  un 
nommé  Locke  en  a  fait  autant  de  Tentendement  humain. 
T    u    L    L    I    A. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair  ;  vous 
me  paraiffez  plus  favant  que  ce  favant  qui  veut  que 
je  trouve  fes  vers  bons,  et  vous  êtes  beaucoup  plus 
poli  que  lui. 

M.        LE       DUC. 

Madame,  c'eft  que  j'ai  été  mieux  élevé;  mais  pour 
ma  fcience  ,  elle  eft  très-commune;  les  jeunes  gens,  en 
fortant  des  écoles ,  en  favent  plus  que  tous  vos  philo- 
fophes  de  l'antiquité.  C'eft  dommage  feulement  que 
nous  ayons,  dans  notre  Europe,  fubftitué  une  demi- 
douzaine  de  jargons,  très-imparfaits,  à  la  belle  langue 
latine  dont  votre  père  fit  un  fi  admirable  ufage  ;  mais 
avec  des  inftrumens  grofTiers  nous  n'avons  pas  laiffé 
de  faire  de  très-bons  ouvrages ,  même  dans  les  belles- 
kttrcs. 
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T    U    L    L    I    A. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  fuccédé  à  Tempire 
romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde, 
et  qu'il  y  ait  eu  une  fuite  continue  de  grands  hommes 
depuis  mon  père  jufqu'à  vous ,  pour  qu'on  ait  pu 
inventer  tant  d'arts  nouveaux  ,  et  que  Ton  foit  par- 
venu à  connaître  fi  bien  le  ciel  et  la  terre. 

M.       LE       DUC. 

Point  du  tout,  Madame,  nous  fommes  des  barbares 
qui  fommes  venus  prefque  tous  de  la  Scythie  détruire 
votre  empire ,  et  les  arts  et  les  fciences.  Nous  avons 
vécu  fept  à  huit  cents  ans  comme  des  fauvages  ;  et 
pour  comble  de  barbarie  ,  nous  avons  été  inondés  d'une 
efpèce  d'hommes,  nommés  les  moines  ^  qui  ont  abruti, 
dans  l'Europe,  le  genre  humain  que  vous  aviez  éclairé 
et  fubjugué.  Ce  qui  vous  étonnera ,  c'eft  que  dans  les 
derniers  fiècles  de  cette  barbarie  ,  c'eft  parmi  ces  moines 
mêmes ,  parmi  ces  ennemis  de  la  raifon ,  que  la  nature 
a  fufcité  des  hommes  utiles.  Les  uns  ont  inventé  Part 
de  fecourir  la  vue  affaiblie  par  l'âge;  les  autres  ont 
pétri  du  falpêtre  avec  du  charbon,  et  cela  nous  a  valu 
des  inftrumens  de  guerre,  avec  lefquels  nous  aurions 
exterminé  les  Scipion^  Alexandre  et  Céfar ,  et  la  phalange 
macédonienne,  et  toutes  vos  légions  :  ce  n'eft  pas  que 
nous  foyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipion  ,  les 
Alexandre  et  les  Céfar  ^  mais  c'cft  que  nous  avons  de 
meilleures  armes. 

'  T    u    L    L    I    A. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politefTe  d'un  grand 
feigneur,  avec  l'érudition  d'un  homme  d'Etat;  vous 
auriez  été  dign«  d'être  fénateur  romain. 
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M.       LE       DUC. 

Ah!  Madame,  vous  êtes  bien  plus  digne  d'être  à 
la  tête  de  notre  cour. 

m"^^     de     pompadour. 
Madame  aurait  été  trop  dangereufe  pour  moi. 
T    u    L    L    I    A. 

Confult-ez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  fable,  et 
vous  verrez  que  vous  n'auriez  rien  à  craindre.  Hé  bien  , 
Monfieur ,  vous  difiez  donc  le  plus  poliment  du  monde 
que  vous  en  favez  beaucoup  plus  que  nous. 

M.        LE       DUC. 

Je  difals ,  Madame ,  que  les  derniers  fiècles  font 
toujours  plus  inftruits  que  les  premiers  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale  qui  ait  abfolu- 
ment  détruit  tous  les  monumens  de  l'antiquité.  Nous 
avons  eu  des  révolutions  horribles  ,  mais  pafTagères  ;  et 
dans  ces  orages  on  a  été  affez  heureux  pour  conferver 
Jes  ouvrages  de  votre  père,  et  ceux  de  quelques  autres 
grands  hommes  ;  ainfi  le  feu  facré  n'a  jamais  été  tota- 
lement éteint ,  et  il  a  produit  à  la  fin  une  lumière  prefque 
univerfelle.  Nous  fifflons  les  fcolaftiques  barbares  qui 
ont  régné  long-temps  parmi  nous  ,  mais  nous  refpcctons 
Clcéron  et  tous  les  anciens  qui  nous  ont  appris  à  penfer. 
Si  nous  avons  d'autres  lois  de  phyfique  que  celles  de 
votretemps,  nous  n'avons  point  d'autrerègle  d'éloquence; 
et  voilà  peut-être  de  quoi  terminer  la  querelle  entre  les 
anciens  et  les  modernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  (avis  de  M.  le  duc.  On  alla  enfuite 
à  l'' opéra  de  Cajior  et  'Pollux.  'ïulliafut  très- contente  des 
paroles  et  de  la  mufique^  quoi  qu'on  die.  Elle  avoua 
qu'un  teljpectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de  gladiateurs. 


lE  CHAPON  ET  LA  POULARDE.     96 

X  I   V. 

LE    CHAPO;^    ET    LA    POULARDE. 

LE       CHAPON. 

xd É  mon   Dieu  !    ma  poule  ,   te   voilà    bien   trifle  ; 
qu'as-tu  ? 

LA       POULARDE. 

Mon  cher  ami,  demande-moi  plutôt  ce  que  je  n'ai 
plus.  Une  maudite  fervante  m'a  prife  fur  fes  genoux  , 
m'a  plongé  une  longue  aiguille  dans  le  cul ,  a  faifi  ma 
matrice,  Ta  roulée  autour  de  Taiguille ,  Ta  arrachée, 
et  l'a  donnée  à  manger  à  fon  chat.  Me  voilà  incapable 
de  recevoir  les  faveurs  du  chantre  du  jour  ,  et  de 
pondre. 

LE       CHAPON. 

Héla«!  ma  bonne  ,  j'ai  perdu  plus  que  vous;  ils 
m'ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni  vous 
ni  moi  n'aurons  plus  de  confolation  dans  ce  monde  ; 
ils  vous  ont  fait  poularde  et  moi  chapon.  La  feule  idée 
qui  adoucit  mon  état  déplorable ,  c'eft  que  j'entendiç 
ces  jours  paiTés ,  près  de  mon  poulailler ,  raifonner 
deux  abbés  italiens  à  qui  on  avait  fait  le  même  outrage  , 
afin  qu'ils  puflent  chanter  devant  le  pape  avec  une 
voix  plus  claire.  11$  difaient  que  les  hommes  avaient 
commencé  par  circoncire  leurs  femblables  ,  et  qu'ils 
finiffaient  par  les  châtrer  ;  ils  maudiflaienl;  la  deftinç.^ 
et  le  genre  humain. 
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LA        POULARDE. 

Quoi  !  c'eft  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix 
plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la  plus  belle  partie 
de  nous-mêmes  ? 

LE       CHAPON. 

Hélas  !  m'a  pauvre  poularde  ,  c'eft  pour  nous 
engraifîer  et  pour  nous  rendre  la  chair  plus  délicate. 

LA        POULARDE. 

Hé  bien ,  quand  nous  ferons  plus  gras ,  le  feront-ils 
davantage  ? 

LE       CHAPON. 

Oui,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA        POULARDE. 

Nous  manger!  ah,  les  monftres  ! 

LE       CHAPON. 

C'eft  leur  coutume  ;  ils  nous  mettent  en  prifon 
pendant  quelques  jours  ,  nous  font  avaler  ime  pâtée 
dont  ils  ont  le  fecret,  nous  crèvent  les  yeux  pour  que 
nous  n'ayons  point  de  diftraction  ;  enfin  ,  le  jour 
de  la  fête  étant  venu ,  ils  nous  arrachent  les  plumes , 
nous  coupent  la  tête  et  nous  font  rôtir.  On  nous 
apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce  d'argent; 
chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  pènfe  ;  où  fait  notre  oraifon 
funèbre  :  l'un  dit  que  nous  fentons  la  noifette;  l'autre 
vante  notre  chair  fucculente;  on  loue  nos  cuiflTes,  nos 
bras ,  notre  croupion  ;  et  voilà  notre  hiftoire  dans  ce 
bas  monde  finie  pour  jamais. 

LA       POULARDE. 

Quels  abominables  coquins!  je  fuis  prête  à  m'évanouir. 
Quoi  !  on  m'arrachera  les  yeux  !  on  me  coupera  le 
cou  î  je  ferai  rôtie  et  mangée  !  Ces  fcélérats  n'ont  donc 
point  de  remords  ? 

LE 
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LE      CHAPON. 

Non ,  nia  mie  ;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé  difaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de  remords 
des  chofes  qu'ils  font  dans  Tufage  de  faire. 

LA       POULARDE. 

La  déteftable  engeance  !  Je  parie  qu'en  nous  dévorant 
ils  fe  mettent  encore  à  rire  et  à  faire  des  contes  plaifans, 
comme  fi  de  rien  n'était. 

LE      CHAPON* 

Vous  l'avez  deviné  ;  mais  fâchez  pour  votre  confo- 
lation  (  fi  c'en  eft  une  )  que  ces  animaux  qui  font 
bipèdes  comme  nous  ,  et  qui  font  fort  au  -  deffous  de 
nous ,  puifqu'ils  n'ont  point  de  plumes ,  en  ont  ufé 
ainfi  fort  fouvent  avec  leurs  femblables.  J'ai  entendu 
dire  à  mes  deux  abbés  que  tous  les  empereurs  chrétiens 
et  grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever  les  deux  yeux 
à  leurs  confins  et  à  leurs  frères  ;  que  même  dans  le  pays 
où  nous  fommes  il  y  avait  eu  un  nommé  Débonnaire 
qui  fit  arracher  les  yeux  à  fon  neveu  Bernard.  Mais 
poty:  ce  qui  eft  de  rôtir  des  hommes ,  rien  n'a  été  plus 
commun  parmi  cette  efpèce.  Mes  deux  abbés  difaient 
qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vingt  mille  pour  de  certaines 
opinions  qu'il  ferait  difficile  à  un  chapon  d'expliquer  , 
et  qui  ne  m'importent  guère. 

LA      POULARDE. 

C'était    apparemment   pour  les    manger   qu'on   les 

rôtifîait? 

LE  Chapon. 

Je  n'oferais  pas  l'afiurer;  mais  je  me  fouviens  bien 
d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des  pays  , 
et  entre  autres  celui  des  juifs,  où  les  hommes  fe  font 
quelquefois  mangés  les  uns  les  autres. 
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LA       POULARDE. 

PafTe  pour  cela.  Il  eft  jufte  qu'une  efpéce  fi  perverfe 
fe  dévore  elle-même  ,  et  que  la  terre  foit  purgée  de 
cette  race.  Mais  moi  qui  fuis  paifible  ,  moi  qui  n'ai 
jamais  fait  de  mal,  moi  qui  ai  même  nourri  ces  monftres 
en  leur  donnant  mes  œufs  ,  être  châtrée ,  aveuglée  , 
décollée  et  rôtie!  Nous  traite -t- on  ainfi  dans  le 
refte  du  monde  ? 

LE       CHAPON. 

Les  deux  abbés  difentque  non.  Ils  aflTurent  que  dans 
un  pays  nommé  VInde  ,  beaucoup  plus  grand  ,  plus 
beau  ,  plus  fertile  que  le  nôtre  ,  les  hommes  ont  une 
loi  fainte  qui  depuis  des  milliers  de  fiècles  leur  défend 
He  nous  manger  ;  que  même  un  nommé  Fyihagore^  ayant 
voyagé  chez  ces  peuples  juftes  ,  avait  rapporté  en 
Europe  cette  loi  humaine  qui  fut  fuivie  par  tous  fes 
difciples.  Ces  bons  abbés  lifaient  Porphyre^  le  pythago- 
ricien ,   qui  a  écrit  un  beau  livre  contre  les  broches. 

Oh  le  grand  homme  !  le  divin  homme  que  es 
Porphyre  !  avec  quelle  fageffe ,  quelle  force ,  quel  refpect 
tendre  pour  la  Divinité  ,  il  prouve  que  nous  fommes 
les  alliés  et  les  parens  des  hommes  ;  que  dieu  nous 
donna  les  mêmes  organes  ,  les  mêmes  fentimens ,  la 
même  mémoire ,  le  même  germe  inconnu  d'entendement 
qui  fe  développe  dans  nous  jufqu'au  point  déterminé 
par  les  lois  éternelles,  et  que  ni  les  hommes,  ni  nous 
ne  gaffons  jamais.  En  effet  ,  ma  chère  poularde  ,  ne 
ferait-ce  pas  un  outrage  à  la  Divinité ,  de  dire  que 
nous  avons  des  fens  pour  ne  point  fentir,  une  cervelle 
pour  ne  point  penfer  ?  Cette  imagination  digne ,  à  ce 
qu'ils  difaient,  d'un  fou  nommé  D ef cartes  ^  ne  ferait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  et  la  vaine  excufe  de  la 
barbarie  ? 
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Auffi  les  plus  grands  philofophes  de  Tàntiquitc  ne 
nous  mettaient  jamais  à  la  broche.  Ils  s'occupaient  à 
tâcher  d'apprendre  notre  langage,  et  de  découvrir  nos 
propriétés  fi  fupérieures  à  celles  de  i'efpèce  humaine. 
Nous  étions  en  fureté  avec  eux  comme  dans  Tâge  d'or. 
Les  fages  ne  tuent  point  les  animaux ,  dit  Porphyre  ;  il 
n'y  a  que  les  barbares  et  les  prêtres  qui  les  tuent  et  qui 
les  mangent.  Il  fit  cet  admirable  livre  pour  convertir 
un  de  fes  difciples  qui  s'était  fait  chrétien  par  gour- 
mandife. 

LAPOULARDE. 

Hé  bien,  dreffa-t-on  des  autels  à  ce  grand  homme 
qui  enfeignait  la  vertu  au  genre  humain ,  et  qui  fauvait 
la  vie  au  genre  animal  ? 

LE      CHAPON. 

Non ,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous 
mangent  ,  et  qui  déteRent  encore  aujourd'hui  fa 
mémoire;  ils  difent  qu'il  était  impie  et  que  fes  vfftus 
étaient  fauffes  ,  attendu  qu'il  était  païen.  ^^   ..  -^ 

LAPOULARDE. 

Que  la  gourmandife  a .  d'affreux  préjugés  !  J'enten- 
dais l'autre  jour ,  dans  cette  efpèco  de  grange  qui  eft 
près  de  notre  poulailler  ,  un  homme  qui  parlait  feul 
devant  d'autres  hommes  qui  ne  parlaient  point  ;  il 
s'écriait  que  die  u  avait  fait  un  pacte  avec  nous  et  avec  ces 
autres  animaux  appelés  hommes  ;  que  dieu  leur  avait 
défendu  de  fe  nourrir  de  notre  fang  et  de  notre  chair. 
Comment  peuvent-ils  ajouter  à  cette  défenfe  pofitive 
la  permiffion  de  dévorer  nos  membres  bouillis  ou 
rôtis?  Il  cft  impofTible,  quand  ils  nous  ont  coupé  le 
cou  ,  qu'il  ne  reile  beaucoup  de  fang  dans  nos  veines; 
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ce  fang  fe  mêle  néceffairement  à  notre  chair;  ils  défo- 
béiffentdonc  visiblement  à  dieu  en  nous  mangeant.  De 
plus ,  n'eft-ce  pas  un  facrilége  de  tuer  et  de  dévorer  des 
gens  avec  qui  d  i  E  u  a  fait  un  pacte  ?  Ce  ferait  un 
étrange  traité  que  celui  dont  la  feule  claufe  ferait  de 
nous  livrer  à  la  mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point  fait 
de  pacte  avec  nous  ,  ou  c'eft  un  crime  de  nous  tuer  et 
de  nous  faire  cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

LE       CHAPON. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  contradiction  qui  règne  chez 
ces  monftres  ,  nos  éternels  ennemis.  Il  y  a  long  temps 
qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  font  d'accord  en  rien. 
Ils  ne  font  des  lois  que  pour  les  violer  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'cft  qu'ils  les  violent  en  confcience.  Ils  ont 
inventé  cent  fubterfuges  ,  cent  fophifmes  pour  juftifier 
leurs  tranfgreffions.  Ils  ne  fe  fervent  de  la  penfée  que 
pour  autorifer  leurs  injuftices,  et  n'emploient  les  paroles 
que  pour  déguifer  leurs  penfées.  Figure-toi  que  dans 
le  petit  pays  où  nous  vivons  il  eft  défendu  de  nous 
manger  deux  jours  de  la  femaine  ;  ils  trouvent  bien 
moyen  d'éluder  la  loi;  d'ailleurs  cette  loi,  qui  te  paraît 
favorable ,  eft  très-barbare  ;  elle  ordonne  que  ces  jours- 
là  on  mangera  les  habitans  des  eaux  :  ils  vont  chercher 
des  victimes  au  fond  des  mers  et  des  rivières.  Ils 
dévorent  des  ctéatures  dont  une  feule  coûte  fouvent 
plus  de  la  valeur  de  cent  chapons  :  ils  appellent  cela 
jeûner  ^  Je  mortijier.  Ei^fin  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible 
d'imaginer  une  efpèce  plus  ridicule  à  la  fois  et  plus 
abominable ,  plus  extravagante  et  plus  fanguinaire. 

LAPOULARDE. 

Hé ,  mon  dieu!  ne  vois-je  pas  venir  ce  vilain  mar- 
miton de  cuifine  avec  fon  grand  couteau  ? 
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LE       CHAPON. 

C'en  eft  fait  ,  ma  mie  ,  notre  dernière  heure  efl 
venue  ;   recommandons   notre  ame  à  dieu. 

LAPOULARDE. 

Que  ne  puis-je  donner  au  fcélérat  qui  me  mangera 
une  indigeftion  qui  le  fafîe  crever  î  Mais  les  petits  fe 
vengent  des  puilTans  par  de  vains  fouhaits  ,  et  les 
puiflans  s'en   moquent. 

LE       CHAPON. 

Aïe  !  On  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à  nos 
ennemis, 

LA       POULARDE. 

Je  ne  puis  ;  on  me  ferre  ;  on  m'emporte.  Adieu  , 
mon  cher  chapon. 

LE      CHAPON. 

Adieu ,  pour  toute  l'éternité ,  ma  chère  poularde* 


G  3 


102  C   U-S   U      E   T     K   O   U. 

X  V. 

CU-SU     ET     KOU. 
o  u 

ENTRETIENS  DE  CU-SU,  DISCIPLE  DE 
CONFUTZÉE,  AVEC  LE  PRINCE  KOU, 
FILS  DU  ROI  DE  LOW ,  TRIBUTAIRE  DE 
l'empereur  CHINOIS  GNENVAN,  417 
ANS    AVANT   NOTRE   ERE   VULGAIRE. 

Traduit  en  latin  par  le  père  Fouquet^  ci-devant  ex-jéfnite. 
Le  manufcrit  ejl  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
N°  42759. 

PREMIER     ENTRETIEN. 

y^  KOU. 

v^UE  dois-je  entendre  quand  on  me  dit  d'adorer  le 
ciel?  (Chang  ti.  ) 

c  u  -  s  u. 

Ce  n'eft  pas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons  ;  car 
ce  ciel  n'eft  autre  chofe  que  Tair  ,  et  cet  air  eft  compofé 
de  toutes  les   exhalaifons  de  la  terre.  Ce  ferait  une  folie 
bien  abfurde  d'adorer  des  vapeur^. 
K  o  u. 

Je  n'en  ferais  pourtant  pas  furpris.  Il  me  femble  que 
les  hommes  ont  fait  des  folies  encore  plus  grandes. 
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c  u  -  s  u 
Il  eftvraî;  mais  vous  êtes  dcftinc^ à  gouverner,  vous 
devez  être   fage. 

KOU. 

Il  y  a    tant  de   peuples  qui  adorent    le  ciel  et  les 

planètes  ! 

c  u  -  s  u. 

Les  planètes  ne  font  que  des  terres  comme  la  nôtre. 
La  lune,  par  exemple,  ferait  aufli  bien  d'adorer  notre 
fable  et  notre  boue  ,  que  nous  de  nous  mettre  à  genoux 
devant  k  fable  et  la  boue  de  la  lune. 

KOU. 

Que  prétend-on  quand  on  dit  le  ciel  et  la  terre, 
monter  au  ciel ,  être  digne  du  ciel  ? 

CU-SU 

On  dit  une  énorme  fottife  ;  il  n'y  a  point  de  ciel; 
chaque  planète  eft  entourée  de  fon  atmofphère ,  comme 
d'une  coque  ,  et  roule  dans  l'efpace  autour  de  fon  foleil. 
Chaque  foleil  eft  le  centre  de  plufieurs  planètes  qui 
voyagent  continuellement  autour  de  lui  :  il  n'y  a  ni 
haut  ni  bas  ,  ni  montée  ni  defcente.  Vous  fentez  que  fi 
les  habitans  de  la  lune  difaient  qu'on  monte  à  la  terre, 
qu'il  faut  fe  rendre  digne  de  la  terre ,  ils  diraient  une 
extravagance.  Nous  prononçons  de  même  un  mot  qui 
n'a  pas  de  fens ,  quand  nous  difons  qu'il  faut  fe  rendre 
digne  du  ciel;  c'eft  comme  fi  nous  difions  :  U  faut  fc 
rendre  digne -de  l'air,  digne  de  la  conftellation  du 
dragon ,  digne  de  l'efpace. 

KOU. 

Je  crois  vous  comprendre;  il  ne  faut  adorer  que  le 
DIEU  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
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c  u-s  u. 
Sans  doute;  il  faut  n'adorer  que  dieu.  Mais  quand 
nous  difons  qu'il  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  nous  difons 
pieufement  une  grande  pauvreté.  Car,  fi  nous  enten- 
dons par  le  ciel  l'efpace  prodigieux  dans  lequel  dieu 
alluma  tant  de  foleils  ,  et  fit  tourner  tant  de  mondes ,  il 
eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire  le  ciel  et  la  terre  que 
de  dire  les  montagnes  et  un  grain  de  fable.  Notre  globe  eft 
infiniment  moins  qu'un  grain  de  fable  en  comparaifon  de 
ces  millions  de  milliars  d'univers  ,  devant  lefquels  nous 
difparaifTons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  c'eft  de 
joindre  ici  notre  faible  voix  à  celle  des  êtres  innom- 
brables qui  rendent  hommage  à  dieu  dans  l'abyme  de 

l'étendue. 

K  o  u. 

On  nous  a  donc  bien  trompés  ,  quand  on  nous  a  dit 
que  Fo  était  defcendu  chez  nous  du  quatrième  ciel  ,  et 
avait  paru  en  éléphant  blanc. 
c  u-s  u. 

Ce  font  des  contes  que  les  bonzes  font  aux  enfans 
et  aux  vieilles  :  nous  ne  devons  adorer  que  l'auteur 
éternel  de  tous  les  êtres. 

K  o  u. 

Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les  autres  ? 
c  u -s  u. 

Kegardez  cette  étoile  ;  elle  eft  à  quinze  cents  mille 
millions  de  lis  de  notre  petit  globe  ;  il  en  part  des 
rayons  qui  vont  faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux 
au  fommet;  ils  font  les  mêmes  angles  fur  les  yeux  de 
tous  les  animaux  :  ne  voilà-t-il  pas  un  defîein  marqué  ? 
ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admirable  ?  Or  qui  fait  un 
ouvrage ,  finon  un  ouvrier  ?  qui  fait  des  lois ,  finon 
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un  légiflateur  ?  il  y  a  donc  un  ouvrier ,  un  légiflateur 
éternel. 

KOU. 

Mais  qui  a  fait  cet  ouvrier  ;  et  comment  eft-il  fait  ? 

CU-SU. 

Mon  prince ,  je  me  promenais  hier  auprès  du  vafte 
palais  qu'a  bâti  le  roi  votre  père.  J'entendis  deux 
grillons  ,  dont  l'un  difait  à  l'autre  :  Voilà  uti  terrible 
édifice.  Oui,  dit  l'autre;  tout  glorieux  que  je  fuis, 
j'avoue  que  c'eft  quelqu'un  de  plus  puiffant  que  les 
grillons  qui  a  fait  ce  prodige  ;  mais  je  n'ai  point  d'idée 
de  cet  être-là  ;  je  vois  quil  eft,  mais  je  ne  fais  ce 
qu'il  eft. 

KOU. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus  inftruit 
que  moi  ;  et  ce  qui  me  plaît  en  vous  ,  c'eft  que  vous  ne 
prétendez  pas  favoir  ce  que  vous  ignorez, 

SECOND     EJV^TRETIEN. 

CU-SU. 

Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  un  Etre  tout-puiflant, 
exiftant  par  lui-même  ,  fuprême  artifan  de  toute  la 
nature  ? 

KOU. 

Oui  ;  mais  s'il  exifte  par  lui-même ,  tien  ne  peut 
donc  le  borner  ,  et  il  eft  donc  par-tout  ;  il  exifte  donc 
dans  toute  la  matière,  dans  toutes  les  parties  de  moi- 
même  ?  ' 

C  tJ  -  S   U. 

Pourquoi  non? 
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K    O    U.  ^ 

Je  ferais  donc  moi-même  une  partie  de  la  Divinité? 
c  u-s  u. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  une  conféquence.  Ce  morceau 
de  verre  eft  pénétré  de  toutes  parts  de  la  lumière  ; 
efl-il  lumière  cependant  lui-même  ?  ce  n'*eft  que  du 
fable,  et  rien  de  plus  ;  tout  eft  en  dieu,  fans  doute; 
ce  qui  anime  tout  doit  être  par-tout.  Dieu  n'eft  pas 
comme  l'empereur  de  la  Chine  qui  habite  fon  palais  et 
qui  envoie  f es  ordres  par  des  colao.  Dès-là  qu'il  exiftc, 
il  eft  néceffaire  que  fon  exiftence  remplifTe  tout  Tefpace 
et  tous  fes  ouvrages  ;  et  puifqu'il  eft  dans  vous,  c'eft 
un  avertiffement  continuel  de  ne  rien  faire  dont  vous 
puiffiez  rougir  devant  lui. 

K  o  u. 

Que  faut-il  faire  pour  ofer  ainfî  fe  regarder  foi-mime 
fans  répugnance  et  fans  honte  devant  l'Etre  fuprême  ? 
c  u-s  u. 

Etre  jufte. 

K  o  u. 

Et  quoi  encore? 

C^U-S    If 

Etre  jufte.       ^ 

X  o  u. 
Mais  la  fecte  de  Laokium  dit  qu'il  n'y  a  ni  jufte  ni 
injufte ,  ni  vice  ni  vertu. 

c  u-s  u 
La  fecte  de  Laokium  dit-elle  qu'il  n'y  a  ni  fanté  ni 
maladie  ? 

K  o  u. 

Non ,  elle  ne  dit  point  une  fi  grande  erreur. 
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G    U-S    U. 

L'erreur  de  penfer  qu'il  n'y  a  ni  fanté  de  Tame 
ni  maladie  de  Tame  ,  ni  vertu  ni  vice,  eft  aufîi  grande 
et  plus  funefte.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout  eft  égal ,  font 
desmonftres;  eft-il  égal  de  nourrir  fon  fils  ou  deTécrafer 
fur  la  pierre  ?  de  fecourir  fa  mère  ou  de  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  cœur  ? 
K  o  u. 

Vous  me  faites  frémir  ;  je  détefte  la  fecte  de 
Laokium  :  mais  il  y  a  tant  de  nuances  du  jufte  et  de 
rinjufte!  on  eft  fouvent  bien  incertain.  Quel  homme 
fait  précifément  ce  qui  eft  permis  ou  ce  qui  eft 
défendu  ?  Qui  pourra  pofer  furement  les  bornes  qui 
féparent  le  bien  et  le  mal  ?  quelle  règle  me  donnerez- 
vous  pour  les  difcerner  ? 

c  u  -  s  u. 

Celle  de  Conjutzée^  mon  maître  :  Vis  comme  en  mourant 
tu  voudrais  avoir  vécu  ;  traite  ton  prochain  comme  tu  veux 
qu'il  te  traite. 

K    o    u. 

Ces  maximes,  je  Ta  voue,  doivent  être  le  code  du 
genre  humain  ;  mais  que  m'importera  en  mourant 
d'avoir  bien  vécu  ?  qu'y  gagnerai-je  ?  Cette  horloge  , 
quand  elle  fera  détruite,  fera-t-elle  heureufe  d'avoir 
bien  fonné  les  heures? 

c  u  -s  u. 

Cette  horloge  ne  fent  point,  ne  penfe  point;  elle 
ne  peut  avoir  des  remords ,  et  vous  en  avez  quand  vous 
vous  fentez  coupable. 

K  o  u. 

Mais  fi  ,  après  avoir  commis  plufieurs  crimes ,  je  par- 
viens à  n'avoir  plus  de  remords  ? 
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c  u-s  u. 
Alors    il  faudra  vous    étouffer  ;  et  foyez    sûr  que 
parmi  les  hommes  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  opprime  , 
il  s'en  trouvera  qui  vous  mettront  hors  d'état  de  faire 
de  nouveaux  crimes. 

KOU. 

Ainfî  DIEU    qui  eft  en  eux  leur  permettra  d'être 
méchans  après  m' avoir  permis  dé  l'être? 
c  u-s  u. 

Dieu  vous  a  donné  la  raifon ,  n'en  abufez  ni  vous , 
ni  eux  ;  non-feulement  vous  ferez  malheureux  dans 
cette  vie ,  mais  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  le  feriez  pas 
dans  une  autre  ? 

KOU. 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une   autre  vie  ? 
c  u-s  u. 

Dans  le  doute  feul ,  vous  devez  vous  conduire  comme 
s'il  y  en  avait  une. 

KOU, 

) 
Mais  fi  je  fuis  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  ? 

c  u-s  u. 
Je  vous  en  défie. 

TROISIEME      ENtRE-ÏIEN. 

KOU. 

Vous  me  pouffez ,  Cu  -Ju,  Pour  que  je  puiffe  être 
rccompenfé  ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus ,  il  faut 
qu'il  fubfifte  dans  moi  quelque  chofe  qui  fente  et  qui 
penfe  après  moi.  Or  ,•  comme  avant  ma  naiffancc  rien 
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de  moi  n'avait  ni  fentiment  ni  penfée  ,  pourquoi  y  en 
aurait-il  après  ma  mort  ?  que  pourrait  être  cette  partie 
incompréhenfible  de  moi-même  ?  Le  bourdonnement 
de  cette  abeille  reftera-t-il  quand  l'abeille  ne  fera  plus? 
La  végétation  de  cette  plante  fubfifte-t-elle  quand  la 
plante  eft  déracinée  ?  La  végétation  n'eft-elle  pas  un 
mot  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  la  manière  inexpli- 
cable dont  l'Etre  fuprême  a  voulu  que  la  plante  tirât 
les  fucs  de  la  terre?  L'ame  eft  de  même  un  mot  inventé 
pour  exprimer  faiblement  et  obfcurément  les  reffbrts 
de  notre  vie.  Tous  les  animaux  fe  meuvent ,  et  cette 
puiffance  de  fe  mouvoir  ,  on  l'appelle ybrcg  active;  maia 
il  n'y  a  pas  un  être  diftinct  qui  foit  cette  force.  Nous 
avons  des  paflions  ;  cette  mémoire  ,  cette  raifon  ne 
font  pas ,  fans  doute ,  des  chofes  à  part  ;  ce  ne  font  pas 
des  êtres  exiftans  dans  nous  ;  ce  ne  font  pas  de  petites 
perfonnes  qui  aient  une  exiftence  particulière  ;  ce  font 
des  mots  génériques  ,  inventés  pour  fixer  nos  idées. 
L'ame  ,  qui  fîgnifie  notre  mémoire ,  notre  raifon  ,  nos 
paflions ,  n'eft  donc  elle-même  qu'un  mot.  Qui  fait  le 
mouvement  dans  Ua  nature  ?  c'eft  dieu.  Qui  fait  végéter 
toutes  les  plantes  ?  c'eft  dieu.  Qui  fait  le  mouvement 
dans  les  animaux?  c'eft  dieu.  Qui  fait  la  penfée  de 
l'homme  ?  c'eft  dieu. 

Si  l'ame  humaine  était  une  petite  perfonne  renfermée 
dans  notre  corps ,  qui  en  dirigeât  les  mouvemens  et  les 
idées ,  cela  ne  marquerait-il  pas  dans  l'éternel  artifan 
du  monde  une  impuifîance  et  un  artifice  indigne  de 
lui  ?  il  n'aurait  donc  pas  été  capalple  de  faire  des  auto- 
mates qui  eufîent  dans  eux-mêmes  le  don  du  mouvement 
et  de  la  penfée  ?  Vous  m'avez  appris  le  grec ,  vous  m'avez 
fait  lire  Homère;  je  trouve  Vulcain  un  divin  forgeron, 
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quand  il  fait  des  trépieds  d'or  qui  vont  tout  feuls  au 
confeil  des  dieux  :  mais  ce  Vulcain  me  paraîtrait  un 
miférable  charlatan  ,  s'il  avait  caché  dans  le  corps  de 
cea  trépieds  quelqu'un  de  fes  garçons  qui  les  fit  mouvoir 
fans  qu'on  s'en  aperçût. 

Il  y  a  de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une  belle 
imagination  l'idée  de  faire  rouler  des  planètes  par  des 
génies  qui  les  pouffent  fans  ceffe  ;  mais  dieu  n'a  pas 
été  réduit  à  cette  pitoyable  reffource  :  en  un  mot , 
pourquoi  mettre  deux  refîbrts  à  un  ouvrage  lorfqu'un 
feul  fuffit  ?  Vous  n'oferez  pas  nier  que  dieu  ait  le 
pouvoir  d'animer  l'être  peu  connu  que  nous  appelons 
mature;  pourquoi  donc  fe  fervirait-il  d'un  autre  agent 
pour  l'animer  ? 

Il  y  a  bien  plus  :  que  ferait  cette  ame  que  vous 
donnez  fi  libéralement  à  notre  corps  ?  d'où  viendrait- 
elle  ?  quand  viendrait-elle?  faudrait-il  que  le  créateur 
de  l'univers  fût  continuellement  à  l'affût  de  l'accou- 
plement des  hommes  et  des  femmes ,  qu'il  remarquât 
attentivement  le  moment  où  un  germe  fort  du  corps  d'un 
homme  et  entre  dans  le  corps  d'une  femme ,  et  qu'alors 
il  envoyât  vite  une  ame  dans  ce  germe  ?  et  fî  ce  germe 
meurt  ,  que  deviendra  cette  ame?  tUe  aura  donc  été 
créée  inutilement,  ou  elle  attendra  une  autre  occafion. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  étrange  occupation  pour 
le  maître  du  monde;  et  non  -feulement  il  faut  qu'il 
prenne  garde  continuellement  à  la  copulation  de  l'efpèce 
humaine ,  mais  il  faut  qu'il  en  faife  autant  avec  tous 
les  animaux ,  car  ils  ont  tous  comme  nous  de  la  mémoire , 
des  idées ,  des  pallions  ;  et  fi  une  ame  eft  nécelfaire 
pour  former  ces  fentimens,  cette  mémoire,  ce.s  idées, 
ces  paffions  ,  il  faut  que  dieu  travaille  perpétuellement 
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â  forger  des  âmes  pour  les  éléphans  et  pour  les  porcs , 
pour  les  hiboux,  pour  les  poiffons  et  pour  les  bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez -vous  de  l'architecte  de 
tant  de  millions  de  mondes  ,  qui  ferait  obligé  de  faire 
continuellement  des  chevilles  invifibles'  pour  perpétuer 
fon  ouvrage  ? 

Voilà  une  très-petite  partie  des  raifons  qui  peuvent 
me  faire  douter  de  Texiftence  de  l'ame. 
c  u-s  u. 

Vous  raifonnez  de  bonne  foi  ;  et  ce  fentiment  vertueux, 
quand  même  il  ferait  erroné,  ferait  agréable  à  l'Etre 
fuprême.  Vous  pouvez  vous  tromper  ,  mais  vous  ne 
cherchez  pas  à  vous  tromper ,  et  dès- lors  vous  êtes  excu- 
fable.  Mais  fongcz  que  vous,  ne  m'avez  propofé  que 
des  doutes ,  et  que  ces  doutes  font  triftes.  Admettez 
des  vraifemblances  plus  confolantes  ;  il  eft  dur  d'être 
anéanti;  efpérez  de  vivre.  Vous  favez  qu'une  penfée 
n'eft  point  matière ,  vous  favez  qu'elle  n'a  nul  rapport 
avec  la  matière  ;  pourquoi  donc  vous  ferait-il  fi  difficile 
de  croire  que  dieu  a  mis  dans  vous  un  principe  divin 
qui,  ne  pouvant  être  dilTout,  ne  peut  être  fujet  à  la 
mort?  Oferiez-vous  dire  qu'il  eft  impoffible  que  vous 
ayez  une  ame  ?  non ,  fans  doute  :  et  fi  cela  eft  poflible , 
n'eft-il  pas  très-vraifemblable  que  vous  en  avez  une  ? 
Pourriez-vous  rejeter  un  fyftême  fi  beau  et  fi  néceffaire 
au  genre  humain?  et  quelques  difficultés  vous  rebute- 
ront-elles? 

K  o  u. 

Je  voudrais  embraiïer  ce  fyftême,  mais  je  voudrais 
qu'il  me  fût  prouvé.  Je  ne  fuis  pas  le  maître  de  croire 
quand  je  n'ai  pas  d'évidence.  Je  fuis  toujours  frappé 
de  cette  grande  idée  que  d  i  e  u  a  tout  fait ,  qu'il  eft 
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par-tout,  qu'il  pénètre  tout ,  qu'il  donne  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  tout  ;  et  s'il  eft  dans  toutes  les  partie» 
de  mon  être  ,  comme  il  eft  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature  ,  je  ne  vois  pas  quel  befoin  j'ai  d'une  ame. 
Qu'ai-je  à  faire  de  ce  petit  être  fubalterne  ,  quand  je 
fuis  animé  par  dieu  même  ?  à  quoi  me  fervirait  cette 
ame?  Ce  n'eft  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées  , 
car  nous  les  avons  prefque  toujours  malgré  nous  ;  nous 
en  avons  quand  nous  fommes  endormis;  tout  fe  fait 
en  nous  fans  que  nous  nous  en  mêlions.  L'ame  aurait 
beau  dire  au  fang  et  aux  efprits  animaux,  courez,  je 
vous  prie ,  de  cette  façon  pour  me  faire  plaifir ,  ils 
circuleront  toujours  de  la  manière  que  dieu  leur  a 
prefcrite.  J'aime  mieux  être  la  machine  d'un  dieu  qui 
m'eft  démontré  ,  que  d'être  la  machine  d'une  ame  dont 

je  doute. 

c  u-s  u. 

Hé  bien,  fi  dieu  même  vous  anime,  ne  fouillez 
jamais  par  des  crimes  ce  dieu  qui  eft  en  vous;  et  s'il 
vous  a  donné  une  ame  ,  que  cette  ame  ne  Toffenfe 
jamais.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  fyftême  vous  avez  une 
volonté;  vous  êtes  libre;  c'eft-à-dire,  vous  avez  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  vous  voulez  :  fervez-vous  de 
ce  pouvoir  pour  fervir  ce  dieu  qui  vous  l'a  donné. 
Il  eft  bon  que  vous  foyez  philofophe ,  mais  il  eft  nécef- 
faire  que  vous  foyez  jufte.  Vous  le  ferez  encore  plus 
quand  vous  croirez  avoir  une  ame  immortelle. 

Daignez  me  répondre  :  n'eft-il  pas  vrai  que  dieu 
eft  la  fouveraine  juftice  ? 

K  o  u. 

Sans  doute  ;  et  s'il  était  pofîible  qu'il  cefsât  de  l'être , 
(  ce  qui  eft  un  blafphêmc)  je  voudrais  moi  agir  avec  équité. 

c  u-  s  u. 
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c  u  -  s  u. 

N'eft-il  pas  vrai  que  votre  devoir  fera  de  récom* 
penfer  les  actions  vertueufes ,  et  de  punir  les  criminelles 
quand  vous  ferez  fur  le  trône  ?  Voudriez-vous  que  dieu 
ne  fît  pas  ce  que  vous-même  vous  êtes  tenu  de  faire  ? 
Vous  favez  qu'il  eft,  et  qu'il  fera  toujours  dans  cette 
vie  des  vertus  malheureufes  et  des  crimes  impunis  ;  il 
eft  donc  néceffaire  que  le  bien  et  le  mal  trouvent  leur 
jugement  dans  une  autre  vie.  C'eft  cette  idée  fi  fimple, 
Il  naturelle  ,  fi  générale ,  qui  a  établi  chez  tant  de  nations 
la  croyance  de  l'immortalité  de  nos  âmes ,  et  de  la  juftice 
divine  qui  les  juge  quand  elles  ont  abandonné  leur 
dépouille  mortelle.  Y  a-t-il  un  fyflême  plus  raifonnable; 
plus  convenable  à  la  Divinité ,  et  plus  utile  au  genre 
humain  ? 

KOU. 

Pourquoi  donc  plufieurs  nations  n'ont-elles  point 
embraffé  ce  fyftême  ?  Vous  favez  que  nous  avons  dans 
notre  province  environ  deux  cents  familles  d'anciens 
Sinous  (  a  )  qui  ont  autrefois  habité  une  partie  de 
l'Arabie  pétrée  ;  ni  elles  ni  leurs  ancêtres  n'ont  jamais 
cru  l'ame  immortelle  ;  ils  ont  leurs  cinq  livres ,  comme 
nous  avons  nos  cinq  kings  ;  j'en  ai  lu  la  traduction  : 
leurs  lois  nécelfairement  femblables  à  celles  de  tous 
les  autres  peuples ,  leur  ordonnent  de  refpecter  leurs 
pères ,  de  ne  point  voler,  de  ne  point  mentir,  de  n'être 
ni  adultères  ni  homicides  ;  mais  ces  mêmes  lois  ne 
leur  parlent  ni  de  récompenfes  ni  de  châtiraens  dans 
une  autre  vie. 

[a]  Ce  font  les  Juifs  des  dix  tribus  qui  dam  leur  difperfion  pénétrèrent 
jufqu'à  la  Chine  ;  ils  y  font  appelés  Sinous. 

Dialogues.     '  *  H 
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c  u  -  s  u. 
Si  cette  idée  n'eft  pas  encore  développée  chez  ce 
pauvre  peuple,  elle  le  fera,  fans  doute,  un  jour.  Mais 
que  nous  importe  une  malheureufe  petite  nation  , 
tandis  que  les  Babyloniens ,  les  Egyptiens ,  les  Indiens 
et  toutes  les  nations  policées  ont  reçu  ce  dogme  falu- 
taire?  Si  vous  étiez  malade  ,  rejetteriez-vous  un  remède 
approuvé  par  tous  les  Chinois,  fous  prétexte  que  quel- 
ques barbares  des  montagnes  n'auraient  pas  voulu  s'en 
fervir?  Dieu  vous  a  donné  la  raifon  ,  elle  vous  dit  que 
Famé  doit  être  immortelle  ;  c'eft  donc  dieu  qui  vous 
le  dit  lui-même. 

KOU. 

Mais  comment  pourrai-je  être  récompenfé  ou  puni , 
quand  je  ne  ferai  plus  moi-même ,  quand  je  n'aurai  plus 
rien  de  ce  qui  aura  conftitué  ma  perfonne  ?  Ce  n'eft  que 
par  ma  mémoire  que  je  fuis  toujours  moi  ;  je  perds  ma 
mémoire  dans  ma  dernière  maladie  ;  il  faudra  donc 
après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre,  pour  me 
faire  rentrer  dans  mon  exiftence  que  j'aurai  perdue? 
G    u  -  s   u. 

C'ell-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé  fa  famille 
pour  régner ,  s'il  avait  tyrannifé  fes  fujets ,  il  en  ferait 
quitte  pour  dire  à  d  i  E  u  :  Ce  n'eft  pas  moi ,  j'ai  perdu 
la  mémoire,  vous  vous  méprenez,  je  ne  fuis  plus  la 
même  perfonne.  Penfez  -  vous  que  dieu  fût  bien 
content  de  ce  fophifme? 

KOU. 

Hé  bien,  foit;  je  me  rends;  [b)  je  voulais  faire  le 
bien  pour  moi-même ,  je  le  ferai  aufli  pour  plaire  à 

[h]  Hé  bien  î  triftes  ennemis  de  la  raifon  et  de  la  vérité  ,  direz-vous 
encore  que  cet  ouvrage  eufeigne   la  mortalité   de  l'ame  ?  Ce  njorceau  a 
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TEtre  fuprême  ;  je  penfais  qu'il  fufEfait  que  mon  ame 
fût  jufte  dans  cette  vie  ,  j'efpérerai  qu'elle  fera  heu- 
reufe  dans  une  autre.  Je  vois  que  cette  opinion  eft 
bonne  pour  les  peuples  et  pour  les  princes  ;  mais  le 
culte  de  dieu  m'embarrafle. 

(lu  AT  RIE  M  E     ENTRETIEN. 

CU-SU. 

Que   trouvez  -  vous    de   choquant   dans   notre    Chu- 
king ,   ce    premier  livre  canonique  ,  fi  refpecté  de  tous 

été  imprimé  dans  toutes  les  éditions.  C^)  De  quel  front  ofez-vous  donc  le 
calomnier  ?  Hélas  î  fi  vos  âmes  conCervent  leur  caractère  pendant  l'éter- 
nité ,  elles  feront  éternellement  des  âmes  bien  fottes  et  bien  injuftes. 
Non  ,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  raii'onnable  et  utile  ne  vous  difent 
point  que  l'ame  meurt  avec  le  corps  ;  ils  vous  difent  feulement  que  vous 
êtes  des  ignorans.  N'en  rougiffez  pas  :  tous  les  faees  ont  avoué  leur 
ignorance  ;  aucun  d'eux  n'a  été  aflez  impertinent  pour  connaître  la 
nature  de  l'ame.  Gajfendi ,  en  réfumant  tout  ce  qu'a  dit  l'antiquité  ,  vous 
parle  ainfi  :  Vous  /avez  que  vous  penjez  ,  maisyous  ignorez  quelle  e/pèce  de 
fubjlance  vous  êtes  ,  vous  qui  penfez.  Vous  rejfemblcz  à  un  aveugle  qui /entant 
la  chaleur  du  Joleil  croirait  avoir  une  idée  dijlincte  de  cet  ajlre.  Lifez  le  refte 
de  cette  admirable  lettre  a  De/cartes  ,  lifez  Locke  ;  relifez  cet  ouvrage-ci 
attentivement ,  et  vous  verrez  qu'il  eft  inipoflible  que  nous  ayons  la 
moindre  notion  de  la  nature  de  l'ame ,  par  la  raifon  qu'il  eft  impoftîble 
que  la  créature  connaiffe  les  fccrets  reflToris  du  Créateur  :  vous  verrez 
que  fans  connaître  le  principe  de  nos  penlécs  ,  il  faut  tâcher  de  penfer 
avec  juftefle  et  avec  juftice  ;  qu'il  faut  être  tout  ce  que  vous  n'êtes  pas  , 
modefte,  doux,  bienfefant ,  indulgent;  reflembler  à  Cii-fu  et  à  Kou  ^  et 
non  pas  à  Thomas  d* Aquin  ou  à  Scot  ^  dont  les  âmes  étaient  fort  téne- 
breùfes  ,  ou  à  Calvin  et  à  Luther  ,  dont  les  âmes  étaient  bien  dures  et 
bien  emportées.  1  âchez  que  vos  âmes  tiennent  un  peu  de  la  nôtre  ; 
alors  vous  vous  moquerez  prodigieutement  de  vous-mêmes. 

N.  B.  Dans  la  ceulure  que  la  forbonne  a  faite  de  Touvrage  de  M. 
l'abbé  Raynal  ,  les  fages  maîtres  ont  dit  en  latin  que  M.  de  Voltaire  avait 
nié  la  fpiritualiié  de  l'ame  ,  et  en  français  qu'il  avait  nié  l'immor» 
taliié  ,  aut  vice  verjâ. 

[*)  L'auteur  parle  des  premières  éditions  du  Dictionnaire  philo/ophique 
dont  ce  dialogue  fêlait  partie. 
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les  empereurs  chinois  ?  Vous  labourez  un  champ  de 
vos  mains  royales  pour  donner  l'exemple  au  peuple, 
et  vous  en  offrez  les  prémices  au  Chang-ti,  au  Tien, 
à  l'Etre  fuprême  ;  vous  lui  facrifiez  quatre  fois  Tannée; 
vous  êtes  roi  et  pontife  ;  vous  promettez  à  dieu  de 
faire  tout  le  bien  qui  fera  en  votre  pouvoir  :  y  a-t-il 
là  quelque  chofe  qui  répugne  ? 

KOU. 

Je  fuis  bien  loin  d'y  trouver  à  redire;  je  fais  que 
DIEU  n'a  nul  befoin  de  nos  facrifices  ni  de  nos  prières; 
mais  nous  avons  befoin  de  lui  en  faire  ;  fon  culte  n'eft 
pas  établi  pour  lui  ,  mais  pour  nous.  J'aime  fort  à 
faire  des  prières  ,  je  veux  fur-tout  qu'elles  ne  foient 
point  ridicules  ;  car,  quand  j'aurai  bien  crié  que  là 
montagne  du  Chang-ti  ejt  une  montagne  grajfe^  et  qu'il  ne 
faut  point  regarder  les  montagnes  grajfes  ,  quand  j'aurai 
fait  enfuir  le  foleil  et  fécher  la  lune ,  ce  galimatias 
fera-t-il  agréable  à  l'Etre  îuprême ,  utile  à  mes  fujets  et 
à  moi-même  ? 

Je  ne  puis  fur-tout  foufFrir  la  démence  des  fectes 
qui  nous  environnent  :  d'un  côté  je  vois  Laotzée  que  fa 
mère  conçut  par  l'union  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  dont 
elle  fut  groffe  quatre-vingts  ans.  Je  n'ai  pas  plus  de  foi 
à  fa  doctrine  de  l'anéantiffement  et  du  dépouillement 
univerfel ,  qu'aux  cheveux  blancs  aveclefquels  il  naquit, 
et  à  la  vache  noire  fur  laquelle  il  monta  pour  aller  prêcher 
fa  doctrine. 

Le  Dieu  Fo  ne  m'en  impofe  pas  davantage ,  quoi- 
qu'il ait  eu  pour  père  un  éléphant  blanc,  et  qu'il 
promette  une  vie  immortelle. 

Ce  qui  me  déplaît  fur-tout,  c'eft  que  de  telles  rêve- 
ries foient  continuellement  prêchées  par  les  bonzes  qui 
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féduifent  le  peuple  pour  le  gouverner  ;  ils  fe  rendent 
refpectables  par  des  mortifications  qui  effrayent  la 
nature.  Les  uns  fe  privent  toute  leur  vie  des  alimens 
les  plus  falutaires,  comme  fi  on  ne  pouvait  plaire  à 
DIEU  que  par  un  mauvais  régime;  les  autres  fe  mettent 
au  cou  un  carcan  ,  dont  quelquefois  ils  fe  rendent 
très-dignes  ;  ils  s'enfoncent  des  clous  dans  les  cuilTes  , 
comme  fi  leurs  cuiffes  étaient  des  planches  ;  le  peuple 
les  fuit  en  foule.  Si  un  roi  donne  quelque  édit  qui  leur 
déplaife,  ils  vous  difent  froidement  que  cet  édit  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  commentaire  du  Dieu  Fo  ^  et  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes.  Comment 
remédier  à  une  maladie  populaire  fi  extravagante  et  û 
dangereufe?  Vous  favez  que  la  tolérance  eft  le  principe 
du  gouvernement  de  la  Chine ,  et  de  tous  ceux  de 
TAfie  ;  mais  cette  indulgence  n'eft-elle  pas  bien  funefte , 
quand  elle  expofe  un  empire  à  être  bouleverfé  pour 
des  opinions  fanatiques  ? 

c  u  -  s  u. 
Que  le  Chang'ti  me  préferve  de  vouloir  éteindre  en 
vous  cet  efprit  de  tolérance  ,  cette  vertu  fi  refpectable, 
qui  eft  aux  âmes  ce  que  la  permiflion  de  manger  eft 
au  corps  !  La  loi  naturelk  {permet  à  chacun  de  croire 
ce  qu'il  veut,  comme  de  fe  nourrir  de  ce  qu'il  veut. 
Un  médecin  n'a  pas  le  droit  de  tuer  fes  malades  parce 
qu'ils  n'auront  pas  obfervé  la  diète  qu'il  leur  a  pref- 
crite.  Un  prince  n'a  pas  le  droit  de  faire  pendre  ceux 
de  fes  fujets  qui  n'auront  pas  penfé  comme  lui;  mais 
il  a  le  droit  d'empêcher  les  troubles  ;  et,  s'il  eft  fage,  il 
lui  fera  très  -  aifé  de  déraciner  les  fuperftitions.  Vous 
favez  ce  qui  arriva  à  Daon ,  fixième  roi  de  Chaldée ,  il 
y  a  quelque  quatre  mille  ans  ? 
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K    O    U. 

Non ,  je  n'en  fais  rien  ;  vous  me  feriez  plaifir  de  me 
l'apprendre. 

c   u  -  s  u. 

Les  prêtres  chaldéens  s'étaient  avifés  d'adorer  les 
brochets  de  l'Euphrate  ;  ils  prétendaient  qu'un  fameux 
brochet  nommé  Oannès  leur  avait  autrefois  appris  la 
théologie,  que  ce  brochet  était  immortel,  qu'il  avait 
trois  pieds  de  long  et  un  petit  croiflant  fur  la  queue. 
C'était  par  refpect  pour  cet  Oannès  qu'il  était  défendu 
de  manger  du  brochet.  Il  s'éleva  une  grande  difpute 
entre  les  théologiens  ,  pour  favoir  fi  le  brochet  Oannès 
était  laite  ou.ceuvé.  Les  deux  partis  s'excommunièrent 
réciproquement,  et  on  en  vint  plufieurs  fois  aux  mains. 
Voici  comme  le  roi  Daon  s'y  prit  pour  faire  celTer  ce 
défordre. 

Il  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours  aux 
deux  partis  ;  après  quoi  il  fit  venir  les  partifans  du 
brochet  aux  œufs ,  qui  affiftèrent  à  fon  dîner  ;  il  fe  fit 
apporter  un  brochet  de  trois  pieds  ,  auquel  on  avait  mis 
un  petit  croiffant  fur  la  queue.  Eft-ce-là  votre  Dieu? 
dit  il  aux  docteurs;  oui,  Sire,  lui  répondirent-ils,  car 
il  a  un  croiffant  fur  la  queue.  Le  roi  commanda  qu'on 
ouvrît  le  brochet  ,  qui  avait  la  plus  belle  laite  du 
monde.  Vous  voyez  bien ,  dit-il ,  que  ce  n'eft  pas-là 
votre  Dieu ,  puifqu'il  ell  laite  :  et  le  brochet  fut 
mangé  par  le  roi  et  fes  fatrapes,  au  grand  contentement 
des  théologiens  des  œufs ,  qui  voyaient  qu'on  avait 
frit  le  Dieu  de  leurs  adverfaires. 

On  envoya  chercher  auffitôt  les  docteurs  du  parti 
contraire  :  on  leur  montra  un  Dieu  de  trois  pieds  qui 
avait  des  œufs  et  un  croiffant  fur  la  queue  ;  ils  affurèrent 
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que  c'était-Ià  le  Dieu  Cannes  ,  et  qu'il  était  laite  :  il  fut 
frit  comme  l'autre,  et  reconnu  ceuvé.  Alors  les  deux 
partis  étant  également  fots ,  et  n'ayant  pas  déjeûné ,  ie 
bon  roi  Daon  leur  dit  qu'il  n'avait  que  des  brochets  à 
leur  donner  pour  leur  dîner  ;  ils  en  mangèrent  gou- 
lûment, foit  œuvés ,  foit  laites.  La  guerre  civile  finit, 
chacun  bénit  le  bon  roi  Daon  ;  et  les  citoyens  depuis 
ce  temps  firent  fervir  à  leur  dîner  tant  de  brochets  qu'ils 
voulurent. 

KOU. 

J'aime  fort  le  roi  Daon^  et  je  promets  bien  de 
l'imiter  à  la  première  occafion  qui  s'offrira.  J'empê- 
cherai toujours ,  autant  que  je  le  pourrai ,  (  fans  faire 
violence  à  perfonne  )  qu'on  adore  des  Fo  et  des 
brochets. 

Je  fais  que  dans  le  Pégu  et  dans  le  Tunquin  il  y  a  de 
petits  dieux  et  de  petits  talapoins  qui  font  defcendre 
la  lune  dans  le  décours,  et  qui  prédifent  clairement 
l'avenir,  c'eft-à-dire,  qui  voient  clairement  ce  qui 
n'eftpas,  car  l'avenir  n'eft  point.  J'empêcherai,  autant 
que  je  le  pourrai,  que  les  talapoins  ne  viennent  chez 
moi  prendre  le  futur  pour  le  préfent ,  et  faire  defcendre 
la  lune. 

Quelle  pitié  qu'il  y  ait  des  fectes  qui  aillent  de  ville 
en  ville  débiter  leurs  rêveries ,  comme  des  charlatans 
qui  vendent  leurs  drogues  !  quelle  honte  pour  l'efprit 
humain  que  de  petites  nations  penfent  que  la  vérité 
n'eft  que  pour  elles ,  et  que  le  vafte  empire  de  la 
Chine  eft  livré  à  l'erreur  !  L'Etre  éternel  ne  ferait  -  il 
que  le  Dieu  de  l'île  Formofe  ou  de  l'île  Bornéo  ? 
abandonnerait-il  le  refte  de  l'univers  ?  Mon  cher  Cu-fu\ 
il  eft  le  père  de  tous  les  hommes  ;  il  permet  à  tous  de 
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manger  du  brochet  ;  le  plus  digne  hommage  qu'on 
puifle  lui  rendre  eft  d'être  vertueux  ;  un  cœur  pur  eft 
le  plus  beau  de  tous  fes  temples ,  comme  difait  le  grand 
empereur  Hiao. 

C  JNilU  lE  ME      ENtREtlE  N. 

c  u  -  s  u. 

PuiSQ^UE  VOUS  aimez  la  vertu,  comment  la  prati- 
querez-vous  quand  vous  ferez  roi? 

KOU. 

En  n'étant  injufte  ni  envers  mes  voifins,  ni  envers 
mes  peuples. 

c   u  ■  s   u. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  ne  point  faire  de  mal  ;  vous 
ferez  du  bien ,  vous  nourrirez  les  pauvres  en  les 
occupant  à  des  travaux  utiles ,  et  non  pas  en  dotant 
la  fainéantife  ;  vous  embellirez  les  grands  chemins  ;  vous 
creuferez  des  canaux;  vous  élèverez  des  édifices  publics  ; 
VjOus  encouragerez  tous  les  arts  ;  vous  récompenferez 
le  mérite  en  tout  genre  ;  vous  pardonnerez  les  fautes 
involontaires. 

KOU. 

C'eft  ce  que  j'appelle  n'être  point  injufte;  ce  font-là 
autant  de  devoirs. 

c   u  -  s  u. 

Vous  penfez  en  véritable  roi  ;  mais  il  y  a  le  roi  et 
rhomme ,  la  vie  publique  et  la  privée.  Vous  allez 
bientôt  vous  marier;  combien  comptez-vous  avoir  de 
femmes  ? 


C  U  -  s   U       ET       K   O   U.  121 

KO    u. 

Mais  je  crois  qu'une  douzaine  me  fufEra  ;  un  plus 
grand  nombre  pourrait  me  déraber  un  temps  deftiné 
aux  affaires.  Je  n'aime  point  ces  rois  qui  ont  des  trois 
cents  femmes ,  et  des  fept  cents  concubines  ,  et  des 
milliers  d'eunuques  pour  les  fervir.  Cette  manie  des 
eunuques  me  paraît  fur-tout  un  trop  grand  outrage  à 
la  nature  humaine.  Je  pardonne  tout  au  plus  qu'on 
chaponne  des  coqs ,  ils  en  font  meilleurs  à  manger  ; 
mais  on  n'a  point  encore  fait  mettre  d'eunuques  à  la 
broche.  A  quoi  fert  leur  mutilation  ?  Le  dalaï-lama  en 
a  cinquante  pour  chanter  dans  fa  pagode.  Je  voudrais 
bien  favoir  fi  le  Chang-ti  fe.  plaît  beaucoup  à  entendre 
les  voix  claires  de  ces  cinquante  hongres. 

Je  trouve  encore  très-ridicule  qu'il  y  ait  des  bonzes 
qui  ne  fe  marient  point;  ils  fe  vantent  d'être  plus  fages 
que  les  autres  chinois  :  hé  bien,  qu'ils  faffent  donc 
des  enfans  fages.  Voilà  une  plaifante  manière  d'honorer 
le  Chang-ti ,  que  de  le  priver  d'adorateurs  !  Voilà  une 
fmgulière  façon  de  fervir  le  genre  humain ,  que  de 
donner  l'exemple  d'anéantir  le  genre  humain  .'  Le  bon 
petit  lama  (c)  nommé  Stelca  ifant  Errepi  voulait  dire 
que  tout  prêtre  devait  faire  le  plus  d'en/ans  qu'ail  pourrait  ; 
il  prêchait  d'exemple,  et  a  été  fort  utile  en  fon  temps. 
Pour  moi ,  je  marierai  tous  les  lamas  et  bonzes  ,  laraeffes 
et  bonzeffes  qui  auront  de  la  vocation  pour  ce  faint 
œuvre  ;  ils  en  feront  certainement  meilleurs  citoyens , 
et  je  croirai  faire  en  cela  un  grand  bien  au  royaume 
de  Low. 

c   u  -  S   u. 

Oh  !  le  bon  prince  que  nous  aurons-Ià  î  Vous  me 

(c)  Stelcaijant  Errepi  fignific  ,  en  chinois ,  l'abbé  Cajel  de  Saint-Pierre. 
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faites  pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous  contenterez  pas 
d'avoir  des  femmes  et  des  fujets;  car  enfin  on  ne  peut 
pas  pafTer  fa  journée  à  faire  des  édits  et  des  enfans  : 
vous  aurez,  fans  doute,  des  amis? 

KOU. 

J'en  ai  déjà,  et  de  bons,  qui  m'avertiflent  de  mes 
défauts  ;  je  me  donne  la  liberté  de  reprendre  les  leurs  ; 
ils  me  confolent ,  et  je  les  confole  ;  l'amitié  eft  le  baume 
de  la  vie  ;  il  vaut  mieux  que  celui  du  chimifte  Erueil , 
et  même  que  les  fachets  du  grand  Hanourd,  Je  fuis 
étonné  qu'on  n'ait  pas  fait  de  l'amitié  un  précepte  de 
religion;  j'ai  envie  de  l'inférer  dans  notre  rituel, 
c  u  -  s   u. 

Gardez-vous  en  bien;  l'amitié  eft  affez  facrée  d'elle- 
même  ;  ne  la  commandez  jamais  ;  il  faut  que  le  cœur 
foit  libre  ;  et  puis  ,  fi  vous  fefiez  de  l'amitié  un  précepte, 
un  myftère,  un  rite,  une  cérémonie,  il  y  aurait  mille 
bonzes  qui,  en  prêchant  et  en  écrivant  leurs  rêveries, 
rendraient  l'amitié  ridicule;  il  ne  faut  pas  l'expofer  à 
cette  profanation. 

Mais  comment  en  uferez-vous  avec  vos  ennemis  ? 
Confutzée  recommande  en  vingt  endroits  de  les  aimer; 
cela  ne  vous  paraît-il  pas  un  peu  difficile  ? 

KOU. 

Aimer  fes  ennemis  !  eh  mon  Dieu  ,  rien  n'eft  fi 
commun. 

c   u  -  s  u. 
Comment  l'entendez- vous  ? 

KOU. 

Mais  comme  il  faut,  je  crois,  l'entendre.  J'ai  fait 
l'apprentiffage  de  la  guerre  fous  le   prince  de   Décon 
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contre  le  prince  de  Vis-Brunk  :  dès  qu'un  {d)  de  nos  enne- 
mis était  blefTé  et  tombait  entre  nos  mains ,  nous  avions 
foin  de  lui  comme  s'il  eût  été  notre  frère  :  nous  avons 
fouvent  donné  notre  propre  lit  à  nos  ennemis  bleffés 
et  prifonniers  ,  et  nous  avons  couché  auprès  d'eux  fur 
des  peaux  de  tigres  étendues  à  terre  ;  nous  les  avons 
fervis  nous-mêmes:  que  voulez  -  vous  de  plus?  que 
nous  les  aimions  comme  on  aime  fa  raaîtreffe  ? 

c    u  -  s   u. 

Je'  fuis  très-édifié  de  tout  ce  que  vous  me  dites ,  et 
je  voudrais  que  toutes  les  nations  vous  entendiiïent  ; 
car  on  m'aflure  qu'il  y  a  des  peuples  aflez  impertinens 
pour  ofer  dire  que  nous  lie  connaiflbns  pas  la  vraie 
vertu,  que  nos  bonnes  actions  ne  font  que  des  péchés 
fplendides,  que  nous  avons  befoin  des  leçons  de  leurs 
talapoins  pour  nous  faire  de  bons  principes.  Hélas  les 
malheureux  !  ce  n'eft  que  d'hier  qu'ils  favent  lire  et 
écrire ,  et  ils  prétendent  enfeigner  leurs  maîtres  ! 

SIXIÈME     ENTRETIEN. 

c   u  -  s   u. 

J  E  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  communs 
qu'on  débite  parmi  nous  depuis  cinq  ou  fix  mille  ans 
fur  toutes  les  vertus.  Il  y  en  a  qui  ne  font  que  pour 
nous-mêmes  ,  comme  la  prudence  pour  conduire  nos 
âmes  ,  la  tempérance  pour  gouverner  nos  corps  ;  ce 
font   des    préceptes    de    politique    et    de    fanté.     Les 

[d]  C'efl  une  chofe  remarquable  ,  qu'en  retournant  Décon  et  Vis-Brunk  , 
qui  font  des  noms  chinois ,  on  trouve  Condé  et  Brunjvik  ;  tant  les  grands 
Lommes  font  célèbres  dans  toute  la  terre. 
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véritables  vertus  font  celles  qui  font  utiles  à  la  fociétc  , 
comme  la  fidélité,  la  magnanimité ,  la  bienfefance ,  la 
tolérance,  8cc.  Grâce  au  ciel,  il  n'y  a  point  de  vieille 
qui  n'enfeigne  parmi  nous  toutes  ces  vertus  à  fes  petits 
enfans  ;  c'eft  le  rudiment  de  notre  jeuneffe  au  village 
comme  à  la  ville  :  mais  il  y  a  une  grande  vertu  qui 
commence  à  être  de  peu  d'ufage,  et  j'en  fuis  fâché. 

KOU. 

Quelle  eft-elle  ?  nommez-la  vite  ;  je  tâcherai  de  la 
ranimer. 

CU-SU. 

C'cft  rhofpitalité  ;  cette  vertu  fi  fociale ,  ce  lien 
facré  des  hommes  commence  à  fe  relâcher  depuis  que 
nous  avons  des  cabarets.  Cette  pernicieufe  inftitution 
nous  eft  venue ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  certains  fauvages 
d'Occident,  Ces  miférables  apparemment  n'ont  point 
de  maifon  pour  accueillir  les  voyageurs.  Quel  plaifir 
de  recevoir  dans  la  grande  ville  de  Low ,  dans  la  belle 
place  Honçhan  ,  dans  la  maifon  Ki  ,  un  généreux 
étranger  qui  arrive  de  Samarcande,  pour  qui  je  deviens 
dès  ce  moment  un  homme  facré ,  et  qui  eft  obligé  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  de  me  recevoir  chez 
lui  quand  je  voyagerai  en  Tartarie,  et  d'être  mon  ami 
intime  ! 

Les  fauvages  dont  je  vous  parle  ne  reçoivent  les 
étrangers  que  pour  de  l'argent  dans  des  cabanes  dégoû- 
tantes ;  ils  vendent  cher  cet  accueil  infâme  ;  et  avec 
cela,  j'entends  dire  que  ces  pauvres  gens  fe  croient 
au-dcflus  de  nous ,  qu'ils  fe  vantent  d'avoir  une  morale 
plus  pure.  Ils  prétendent  que  leurs  prédicateurs  prêchent 
mieux  que  Confuizée ,  qu'enfin  c'eft  à  eux  de  nous 
enfeigner  la  juftice ,  parce  qu'ils  vendent  de   mauvais 
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vin  fur  les  grands  chemins  ,  que  leurs  femmes  vont 
comme  des  folles  dans  les  rues,  et  qu'elles  danfent 
pendant  que  les  nôtres  cultivent  des  vers  à  foie. 

KOU. 

Je  trouve  rhofpitalité  fort  bonne;  je  Texerce  avec 
plaifir,  mais  je  crains  l'abus.  Il  y  a  des  gens  vers  le 
grand  Thibet  qui  font  fort  mal  logés  ,  qui  aiment  à 
courir,  et  qui  voyageraient  pour  rien  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  et  quand  vous  irez  au  grand  Thibet, 
jouir  chez  eux  du  droit  de  l'hofpitalité  ,  vous  ne 
trouverez  ni  lit  ni  pot  au  feu  ;  cela  j)eut  dégoûter  de 
la  politeffe. 

c    u  -  s   u 

L'inconvénient  eft  petit  ;  il  eft  aifé  d'y  reméclier  en 
ne  recevant  que  des  perfonnes  bien  recommandées.  Il 
n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  fes  dangers  ;  et  c'eft  parce 
qu'elles  en  ont  qu'il  eft  beau  de  les   embrafler. 

Que  notre  Confutzée  eft  fage  et  fafint  î  il  n'eft  aucune 
vertu  qu'il  n'infpire  ;  le  bonheur  des  hommes  eft 
attaché  à  chacune  de  fes  fenjtenccs  :  en  voici  une  qui 
me  revient  danS  la  mémoire ,  c'eft  la  cinquante- 
troifième. 

Reconnais  les  bienfaits  par  des  bienfaits ,  et  ne  te  Vfinge 
jamais  des  injures. 

Quelle  maxime,  quelle  loi  les  peuples  de  l'Occident 
pourraient-ils  oppofer  à  une  morale  fi  pure?  En  combien 
d'endroits  Confutzée  recommande-t-il  l'humilité  ?  Si  on 
pratiquait  cette  vertu ,  il  n'y  aurait  jamais  de  querelles 
fur  la  terre. 

KOU. 

J'ai  lu  tout  ce  que  Confutzée  et  les  fages  des  fiècles 
antérieurs  ont  écrit  fur  l'humilité  ;  mais  il  me   femble 
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qu'ils  n'en  ont  jamais  donné  une  définition  aflez 
exacte  :  il  y  a  peu  d'humilité  peut-être  à  ofer  les 
reprendre  ;  mais  j'ai  au  moins  l'humilité  d'avouer  que 
je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites  moi  ce  que  vous  en 
penfez? 

c    u  -  s   u. 

J'obéirai  humblement.  Je  crois  que  l'humilité  eft 
la  modeftie  de  l'ame  ;  car  la  modeilie  extérieure  n'eft 
que  la  civilité.  L'humilité  ne  peut  pas  confifter  à  fe 
nier  foi-même  la  fupériorité  qu'on  peut  avoir  acquife 
fur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne  peut  fe  diffimuler 
qu'il  en  fait  davantage  que  fon  malade  en  délire  ;  celui 
qui  enfeigne  l'aftronomie  doit  s'avouer  qu'il  eft  plus 
favant  que  fes  difciples  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  le 
croire  ,  mais  il  ne  doit  pas  s'en  faire  accroire.  L'humilité 
n'eft  pas  l'abjection  5  elle  eft  le  correctif  de  l'amour 
propre,  comme  la  modeftie  eft  le  correctif  de  l'orgueil. 

KOU. 

Hé  bien,  c'eft  dans  l'exercice  de  toutes  ces  vertus 
et  dans  le  culte  d'un  Dieu  fimple  et  univerfel  que  je 
veux  vivre ,  loin  des  chimères  des  fophiftes ,  et  des 
illufions  des  faux  prophètes.  L'amour  du  prochain  fera 
ma  vertu  fur  le  trône,  et  l'amour  de  dieu  ma  religion. 
Je  mépriferai  le  Dieu  Fo ,  et  Laotzée,  et  Vitjnou  qui  s'eft 
incarné  tant  de  fois  chez  les  Indiens,  et  Sammonocodom 
qui  deTcendit  du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf  volant 
chez  les  Siamois ,  et  les  Camis  qui  arrivèrent  de  la 
lune  au  Japon. 

Malheur  à  un  peuple  aflez  imbécille  et  aflez  barbare 
pour  penfer' qu'il  y  a  un  Dieu  pour  fa  feule  province  : 
c'eft  un  blafphême.  Quoi  î  la  lumière  du  foleil  éclaire* 
tous  les  yeux,  et  la  lumière  de  dieu  n'éclairerait  qu'une 
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petite  et  chétive  nation  dans  un  coin  de  ce  globe  î 
quelle  horreur,  et  quelle  fottife  !  La  Divinité  parle  au 
cœur  de  tous  les  hommes,  et  les  liens  de  la  charité  doivent 
les  unir  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
c  u-s  u. 
O  fage  Kou  !  vous  avez  parlé  comme  un  homme 
infpiré  par  le  Chang  -  ti  même  ;  vous  ferez  un  digne 
prince.  J'ai  été  votre  docteur,  et  vous  êtes  devenu  le 
mien. 

X  V  1. 

L'INDIEN     ET     LE     JAPONAIS. 

L'    I    N    D    I    E    N. 

Hi  S  T  -  T  L  vrai  qu'autrefois  les  Japonais  ne  favaient  pas 
faire  la  cuifine ,  qu'ils  avaient  foumis  leur  royaume  au 
grand  lama,  que  ce  grand  lama  décidait  fouveraine- 
ment  de  leur  boire  et  de  leur  manger,  qu'il  envoyait 
chez  vous  de  temps  en  temps  un  petit  lama,  lequel 
venait  recueillir  les  tributs  ;  et  qu'il  vous  donnait  en 
échange  un  figne  de  protection  fait  avec  les  deux 
premiers  doigts  et  le  pouce? 

LE       JAPONAIS. 

Hélas  !  rien  n'en  plus  vrai.  Figurez- vous  même  que 
toutes  les  places  de  canufi,  (a)  qui  font  les  grands  cuili- 
niers  de  notre  île,  étaient  données  par  le  lama,  et 
n'étaient  pas  données  pour  l'amour  de  dieu.  De  plus  , 
chaque  maifon  de  nos  féculieis  payait  une  once  d'argent 
par  an   à    ce  grand   cuifmier   du  Thibet.    Il  ne    nous 

(a)  Les  Carmfi  font  les  anciens  prêtres    du  Japon. 
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accordait  pout  tout  dédommagement  que  des  petits 
plats  d'aflez  mauvais  goût,  qu'on  appelle  ^i^i  rejles.^{h)  Et 
quand  il  lui  prenait  quelque  fantaifie  nouvelle,  comme 
de  faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut  ,  il  levait 
chez  nous  de  nouveaux  fubfides.  Notre  nation  fe  plaignit 
fouvent ,  mais  fans  aucun  fruit  ;  et  même  chaque  plante 
finifTait  par  payer  un  peu  davantage.  Enfin  l'amour ,  qui 
fait  tout  pour  le  mieux,  nous  délivra  de  cette  fervitude. 
Un  de  nos  empereurs  fe  brouilla  avec  le  grand  lama 
pour  une  femme  :  mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui 
nous  fervirent  le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos 
canufi  ,  autrement  pauxcofpie  ;  [c)  c'eft  à  eux  que 
nous  avons  l'obligation  d'avoir  fecoué  le  joug,  et  voici 
comment. 

Le  grand  lama  avait  une  plaifante  manie  ;  il  croyait 
avoir  toujours  raifon  ;  notre  daïri  et  nos  canufi  vou- 
lurent avoir  du  moins  raifon  quelquefois.  Le  grand 
lama  trouva  cette  prétention  abfurde  ;  nos  canufi 
n'en  démordirent  point ,  et  ils  rompirent  pour  jamais 
avec  lui. 

l'   I   N   D  I  E   N. 

Hé  bien,  depuis  ce  temps-là  vous  avez  été  ,  fans 
doute ,  heureux  et  tranquilles? 

LE       JAPONAIS. 

Point  du  tout  ;  nous  nous  fommes  perfécutés  , 
déchirés,  dévorés  pendant  près  de  deux  fiècles.  Nos 
canufi  voulaient  en  vain  avoir  raifon  ;  il  n'y  a  que  cent 
ans  qu'ils  font  raifonnables.  AufTi  depuis  ce  temps-là 
pouvons-nous  hardiment  nous  regarder  comme  une  des 
nations  les  plus  heureufes  de  la  terre. 

[h]  Reliques  de  reliquict^  qui  fignifie  reftes. 
(c)  Pauxcofpie ,  anagramme  d'Ej/iJcopaiu:, 

L'  I  N  D  I  E   N. 
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l'    I    N    D    I    E    N. 

Comment  pouvez-vous  jouir  d'un  tel  bonheur,  s'il 
eft  vrai,  ce  qu'on  m'a  dit,  que  vous  ayez  douze  factions 
de  cuifine  dans  votre  empire  ?  vous  devez  avoir  douze 
guerres  civiles  par  an. 

LE      JAPONAIS. 

Pourquoi  ?  s'il  y  a  douze  traiteuis  dont  chacun  ait 
une  recette  différente  ,  faudra-t-il  pour  cela  fe  couper 
la  gorge  au  lieu  de  dîner  ?  au  contraire  ,  chacun  fera 
bonne  chère  à  fa  f^çon  chez  le  cuiûnier  qui  lui  agréera 
davantage. 

l'    I    N    D    I    E    N. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  point  difputer  des  goûts; 
mais  on  en  difpute ,  et  la  querelle  s'échauffe. 

LEJAPONAIS. 

Après  qu'on  a  difpufé  bien  long-temps  ,  et  qu'on  a 
vu  que  toutes  ces  querelles  n'apprenaient  aux  hommes 
qu'à  fe  nuire  ,  on  prend  enfin  le  parti  de  fe  tolérer 
mutuellement  ,  et  c'eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire. 

l'   I   N    D   I   E   N. 

Et  qui  font ,  s'il  vous  plaît ,  ces  traiteurs  qui  partagent 
votre  nation  dans  l'art  de  boire  et  de  manger? 

LE      JAPONAIS. 

Il  y  a  premièrement  les  Breuxeh  [d]  qui  ne  vous 
donneront  jamais  de  boudin  ni  de  lard;  ils  font  attachés 
à  l'ancienne  cuifine  ;  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de 
piquer  un  poulet  :  d'ailleurs  ,  grands  calculateurs  ;  et 
s'il  y  a  une  once  d'argent  à  partager  entre  eux  et  les 
onze    autres   cuifiniers  ,    ils   en   prennent    d'abord   la 

[d]  On  voit  affez  que  les  Breuxth  font  les  Hébreux;  etjic  de  cateris. 

Dialogues,  *  I 
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moitié  pour  eux  ,  et  le  refte  eft  pour  ceux  qui  favent  le 
raieux  compter. 

l'   I   N    D   I   E   N. 

Je  crois  que  vous  ne  foupez  guère  avec  ces  gens-là? 

LE      JAPONAIS. 

Non.  Il  y  a  enfuite  les  pifpates  qui ,  certains  jours  de 
chaque  feraaine ,  et  même  pendant  un  temps  confidérable 
de  Tannée  ,  aimeraient  cent  fois  mieux  manger  pour 
cent  écus  de  turbots  ,  de  truites  ,  de  foies ,  de  faumons  , 
d'efturgeons ,  que  de  fe  nourrir  d'une  blanquette  de  veau 
qui  ne  reviendrait  pas  à  quatre  fous. 

Pour  nous  autres  canufi  ,  nous  aimons  fort  le  bœuf 
et  une  certaine  pâtifferie  qu'on  appelle  en  japonais  du 
pudding.  Au  refte  tout  le  monde  convient  que  nos  cuifi- 
niers  font  infiniment  plus  favans  que  ceux  des  pifpates. 
Perfonne  n'a  plus  approfondi  que  nous  le  garum  des 
Romains ,  n'a  mieux  connu  les  oignons  de  l'ancienne 
Egypte,  la  pâte  de  fauterelles  des  premiers  Arabes,  la 
chair  de  cheval  des  Tartares  ;  et  il  y  a  toujours  quelque 
chofe  à  apprendre  dans  les  livres  des  canufi  qu'on  appelle 
communément  pauxcofpie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  mangent 
qu'à  la  Terluh^  ni  de  ceux  qui  tiennent  pour  le  régime 
de  Vincal  ,  ni  des  batiftapanes  ,  ni  des  autres  ;  mais  les 
quekars  méritent  une  attention  particulière.  Ce  font  les 
feuls  convives  que  je  n'aie  jamais  vu  s'enivrer  et  jurer* 
Ils  font  très-difficiles  à  tromper,  mais  ils  ne  vous  trompe- 
ront jamais.  11  femble  que  la  loi  d'aimer  fon  prochain 
comme  foi-même  n'ait  été  faite  que  pour  ces  gens-là  ; 
car  ,  en  vérité  ,  comment  un  bon  japonais  peut-il  fe 
vanter  d'aimer  fon  prochain  comme  lui-même  ,  quand  if 
va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une  balle  de  plomb  dans 
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la  cervelle ,  ou  regorger  avec  un  crifs  large  de  quatre 
doigts ,  le  tout  en  front  de  bandière?  il  s' expofe  lui-même 
à  être  égorgé  et  à  recevoir  des  balles  de  plomb  :  ainfi 
on  peut  dire  avec  bien  plus  de  vérité  qu'il  hait  fon 
prochain  comme  lui-même.  Les  quekars  n'ont  jamais  eu 
cette  frénéfie  ;  ils  difent  que  les  pauvres  humains  font 
des  cruches  d'argilie  faites  pour  durer  très-peu  ;  et  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  qu'elles  aillent  de  gaieté  de  cœur  fe 
brifer  les  unes  contre  les  autres. 

Je  vous  avoue  que,  fi  je  n'étais  pas  canufi  ,  je  ne 
liaïrais  pas  d'être  quekar.  Vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  fe  quereller  avec  des  cuifiniers  fi  pacifiques. 
Il  y  en  a  d'autres  en  très-grand  nombre  qu'on  appelle 
diejles;  ceux-là  donnent  à  dîner  à  tout  le  monde  indiffé- 
remment, et  vous  êtes  libres  chez  eux  de  manger  tout  ce 
qui  vous  plaît ,  lardé,  bardé,  fans  lard,  fans  barde,  aux 
œufs,  àPhuile,  perdrix,  faumon,  vin  gris,  vin  fouge  ; 
tout  cela  leur  eft  indiff^érent  :  pourvu  que  vous  faflfie^ 
quelque  prière  à  dieu  avan?ou  après  le  dîner,  et  même 
fimplement  avant  le  déjeûner ,  et  que  vous  foyez  honnêtes 
gens,  ils  riront  avec  vous  aux  dépens  du  grand  lama,  à 
qui  cela  ne  fera  nul  mal ,  et  aux  dépens  de  Terluh ,  de 
Vincal  et  de  Memnon  ,  8cc.  Il  eft  bon  feulement  que  nos 
dieftes  avouent  que  nos  canufi  font  très-favans  en  cuifîne , 
et  que  fur- tout  ils  ne  parlent  jamais  de  retrancher  nos 
rentes  ;  alors  nous  vivrons  très-paifiblement  enfemble. 

l'    I    N    D    I    E    N. 

Mais  enfin  il  faut  qu'il  y  ait  une  cuifine  dominante , 
la  cuifine  du  roi. 

LE      JAPOMAÏS, 

Je  l'avoue  ;  mais  quand  le  roi  du  Japon  à  fait  bonne 

I    2 
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chère ,  il  doit  être  de  bonne  humeur  ,  il  ne  doit  pas 
empêcher  fes  bons  fujets  de  digérer. 
l'  I  N  D  I  E  N. 
Mais  fi  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du  roi  des 
fauciffes  pour  lefquelles  le  roi  aura  de  Taverfion,  s'ils 
s'affemblent  quatre  ou  cinq  mille  armés  de  grils  pour 
faire  cuire  leurs  fauciffes ,  s'ils  infultent  ceux  qui  n'en 
mangent  point  ? 

LE      JAPONAIS. 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  ivrognes  qui 
troublent  le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu  à  ce 
danger.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  mangent  à  la  royale  qui 
foient  fufceptibles  des  dignités  de  l'Etat.  Tous  les  autres 
peuvent  dîner  à  leur  fantaifie ,  mais  ils  font  exclus  des 
charges.  Les  attroupemens  font  fouveraincment  défendus 
et  punis  fur  le  champ  fans  rémiffion  ;  toutes  les  querelles 
à  table  font  réprimées  foigneufement ,  félon  le  précepte 
de  notre  grand  cuifinier  japonais  qui  a  écrit  dans  la 
langue  f acre e  :  Suti  raho  ^  eus  jiac  ^  natis  in  ujum  latitia 
fcyphis  pugnare  tracum  eji  ;  ce  qui  veut  dire  :  Le  dîner  eft 
fait  pour  une  joie  recueillie  et  honnête ,  et  il  ne  faut  pas 
fe  jeter  les  verres  à  la  tête. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureufement  chez 
nous  ;  notre  liberté  eft  affermie  fous  nos  taicofema  ;  nos 
richeffes  augmentent  ;  nous  avons  deux  cents  jonques  de 
ligne,  et  nous  fommes  la  terreur  de  nos  voiûns.  ^ 
l'    I    N    D    I    E    N. 

Pourquoi  donc  le  bon  verfificateur  Recina  ,  fils  de  ce 
poète  indien  Recina ,  (  ^  )  fi  tendre ,  fi  exact ,  fi  harmonieux, 

(  e)  Racine  ,  probablement  Louis  Racine  ,  fils  de  radmirable  Racine. 

N.  B.  Cet  indien  Recina  ,  (ur  la  foi  des  rêveurs  de  fon  pays  ,  a  cru 
qu'on  ne  pouvait  faire  de  bonnes  fauffes  que  quand  Brama  ,  par  une 
voloaté  toïite  particulière  ,   eafeignait  lui-même  la  fauffc  à  fes  favoris  ; 
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il  éloquent  ,    a-t-il  dit  .dans  un  ouvrage  didactique  en 

rimes ,  intitulé  la  grâce  et  non  leLgrâces  : 

Le  Japon  ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière  , 
N'eft  plus  qu'un  trifte  amas  de  folles  vifions  ? 
LE      JAPONAIS. 

Le  Recina  dont  vous  me  parlez  eft  lui-même  un  grand 
vifionnaire.  Ce  pauvre  indien  ignore- 1- il  que  nous  lui 
avons  enfcigné  ce  que  c'eft  que  la  lumière  ?  que  fi  on 
connaît  aujourd'hui  dans  l'Inde  la  véritable  route  des 
planètes ,  c'eft  à  nous  qu'on  en  eft  redevable  ?  que  nous 
feuls  avons  enfeigné  aux  hommes  les  lois  primitives  de 
la  nature  et  le  calcul  de  l'infini  ?  que  s'il  faut  defcendrc 
à  des  chofes  qui  font  d'un  ufage  plus  commun  ,  les 
gens  de  fon  pays  n'ont  appris  que  de  nous  à  faire  deS 
jonques  dans  les  proportions  mathématiques  ?  qu'ils  nous 
doivent  jufqu'aux  chauffes  appelées  les  bas  au  métier  , 
dont  ils  couvrent  leurs  jambes  ?  Serait-il  poflible  qu'ayant 
inventé  tant  de  chofes  admirables  ou  utiles  ,  nous  ne 
fuffions  que  des  fous  ,  et  qu'un  homme  qui  a  mis  en  vers 
les  rêveries  des  autres  fût  le  feul  fage  ?  Qu'il  nous  laifîe 
faire  notre  cuifine,  et  qu'il  fafle ,  s'il  veut  ,  des  vers  fur 
des  fujets  plus  poétiques. 

l'    I    N    D    I    E   N. 

Que  voulez-vous?  il  a  les  préjugés  de  fon  pays,  ceux 
de  fon  parti ,  et  les  fiens  propres. 

LE      JAPONAIS. 

Oh!  voilà  trop  de  préjugés. 

qu'il  y  avait  un  nombre  infini  de  cuifiniers  auxquels  il  était  impofliblé 
de  faire  un  ragoût  avec  la  ferme  volonté  d'y  réuflir  ,  et  que  Biama  leur 
en  ôtait  les  nioycns  par  pure  malice.  On  ne  croit  pas  au  Japon  une 
pareille  impertinence  ,  et  on  y  tient  pour  une  vérité  inconieilable  cette 
fentcnce  japonaife  : 

God  neuer  acts  by  partial  will ,  but  by  gênerai  Laws. 

I  3 
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XVII. 

TUCTAN      ET      KARPOS, 
o  u 

ENTRETIEN    DU    BACHA    TUCTAN,    ET 
DU    JARDINIER    KARPOS. 

TUCTAN. 

irl  É  bien ,  mon  ami  Karpos ,  tu  vends  cher  tes  légumes , 
mais  ils  font  bons De  quelle  religion  es-tu  à 

prérent  ? 

KARPOS. 

Ma  foi  ,  mon  bâcha  ,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  vous 
le  dire.  Quand  notre  petite  île  de  Samos  appartenait 
aux  Grecs ,  je  me  fouviens  que  Ton  me  fefait  dire  que 
YAgioTt  pneuma  n'était  produit  que  du  Tou  patron  ;  on  me 
fefait  prier  dieu  tout  droit  fur  mes  deux  jambes  ,  les 
mains  croifées  ;  on  me  défendait  de  manger  du  lait  en 
carême.  Les  Vénitiens  font  venus  ,  alors  mon  curé 
vénitien  m'a  fait  dire  ciuAgion  pneuma  venait  du  Tou 
patron  et  du  Toiiyou  ,  m"a  permis  de  manger  du  lait ,  et 
m'a  fait  prier  d  i  E  u  à  genoux.  Les  Grecs  font  revenus 
et  ont  chaffé  les  Vénitiens  ,  alors  il  a  fallu  renoncer  au 
Touyou  et  à  la  crème.  Vous  avez  enfin  chafFé  les  Grecs; 
et  je  vous  entends  crier  Alla  illa  Alla  de  toutes  vos 
forces  ;  je  ne  fais  plus  trop  ce  que  je  fuis  ;  j'aime  dieu 
de  tout  mon  cœur ,  et  je  vends  mes  légumes  fort  raifon" 
nablement. 
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T    U    C    T    A    N. 

Tu  as  là  de  très-belles  figues. 

KARPOS. 

Mon  bâcha  ,  elles  font  fort  à  votre  fervicc. 

T   u    c    T   A   N. 
On  dit  que  tu  as  aufli  une  jolie  fille. 

KARPOS. 

.    Oui,  mon  bâcha ,  mais  elle  n'cft  pas  à  votre  fervice. 

T    u    c    T    A    N.  ^ 

Pourquoi  cela  ?  miférable  ! 

KARPOS. 

C'eft  que  je  fuis  un  honnête  homme  :  il  m'eft  permis 
de  vendre  mes  figues  ,  mais  non  pas  de  vendre  ma 
fille. 

T    u    c    T    A    N. 

Et  par  quelle  loi  ne  t'eft-il  pas  permis  de  vendre  ce 
fruit-là  ? 

KARPOS. 

Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers  ;  Thonneur 
de  ma  fille  n'eft  point  à  moi ,  il  eft  à  elle  ;  ce  n'eft  pas 
une  marchandife. 

T   u   c    T   A   N. 

Tu  n'es  donc  pas  fidèle  à  ton  bâcha  ? 

KARPOS. 

Très-fidèle  dans  les  chofes  juftes  ,  tant  que  vous  ferez 
mon  maître. 

•  T  u   c   T  A   N. 

Mais  fi  ton  papa  grec  fefait  une  confpiration  contre 
moi  ,  et  s'il  t'ordonnait  de  la  part  du  Ton  patron  et  du 
Toîiyou  d'entrer  dans  fon  complot  ,  n'aurais  -  tu  pas  la 
dévotion  d'en  être  ? 

I  4 
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K    A    R    P    O    s. 

Moi?  point  du  tout,  je  m'en  donnerais  bien  de  garde. 

T   u   c    T   A   N. 
Et  pourquoi  refuferais  -  tu  d'obéir  à   ton  papa  grec 
dans  une  occafion  fi  belle  ? 

K  A  R  p  o   s. 
C'eft  que  je   vous  ai   fait  ferment  d'obéiiTance  ,   et 
que    je   fais    que  le    Tou  patrou   n'ordonne  point   les 
confpirations. 

T    u    c    T    A   T^^. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  mais  fi  par  malheur  tes  Grecs  repre- 
naient File  et  me  chaffaient ,  me  ferais-tu  fidèle? 
K  A  R  p  o  s. 
Hé ,  comment  alors  pourrais-je  vous  être  fidèle ,  puifque 
vous  ne  feriez  plus  mon  bâcha  ? 

T    u    c   T   A   N. 
Et  le  ferment  que  tu  m'as  fait,  que  deviendrait-il? 

K  A  R  p  o  s. 
Il  ferait  comme  mes  figues ,  vous  n'en  tâteriez  plus  : 
n'eft-il  pas  vrai  (fauf  refpect)  que  fi  vous  étiez  mort, 
à  l'heure  que  je  vous  parle  ,  je  ne  vous  devrais  plus 
rien  ? 

T  u   c   T  A   N. 

La  fuppofition  efl  incivile,  mais  la  chofe  eft  vraie. 
K  A  R  p  o  s. 

Hé  bien  ,  fi  vous  étiez  chafle ,  c'efl:  comme  fi  vous 
étiez  mort  ;  car  vous  auriez  un  fucceffeur  auquel  il 
faudrait  que  je  fiile  un  autre  ferment.  Pourriez-vous 
exiger  de  moi  une  fidélité  qui  ne  vous  fervirait  à  rien? 
•c'eft  comme  fi  ,  ne  pouvant  manger  de  mes  figues ,  vous 
vouliez  m' empêcher  de  les  vendre  à  d'autres. 


DT        KARPOS.  l3^ 

T    U    C    T    A.N. 

Tu  es  un  raifonneur.  Tu  as  donc  des  principes  ? 

KARPOS. 

Oui  ,  à  ma  façon  ;  ils  font  en  petit  nombre ,  mais  ils 
me  fuffifent  ;  et  fi  j'en  avais  davantage ,  ils  m'cmbarraf- 
feraient. 

T    U    C    T    A    N. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  tes  principes. 

KARPOS. 

C'eft ,  par  exemple ,  d'être  bon  mari ,  bon  père ,  bon 
voifin,  bon  fujet ,  et  bon  jardinier;  je  ne  vais  pas  au- 
delà  ,  et  j'efpère  que  dieu  me  fera  miféricorde. 
T   u   c    T   A   N. 

Et  crois -tu  qu'il  me  fera  miféricorde  à  moi  qui  fuis 
le  gouverneur  de  ton  île  ?  , 

KARPOS. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fâche?  eft-ce  à  moî 
à  deviner  comment  dieu  en  ufe  avec  les  bâchas  ?  C'eft 
une  affaire  entre  vous  et  lui  ;  je  ne  m'en  mêle  en  aucune 
forte.  Tout  ce  que  j'imagine  ,  c'eft  que  fi  vous  êtes  un 
auffi  honnête  bâcha  que  je  fuis  honnête  jardinier  ,  d  i  E  U' 
vous  traitera  fort  bien. 

T  u  c  T  A  N. 

Par  Mahomet!  je  fuis  fort  content  de  cet  idolâtre-là. 
Adieu ,  mon  ami  ;  Alla  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

KARPOS. 

Grand  merci.  Theos  ait  pitié  de  vous  ,  mon  bâcha. 
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XVIII. 

LES  DERNIERES  PAROLES  D'EPICTETE 
A    SON   FILS. 

EPICTETE. 

1 E  vais  mourir  ;  j'attends  de  vous  un  fouvenir  tendre  , 
et  non  des  larmes  inutiles  ;  je  meurs  content ,  puifque 
je  vous  laifle  vertueux. 

LE       FILS. 

Vous  m'avez  enfeigné  à  Têtre  ;  mais  vous  favez  quel 
trouble  m'agite.  Une  nouvelle  fecte  de  la  Palelline  cherche 
à  me  donner  des  remords. 

EPICTETE. 

Des  remords  !  il  n'appartient  qu'aux  fcélérats  d'en 
éprouver.  Vos  mains  et  votre  ame  font  pures.  Je  vous 
ai  enfeigné  la  vertu ,  et  vous  l'avez  pratiquée. 

LE       FILS. 

Oui  ;  mais  cette  nouvelle  fecte  annonce  une  nouvelle 
vertu  que  je  ne  connaiffais  pas. 

EPICTETE, 

Quelle  eft  donc  cette  fecte  ? 

LE       FILS. 

Elle  eft  compofée  de  ces  juifs  qui  vendent  des  haillons 
et  des  philtres ,  et  qui  rognent  les  efpèces  à  Rome. 

EPICTETE. 

La  vertu  qu'ils  enfeignent  eft  apparemment  de  la 
fauffe  monnaie  ? 


d'epictete   a   son   fils.      iSg 

L    E      F    I    L    s. 

Ils  difent  qu'il  eft  impoflible  d'être  vertueux  fans 
s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce ,  ou  fans  s'être 
plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père  par  le  fils  :  il  eft 
vrai  qu'ils  ne  font  pas  d'accord  en  cela  ;  les  uns  veulent 
du  prépuce  ,  les  autres  n'en  veulent  point.  Ceux-ci 
croient  l'eau  néceffaire  ,  comme  Tindare  qui  la  dit  mer- 
veilleufe  ;  ceux-là  s'en  paffent  ;  mais  tous  difent  qu'il 
leur  faut  donner  de  l'argent. 

EPICTETE. 

.  Comment ,  de  l'argent  î  Sans  doute  on  doit  fecourir  de 
fon  fuperflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent  travailler ,  payer 
ceux  qui  peuvent  gagner  leur  vie  ,  et  partager  fon  nécef- 
faire avec  fes  amis.  C'eft  notre  loi ,  c'eft  notre  morale. 
C'eft  ce  que  j'ai  fait  depuis  quEpaphrodite  m'affranchit , 
et  c'eft  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  avec  une  fatisfaction 
qui  rend  mes  derniers  momens  heureux. 

LE       FILS. 

Les  philofophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien  autre 
chofe.  Ils  veulent  qu'on  apporte  à  leurs  pieds  tout  ce 
qu'on  a  jufqu'à  la  dernière  obole. 

EPICTETE. 

S'il  eft  ainfi ,  ce  font  des  voleurs ,  et  vous  êtes  obligé 
de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  centumvirs. 
L  E     F  I  L  s. 

Oh ,  non ,  ce  ne  font  point  des  voleurs ,  ce  font  des 
marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du 
monde  pour  votre  argent;  car  ils  vous  promettent  la 
vie  éternelle  ;  et  fi  ,  en  mettant  votre  argent  à  leurs 
pieds,  comme  ils  l'ordonnent ,  vous  gardez  feulement  d,a 
quoi'  manger ,  ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire  mourir 
fubitement. 


140         LES     DERNIERES     PAROLES 

EPICTETE. 

Ce  font  donc  des  affaflins  dont  il  faut  au  plus  tôt  purger 
la  fociété. 

LE       FILS. 

Non  ,  vous  dis-je  ;  ce  font  des  mages  qui  ont  des 
fecre'ts  admirables  ,  et  qui  tuent  avec  les  paroles.  Le 
père  ,  difent-ils  ,  leur  a  fait  cette  grâce  par  le  fils.  Un  de 
leurs  profélytes  qui  put  horriblement ,  mais  qui  prêche 
dans  les  greniers  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  me  difait 
hier  qu'un  de  leurs  parens  ,  nommé  Ananiah ,  ayant  vendu 
fa  métairie ,  pour  plaire  au  fils  au  nom  du  père ,  porta 
tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage  nommé  Barjone ,  mais 
qu'ayant  gardé  en  fecret  de  quoi  acheter  le  néceffaire 
pour  fon  petit  enfant ,  il  fut  puni  de  mort  fur  le  champ. 
Sa  femme. vint  enfuite  ;  Barjone  la  fit  mourir  de  même 
en  prononçant  une  feule  parole. 

EPICTETE. 

Mon  fils,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la  chofe  était 
vraie,  ils  feraient  les  plus  infâmes  criminels  de  la  terre. 
On  vous  a  conté  des  hiftoirp  ridicules  ;  vous  êtes  un  bon 
enfant,  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  foyez  un  imbécille , 
et  cela  me  fâche. 

LE       FILS. 

Mais ,  mon  père ,  fi  on  gagne  la  vie  éternelle  en  don- 
nant tout  fon  bien  à  Simon  Barjone ,  il  eft  clair  qu'on  fait 
un  bon  marché. 

EPICTETE. 

Mon  fils  ,  la  vie  éternelle  ,  la  communication  avec 
l'Etre  fuprême  ,  n'a  rien  de  commun  ,  croyez-moi ,  avec 
votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très-bon  et  très-grand  , 
Deus  optimus ,  maximus ,  qui  anima  les  Caton ,  les  Scipion , 
les   Cicéron ,  les  Paul  Emile  ,  les  Camille  ,•   le  père  des 
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dieux  et  des  hommes  ,  n'a  pas ,  fans  doute  ,  remis  fon 
pouvoir  entre  les  mains  d'un  juif.  Je  favais  que  ces 
miférables  étaient  au  rang  des  plus  fuperftitieux  peuples 
de  la  Syrie  ,  mais  je  ne  favais  pas  qu'ils  ofaffent  porter 
leur  démence  jufqu'à  fe  dire  les   premiers  miniftres  de 

DIEU. 

LE       FILS. 

Mais,  mon  père,  ils  font  continuellement  des  miracles. 
(  Ici  le  bon  homme  Epictète  ricane.  )  Vous  ricanez ,  mon 
père  ;  vous  levez  les  épaules. 

EPICTETE. 

Hélas  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire  ,  mais  tu 
m'y  forces ,  mon  pauvre  enfant.  As- tu  vu  des  miracles  ? 

LE       FILS. 

Non ,  mais  j'ai  parlé  à  des  hommes  qui  avaient  parlé 
à  des  femmes  qui  difaient  que  leurs  commères  en  avaient 
vu.  Et  puis  la  belle  morale  que  la  morale  des  juifs  qui 
font  fans  prépuce  ,  et  qu'on  lave  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tête! 

EPICTETE. 

Et  quels  font  donc  les  préceptes  moraux  de  ces  gens-là? 

LE       FILS. 

C'eft  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut  être 
un  homme  de  bien  ,  et  qu'il  lui  eft  plus  difficile  de  gagner 
le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin ,  qu'à  un  chameau  de 
paffer  par  le  trou  d'une  aiguille  ,  moyennant  quoi  tous 
les  riches  doivent  donner  leurs  biens  aux  gueux  qui 
prêchent  ce  royaume  ou  ce  jardin. 

2°.  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  fots  ,  les  pauvres 
d'efprit. 

3°.  Que  quiconque  n'écoute  pas  l'alTemblée  des  gueux 
doit  être  détefté  comme  un  receveur  des  impôts. 
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4°.  Que  fi  Ton  ne  hait  pas  fon  père ,  fa  mère  et  fe$ 
frères ,  on  n'a  point  de  part  au  royaume  ou  au  jardin. 

5°.  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la  paix. 

6°.  Que  quand  on  fait  un  feftin  de  noces ,  il  faut 
forcer  tous  les  paflans  à  venir  aux  noces  ,  et  jeter  dans 
un  cul  de  bafle-fofîe  extérieure  ceux  qui  n'auront  pas  la 
robe  nuptiale. 

E   P   I   c   T   E   T   E. 

Hélas  !  mon  fot  enfant  ,  j'étais  tout  à  l'heure  fur  le 
point  de  mourir  de  rire  ,  et  je  fens  à  préfent  que  tu 
me  feras  mourir  d'indignation  et  de  douleur.  Si  les 
malheureux  dont  tu  me  parles  féduifent  le  fils  d'Epictète, 
ils  en  féduiront  bien  d'autres.  Je  prévois  des  malheurs 
épouvantables  fur  la  terre.  Ces  énergumènes  font-ils 
nombreux? 

LE       FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour  ;  ils  ont  une 
caifTe  commune  dont  ils  payent  quelques  grecs  qui 
écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des  myftères  ;  ils 
exigent  un  fecret  inviolable  ;  ils  ont  inftitué  des  infpirés 
qui  décident  de  tous  leurs  intérêts ,  et  qui  ne  fouffrent 
pas  que  les  gens  de  la  fecte  plaident  jamais  devant  les 
magiftrats. 

EPICTETE. 

Jmperium  in  imperio.  Mon  fils ,  tout  eH  perdu. 
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XIX. 

UN  CALOYER  ET  UN  HOMME  DE  BIEN. 
Traduit  du  grec  vulgaire ,  par  D.  L,F.P\,.C.D.  C.  D,  G, 

LE      CALOYER. 

JLv  I S  -  j  E  VOUS  demander ,  Monfieur ,  de  quelle  religion 
vous  êtes  dans  Alep  ,  au  milieu  de  cette  foule  de  fectes 
qui  font  ici  reç\ies  ,  et  qui  fervent  toutes  à  faire  fleurir 
cette  grande  ville  ?  Etes- vous  mahométan  du  rite  d^  Omar 
ou  de  celui  d! Ali  ?  fuivez-vous  les  dogmes  des  anciens 
parfis ,  ou  de  ces  fabéens  fi  antérieurs  aux  parfis  ,  ou 
des  brames  qui  fe  vantent  d'une  antiquité  encore  plus 
reculée  ?  feriez-vous  juif  ?  êtes-vous  chrétien  du  rite 
grec  ,  ou  de  celui  des  Arméniens  ,  ou  des  Cophtes , 
ou  des  Latins  ? 

L'    H    O    i^ï    N    E    T    E       HOMME, 

J'adore  dieu;  je  tâche  d'être  jufte  ,  et  je  cherche 
à  m'inftruire. 

le      CALOYER. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux  livres  juifs 
fur  le  Zenda-Veftaa  fur  le  Veidam ,  fur  TAlcoran  ? 

l'    HONNETE       HOMME. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  afTez  de  lutaières  pour  bien 
juger  des  livres  ,  et  je  fens  que  j'en  ai  affez  pour  voir 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu'il  faut  adorer  et 
aimer  fon  maître. 
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LECALOYER. 

Y  a-t-il  quelque  chofe  qui  vous  embarrafîe  dans  les 
livres  juifs  ? 

l'    H    O    N    N  ^    T    E       HOMME. 

Oui,  j'avoue  que  j'ar  de  la  peine  à  concevoir  ce  qu'ils 
rapportent.  J'y  vois  quelques  incompatibilités  dont  ma 
faible  raifon  s'étonne. 

1°.  Il  me  femble  difficile  que  Mo'ije  ait  écrit  dans  un 
défert  le  Pentateuque  qu'on  lui  attribue.  Si  fon  peuple 
venait  d'Egypte  où  il  avait  demeuré  ,  dit  l'auteur ,  quatre 
cents  ans,  (quoiqu'il  fe  trpmpe  de  deux  cents)  ce  livre 
eût  été  probablement  écrit  en  égyptien  ;  et  on  nous  dit 
qu'il  l'était  en  hébreu. 

Il  devait  être  gravé  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  ;  on 
n'avait ,  du  temps  de  Mdije  ,  d'autre  manière  d'écrire. 
C'était  un  art  fort  difficile ,  qui  demandait  de  longs 
préparatifs;  il  fallait  polir  le  bois  ou  la  pierre.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  cet  art  pût  être  exercé  dans  un 
défert  où ,  félon  ce  livre  même  ,  la  horde  juive  n'avait 
pas  de  quoi  fe  faire  des  habits  et  des  fouliers  ,  et  où 
DIEU  fut  obligé  de  faire  un  miracle  continuel  pendant 
quarante  années  pour  leur  conferver  leurs  vêtemens 
et  leurs  chaufTures  fans  dépériffement.  Il  eft  li  vrai  qu'on 
n'écrivait  que  fur  la  pierre  ,  que  l'auteur  du  livre  àcjofué 
dit  que  le  Deutéronome  fut  écrit  fur  un  autel  de  pierres 
brutes  enduites  de  mortier.  Apparemment  que  Jofué 
n'avait  pas  intention  que  ce  livre  fût  durable. 

2°.     Les   hommes   les   plus    verfés   dans    l'antiquité 

penfent  que  ces  livres  ont  /été  écrits  plus  de  fept  cents 

ans  après  Moife.   Us  fe  fondent  fur  ce  qu'il  y  eft  parlé 

.    des  rois  ,  et  qu'il  n'y  eut  de  rois  que  long- temps  après 

MdiJe  ;  fur  la  pofition  des  villes  ,  qui  eft  faulTe  fi  le  livre 

Fut 
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fut  écrit  dans  le  défert,  et  vraie  s'il  fut  écrit  à  Jérufalem  ; 
fur  les  noms  de  villes  ou  de  bourgades  dont  il  eft  parlé , 
et  qui  ne  furent  fondées  ou  appelées  du  nom  qu'on  leur 
donne  qu'après  plufieurs  fiècles  ,  8cc. 

3°.  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  les  écrits 
attribués  à  Mdije ,  c'eft  que  l'immortalité  de  l'ame  ,  les 
récompenfes  et  les  peines  après  la  mort ,  font  entièrement 
inconnues  dans  l'énoncé  de  fes  lois.  Il  eft  étrange  qu'il 
ordonne  la  manière  dont  on  doit  faire  fes  déjections ,  et 
ne  parle  en  nul  endroit  de  l'immortalité  de  l'ame. 
Serait-il  pofîible  que  MdiJe ^  infpiré  de  dieu,  eût  pré- 
féré nos  derrières  à  nos  efprits ,  qu'il  eût  prefcrit  la 
façon  d'aller  à  la  garde-robe  dans  le  camp  ifraélîte  ,  et 
qu'il  n'eût  pas  dit  un  feul  mot  de  la  vie  éternelle  ? 
Zoroajlre^  antérieur  au  légiflateur  juif,  dit:  [a)  Honorez  , 
aimez  vos  parens  ^fi  vous  voulez  avoir  la  vie  éternelle  ,•  et  le 
Décalogue  dit  :  Honore  père  et  mère  ^fi  tu  veux  vivre  long- 
temps fur  la  terre;  il  me  femble  que  7j)roaJlre  parle  eu 
homme  divin ,  et  Mdife  en  homme  terreftre. 

4°.  Les  événemens  racontés  dans  le  Pentateuque 
étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que  par 
leur  raifon,  et  dans  qui  cette  raifon  aveugle  n'eft  pas 
éclairée  par  une  grâce  particulière.  Le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe  eft  fi  au-deffus  de  nos  conceptions  qu'il  fut 
défendu  chez  les  juifs  de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  furprife  que  dieu  vienne 
fe  promener  tous  les  jours  à  midi  dans  le  jardin  d'Eden  ; 
que  les  fources  de  quatre  fleuves ,  éloignées  prodigieu- 
fement  les  unes  des  autres,  forment  une  fontaine  dans 
ce  même  jardin  ;  que  le  ferpent  parle  à  Eve^  attendu 
qu'il  eft  le  plus  fubtil  des  animaux ,  et  qu'une  âneffç  , 

(û)  Voyez  le  Sadder, 

Vialogues,  *  K 
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qui  ne  pafle  pas  pour  fi  fubtile ,  parle  aufli  plufieurs 
(iècles  après  ;  que  dieu  ait  féparé  la  lumière  des 
ténèbres,  comme  fi  les  ténèbres  étaient  quelque  chofe 
de  réel  ;  qu'il  ait  fait  la  lumière  qui  émane'  du  foleil , 
avant  le  foleil  lui-même  ;  qu'après  avoir  fait  Thomme  et 
la  femme,  il  ait  enfuite  tiré  la  femme  d'une  côte  de 
rhomme  ,  qu'il  ait  mis  de  la  chair  à  la  place  de  cette  côte  ; 
qu'il  ait  condamné  Adam  à  la  mort ,  et  toute  fa  poftcrité 
à  l'enfer  pour  une  pomme  ;  qu'il  ait  mis  un  figne  de 
fauve-garde  à  Caïn  qui  avait  alTaffiné  fon  frère  ,  et  que  ce 
Caïn  ait  craint  d'être  tué  par  les  hommes  qui  peuplaient 
alors  la  terre  ,  tandis  que  ,  félon  le  texte,  le  genre  humain 
était  borné  à  la  famille  d'Adam;  que  de  prétendue» 
cataractes  dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre  ;  que  tous 
les  animaux  foient  venus  s'enfermer  un  an  dans  un 
coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  femblent 
toutes  plus  abfurdes  que  les  métamorphofes  d'Ovide  , 
on  n'eft  pas  moins  furpris  que  dieu  délivre  de  la 
fervitude  en  Egypte  fix  cents  mille  combattans  de  fon 
peuple ,  fans  compter  les  vieillards ,  les  enfans  et  les 
femmes  ;  que  ces  fix  cents  mille  combattans  ,  après  les 
plus  éclatans  miracles,  égalés  pourtant  par  les  magiciens 
d'Egypte ,  s'enfuient  au  lieu  de  combattre  leurs  enne- 
mis ;  qu'en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le  chemin  du 
pays  où  DIEU  les  conduit;  qu'ils  fe  trouvent  entre 
Memphis  et  la  mer  Rouge  ;  que  dieu  leur  ouvre  cette 
mer ,  et  la  leur  faffe  paffer  à  pied  fec  pour  les  faire  périr 
dans  des  déferts  affreux  ,  au  lieu  de  les  mener  dans  la 
terre  qu'il  leur  a  promife;  que  ce  peuple,  fous  la  main 
et  fous  les  yeux  de  dieu  même ,  demande  au  frère  de 
Moïfe  un  veau  d'or  pour  l'adorer;  que  ce  veau  d'or  foit 
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jeté  en  fonte  en  un  feul  jour  ;  que  Mdije  réduife  cet 
or  en  poudre  impalpable ,  et  la  faffe  avaler  au  peuple  ; 
que  vingt-trois  mille  hommes  de  ce  peuple  fe  iaiffent 
égorger  par  des  lévites,  en  punition  d'avoir  érigé  ce 
veau  d'or,  et  (\\iAaron ,  qui  Ta  jeté  en  fonte ,  foit  déclaré 
grand  prêtre  pour  récompenfe  ;  qu'on  ait  brûlé  deux 
cents  cinquante  hommes  d'une  part ,  et  quatorze  mille 
fept  cents  hommes  de  l'autre,  qui  avaient  difputé  l'en- 
cenfoir  à  Aaron;  et  que  dans  une  autre  occafion  Mo'iJ'e 
ait  encore  fait  tuer  vingt-quatre  mille  hommes  de  fon 
peuple. 

5°.  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  fîmples  connaifïances 
de  la  phyfique,  et  qu'on  ne  s*élève  pas  jufqu'au  pouvoir 
divin,  il  fera  difficile  de  penfer  qu'il  y  ait  eu  une  eau 
qui  ait  fait  crever  les  femmes  adultères  ^  et  qui  ait 
refpecté  les  femmes  fidelles. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai 
prophète  parmi  les  idolâtres  ,  dans  la  perfonne  de  Balaam, 

6°,  On  eft  encore  plus  furpris  que,  dans  un  village 
du  petit  pays  de  Madian,  le  peuple  Juif  trouve  67500 
brebis,  72000  bœufs,  61000  ânes,  3  2  000  pucelles  ; 
et  on  friffbnne  d'horreur  quand  on  lit  que  les  Juifs ,  par 
ordre  du  Seigneur ,  maffacrèrent  tous  les  mâles  et  toutes 
les  veuves,  les  époufes  et  les  mères,  et  ne  gardèrent 
que  les  petites  filles. 

7°.  Le  foleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour  donner 
plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Amorrhéens  déjà 
écrafés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  le 
Jourdain  qui  ouvre  fon  lit  comme  la  mer  Rouge  pour 
laiffer  paffer  ces  Juifs  qui  pouvaient  paffer  fi  aifément 
à  gué  ;  les  murailles  de  Jéricho  qui  tombent  au  fon  des 
trompettes  ;  tant  de  prodiges  de  toute  efpèce  exigent, 

K  « 
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pour  être  crus,  le  facrifice  de  la  raifon,  et  la  foi  la  plus 
vive.  Enfin  à  quoi  aboutiffent  tant  de  miracles  opérés 
par  DIEU  même  pendant  des  fiècles  en  faveur  de  fon 
peuple  ?  à  le  rendre  prefque  toujours  efclave  des  autres 
nations. 

8".  Toute  rhiftoire  de  Sam/on  et  de  fes  amours  ,  et 
de  fes  cheveux,  et  de  fon  lion,  et  de  fes  trois  cents 
renards  ,  femble  plus  faite  pour  amufer  l'imagination 
que  pour  édifier  Tefprit.  Celles  de  Jofué  et  de  Jephté 
femblent  barbares. 

9^.  X'hiftoire  des  rois  eft  un  tiffu  de  cruautés  et 
d'affaflinats  qui  fait  faigner  le  cœur.  Prefque  tous  les 
faits  font  incroyables.  Le  premier  roi  juif  iSaii/  ne  trouve 
chez  fon  peuple  que  deux  épées,  et  fon  fucceflTeur  David 
laiffe  plus  de  vingt  milliars  d'argent  comptant.  Vous 
dites  que  ces  livres  font  écrits  par  dieu  même;  vous 
favez  que  dieu  ne  peut  mentir  :  donc  fi  un  feul  fait 
cft  faux,  tout  le  livre  eft  une  impofture. 

10°.  Les  prophètes  ne  font  pas  moins  révoltans  pour 
uri  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le  fens  caché 
et  allégorique  des  prophéties.  Il  voit  avec  peine  Jérémie 
fe  charger  d'un  bât  et  d'un  collier  ,  et  fe  faire  lier 
avec  des  cordes;  Ojée  à  qui  dieu  commande  en  termes 
formels  de  faire  des  fils  dé  putain  à  une  putain  publique , 
d'en  faire  enfuite  à  une  femme  adultère  :  Ijàie  qui 
marche  tout  nu  dans  la  place  publique  ;  Eiéchiel  qui 
fe  couche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 
gauche  ,  et  quarante  fur  le  côté  droit ,  qui  mange  un 
livre  de  parchemin,  qui  couvre  fon  pain  d'excrémens 
d'hommes,  et  enfuite  de  boufe  de  vache;  Olla  ctOoliba 
qui  établiflTent  un  bordel  ,  et  à  qui  dieu  dit  qu'elles 
n'aiment  que  les  membres  d'un  âne  et  le  fperme  d'un 
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cheval.  Certainement  fi  le  lecteur  n'eft  pas  inftruit  des 
ufages  da  pays  et  de  la  manière  de  prophétifer,  il  peut 
craindre  d'être  fcandalifé  ;  et  quand  il  voit  Elijée  faire 
dévorer  quarante  enfans  par  des  ours,  pour  l'avoir 
appelé  tête  chauve,  un  châtiment  fi  peu  proportionné 
à  l'ofFenfe  peut  lui  infpirer  plus  d'horreur  que  de 
refpect. 

Pardonnez-moi  donc  fi  les  livres  juifs  m'ont  caufé 
quelque  embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir  l'objet  de  votre 
vénération  ;  j'avoue  même  que  je  peux  me  tromper 
fur  les  chofes  de  bienféance  et  de  juftice  qui  ne  font 
peut-être  pas  les  mêmes  dans  tous  les  temps;  je  me  dis 
que  nos  mœurs  font  différentes  de  celles  de  ces  fiècles 
reculés  ;  mais  peut-être  aulîi  la  préférence  que  vous 
avez  donnée  au  nouveau  teftament  fur  l'ancien  peut 
fervir  à  juftifier  mes  fcrupules.  Il  faut  bien  que  la  loi 
des  Juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne,  puifque  vous 
l'avez  abandonnée  ;  car  fi  elle  était  réellement  bonne , 
pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas  toujours  fuivie  ?  et,  fi 
elle  était  mauvaife ,  comment  était-elle  divine  ? 

LE        CALOYER. 

L'ancien  teftament  a  fes  difficultés.  Mais  vous 
m'avouez  donc  que  le  nouveau  teftament  ne  fait  pas 
naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les  mêmes  fcrupules 
que  l'ancien  ? 

L'  H    O     N    N    E    T    E        HOMME. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ;  mais  foufTrez 
que  je  vous  expofe  les  inquiétudes  oii  me  jette  mon 
ignorance.  Vous  les  plaindrez,  et  vous  les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens  qui 
difent  qu'il  n'eft  pas  permis  de  manger  du  lièvre  ;  avec 
des  grecs  qui  aflurent  que  le  Saint-Efprit  ne  procède 

K   3 
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point  du  fils  ;  avec  des  neHoriens  qui  nient  que  Marie 
foit  mère  de  dieu;  avec  quelques  latins  qui  fe  vantent 
qu'au  bout  de  lOccident  les  chrétiens  d'Europe  penfent 
tout  autrement  que  ceux  d'Afie  et  d'Afrique.  Je  fais 
que  dix  ou  douze  fectes  en  Europe  s'anathématifent  les 
unes  les  autres;  les  mufulmans  qui  m'entourent  regardent 
d'un  œil  de  mépris  tous  ces  chrétiens  que  cependant  ils 
tolèrent.  Les  juifs  ont  également  en  exécration  les  chré- 
tiens et  les  mufulmans  ;  les  guèbres  les  méprifent  tous  ; 
et  le  peu  qui  relie  de  fabéens  ne  voudraient  manger  avec 
aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  nommés  :  le  brame  ne 
peut  fouffrir  ni  fabéens ,  ni  guèbres ,  ni  chrétiens  ,  ni 
mahométans ,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  fouhaité  que  jesus-christ,  en 
vçnant  s'incarner  en  Judée ,  eût  réuni  toutes  ces  fectes 
fous  fes  lois.  Je  me  fuis  demandé  pourquoi ,  étant  dieu, 
il  n'a  pas  ufé  des  droits  de  la  divinité  ?  pourquoi ,  en 
venant  nous  délivrer  du  péché  ,  il  nous  a  laiffés  dans 
le  péché  ?  pourquoi ,  en  venant  éclairer  tous  les  hommes , 
il  a  laiffé  prefque  tous  les  hommes  dans  l'erreur  ? 

Je  fais  que  je  ne  fuis  rien  ;  je  fais  que  du  fond  de 
mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  TEtre  des  êtres"; 
mais  il  m'eft  permis  ,  comme  à  Job ,  d'élever  mes  refpec- 
tueufes  plaintes  du  fein  de  ma  misère. 

Que  voulez-vous  que  je  penfe  quand  je  vois  deux 
généalogies  de  JESUS  directement  contraires  l'une  à 
l'autre  ;  et  que  ces  généalogies ,  qui  font  fi  différentes 
dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de  fes  ancêtres,  ne 
font  pourtant  pas  la  fienne ,  mais  celle  de  fon  père 
Jofeph  qui  n'eft  pas  fon  père  ? 

Je  donne  la  torture  à  mon  efprit  pour  comprendre 
comment  un  p  i  E  u  eft  mort.  Je  lis  les  livres  facrés  et 
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îes  profanes  de  ces  temps-là;  un  feul  de  ces  livres  facrés 
me  dit  qu'une  étoile  nouvelle  parut  en  Orient,  et 
conduifiit  des  mages  aux  pieds  de  dieu  qui  venait  de 
naître.  Aucun  profane  ne  parle  de  cet  événement  à 
jamais  mémorable ,  qui  femble  devoir  avoir  été  aperçu 
par  la  terre  entière  et  marqué  dans  les  faftes  de  tous 
les  Etats.  Un  évangélifte  me  dit  qu'un  roi  nommé 
Hérode ,  à  qui  les  Romains ,  maîtres  du  monde  connu  , 
avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire  que  l'enfant  qui 
venait  de  naître  dans  une  étable  devait  être  roi  des 
Juifs;  mais  comment,  et  à  qui ,  et  fur  quel  fondement 
cntendit-il  dire  cette  étrange  nouvelle?  Eft-il  poffible 
que  ce  roi  ,  qui  n'avait  pas  perdu  le  fens ,  ait  imaginé 
de  faire  égorger  tous  les  petits  enfans  du  pays  ,  pour 
envelopper  dans  le  malTacre  un  enfant  obfcur?  Y  at-il 
un  exemple  fur  la  terre  d'une  fureur  fi  abominable  et 
fi  infenfée  ? 

Je  vois  que  les  évangiles  qui  nous  relient  fe  contre- 
difentprefqu'à  chaque  page.  J'ouvre  l'hiftoire  de  Jo/è'j?Af, 
auteur  prefque  contemporain;  Jo/(?]?A^,  parent  de  Mariamne 
facrifiée  par  Hérode;  Jofephe,  ennemi  naturel  de  ce  prince  ; 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  aventure  ;  il  eft  juif, 
et  il  ne  parle  pas  même  de  ce  j  E  s  u  s  né  chez  les 
Juifs. 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que  je 
dois  croire  !  Je  lis  les  Ecritures  ,  et  je  n'y  vois  nulle 
part  que  j  E  s  u  s  ,  reconnu  depuis  pour  dieu,  fe  foit 
jamais  appelé  dieu;  je  vois  même  tout  le  contraire; 
il  dit  que  fon  père  eft  plus  grand  que  lui ,  que  le  père 
feul  fait  ce  que  le  fils  ignore.  Et  comment  encore  ces 
mots  de  père  et  de  fils  fe  doivent-ils  entendre   chez  un 
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peuple  où ,  par  les  fils  de  Bélial ,  on  voulait  dire  les 
méchans  )  et  par  les  fils  de  dieu,  on  déCgnait  les 
hommes  juftes  ?  J'adopte  quelques  maximes  de  la 
morale  de  j  E  S  u  s  ;  mais  quel  légiflateur  enfeigna  jamais 
une  mauvaife  morale  ?  dans  quelle  religion  l'adultère  i 
le  larcin  ,  le  meurtre ,  rimpofture  ,  ne  font-ils  pas 
défendus  ?  le  rcfpect  pour  1^  parens,  robéiffance  aux 
lois  ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  expreffément 
ordonnés  ? 

Plus  je  lis  ,  plus  mes  peines  redoublent.  Je  cherche 
des  prodiges  dignes  d'un  dieu,  atteflés  par  l'univers. 
J'ofe  dire  ,  avec  cette  naïveté  douloureufe  qui  craint 
de  blafphémer ,  que  les  diables  envoyés  dans  le  corps 
d'un  troupeau  de  cochons  ,  de  l'eau  changée  en  vin 
en  faveur  de  gens  qui  étaient  ivres  ,  un  figuier  féché 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  avant  le  temps  ,  Sec. 
ne  rempliffent  pas  Pidée  que  je  m'étais  faite  du  maître 
de  la  nature  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par  des 
miracles  éclatans  et  utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  de 
la  nature  dans  un  juif  qu'on  dit  tranfporté  par  le 
diable  fur  le  haut  d'une  montagne  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y  vois 
une  prochaine  arrivée  du  royaume  des  cieux  figuré 
par  un  grain  de  moutarde,  par  un  filet  à  prendre  des 
poiffons ,  par  de  l'argent  mis  à  ufure  ,  par  un  fouper 
auquel  on  fait  entrer  par  force  des  borgnes  et  des 
boiteux  :  j  E  s  u  s  dit  qu'on  ne  met  point  de  vin  nou- 
veau dans  de  vieux  tonneaux ,  que  l'on  aime  mieux 
le  vin  vieux  que  le  nouveau.  Eft-ce  ainfi  que  dieu 
parle  ? 

Enfin  comment  puis-je  reconnaître  dieu  dans  un 
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juif  de  la  populace  condamné  au  dernier  fupplice  ptour 
avoir  mal  parlé  des  magiftrats  à  cette  populace ,  et 
fuant  d'une  fueur  de  fang  dans  Tangoifle  et  dans  la 
frayeur  que  lui  infpirait  la  mort  ?  Eft-ce-là  Platon  , 
cft-ce-là  Socrate^  ou  Antonin,  ou  Epictète  ^  ou  Tjileucus  ^ 
ou  Solon,  ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  fages  n'a  écrit, 
n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux  idées  que 
nous  avons  de  la  fagefle  ?  et  comment  pouvons>nous 
juger  autrement  que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  j  E  s  u  s ,  vous  avez  dû  fentir  que  je  ne  puis 
les  adopter  toutes.  J'ai  été  affligé  en  lifant  :  Je  fuis  venu 
apporter  le  glaive  et  non  la  paix  :  je  fuis  venu  divifer  le  fils 
et  le  père,  la  fille ^  la  mère  et  les  parens.  Je  vous  avoue 
que  ces  paroles  m'ont  faifi  de  douleur  et  d'effroi  :  et  fi  je 
regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie,  je  croirais 
en  voir  l'accompliffement  dans  les  querelles  qui  ont 
divifé  les  chrétiens  dès  les  premiers  temps,  dans  les 
guerres  civiles  qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main 
pendant  tant  de  fiècles  ,  dans  les  aflaflinats  de  tant 
de  princes,  dans  les  horribles  malheurs  de  tant  de 
familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvemens  d'indignation 
et  de  pitié  fe  font  élevés  dans  mon  cœur ,  quand  j'ai 
vu  Fierre  faire  apporter  à  fes  pieds  l'argent  de  fes  fec- 
tateurs.  Ananie  et  Saphire  ont  gardé  quelque  chofe  pour 
eux  du  prix  de  leur  champ  ;  ils  ne  l'ont  pas  dit  -,  et 
Pierre  les  punit  en  fefant  mourir  fubitement  le  mari 
et  la  femme.  Hélas  !  ce  n'était  pas-là  le  miracle  que 
j'attendais  de  ceux  qui  difent  qu'ils  ne  veulent  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  fa  converfion.  J'ai  ofé  penfer 
que  fi  DIEU  fefait  des  miracles,  ce  ferait  pour  guérir 
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les  hommes,  et  non  pour  les  tuer;  ce  ferait  pour  le» 
corriger,  et  non  pour  les  perdre;  qu'il  eft  un  dieu 
de  miféricorde,  et  non  un  tyran  homicide.  Ce  qui  m'a 
le  plus  révolté  dans  cette  hiftoire  ,  c'eft  que  Pierre^ 
ayant  fait  mourir  Ananie ,  et  voyant  venir  Saphire  fa 
femme ,  ne  Tavertit  pas ,  ne  lui  dit  pas  :  Gardez-vous  de 
réferver  pour  vous  quelques  oboles  ;Ji  vous  en  avez  ^  avouez 
tout ,  donnez  tout ,  craignez  le  fort  de  votre  mari  ;  au  contraire, 
il  la  fait  tomber  dans  le  piège  ;  il  «me  femble  qu'il  fe 
réjouifle  de  frapper  une  féconde  victime.  Je  vous 
avoue  que  cette  aventure  m'a  toujours  fait  drefler  les 
cheveux,  et  que  je  ne  me  fuis  confolé  que  quand  j'en 
ai  vu  rimpoffibilité  et  le  ridicule. 

Puifque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer  mes 
penfées,  je  continue,  et  je  dis  que  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  du  chriftianifme  dans  Thiftoire  de  JESUS.  Les 
quatre  évangiles  qui  nous  relient  font  en  oppofition 
fur  plufieurs  faits  ;  mais  ils  atteftent  uniformément  que 
JESUS  fut  fournis  à  la  loi  de  Moije  depuis  le  moment 
de  fa  naiffance  jufqu'à  celui  de  fa  mort.  Tous  fes  difci- 
ples  fréquentèrent  la  fynagogue  ;  ils  prêchaient  une 
réforme ,  mais  ils  n'annonçaient  pas  une  religion  diffé- 
rente :  les  chrétiens  ne  furent  abfolument  féparés  des 
Juifs  que  long-temps  après.  Dans  quel  temps  précis 
DIEU  voulut-il  donc  qu'on  cefsât  d'être  juif  et  qu'on 
fût  chrétien?  Qui  ne  voit  que  le  temps  a  tout  fait,  que 
tous  les  dogmes  font  venus  les  uns  après  les  autres  ? 

Si  J  ES  us  avait  voulu  établir  une  Eglife  chrétienne, 
n'en  eut-il  pas  enfeigné  les  lois  ?  n'aurait-il  pas  lui- 
même  établi  tous  les  rites  ?  n'aurait-il  pas  annoncé  les 
fept  facremens  dont  il  ne  parle  pas?  n'aurait-il  pas  dit  : 
Je  fuis  DIEU,   engendré  et  non  fait;  le  Saint-Efprit 
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procède  de  mon  père  fans  être  engendré  ;  j'ai  deux 
volontés  et  une  perfonne  ;  ma  mère  eft  mère  de  Di  E  u  ? 
Au  contraire,  il  dit  à  fa  mère  :  Femme ^  qu'y  a-t-il  entre 
vous  et  moi?  Il  n'établit  ni  dogme,  ni  hiérarchie;  ce 
n'eft  donc  pas  lui  qui  a  fait  fa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à  s'établir, 
je  vois  les  chrétiens  foutenir  ces  dogmes  par  des  livres 
fuppofés;  ils  imputent  aux  fibylles  des  vers  acroftiches 
fur  le  chriftianifme  ;  ils  forgent  des  hiftoires  ,  des  pro- 
diges dont  Tabfurdité  eft  palpable.  Telle  eft,  par  exemple, 
rhiftoire  de  la  nouvelle  ville  de  Jérufalem  bâtie  dans 
Tair,  dont  les  murailles  avaient  cinq  cents  lieues  de 
tour  et  de  hauteur  ,  qui  fe  promenait  fur  l'horizon 
pendant  toute  la  nuit ,  et  qui  difparaiffait  au  point 
du  jour  ;  telle  eft  la  querelle  de  Fierre  et  de  Simon  le 
magicien  devant  Néron  ;  tels  font  cent  contes  non  moins 
abfurdes. 

Oue  de  miracles  puériles  on  a  forgés  !  que  de  faux 
martyres,  que  de  légendes  ridicules!  Fortentajudaïca^ 
rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Luc,  fous 
le  nom  de  bonne  nouvelle,  a-t*il  eu  le  front  de  dire, 
au  chap.  2  i  ,  que  la  génération  dans  laquelle  il  vivait 
ne  pafTerait  pas  fans  que  les  vertus  des  cieux  fuffent 
ébranlées ,  fans  qu'il  y  eût  des  fignes  dans  le  foleil , 
dans  la  lune  et  dans  les  étoiles;  fans  qu'enfin  JESUS 
vînt  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiffance  et  une 
grande  majefté?  Certainement  il  n'y  eut  ni  figne  dans 
le  foleil ,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles ,  ni  de  vertu 
des  cieux  ébranlée,  ni  de  JE  su  s  venant  majeftueufe- 
ment  dans  les  nuées. 

Comment  le  fanatique   qui   rédigea   les  épîtres  de 
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Taul^  eft-il  affez  téméraire  pour  lui  faire  dire  :  J'ai  appris 
de  JESVS  que  nous  qui  vivons  nous Jommes  réjervês  pour  Jon 
avènement  :  fiiôt  que  lefignal  aura  été  donné  par  la  trompette^ 
ceux  qui  font  morts  m  j  E  S  u  S  rejfujciteront  les  premiers  ;  puis 
nous  autres  qui  Jommes  vivans  nous  ferons  emportés  avec  eux 
dans  Vair  pour  aller  au-devant  ^g  j  E  s  u  s. 

Cette  belle  prédiction  s'eft-elle  accomplie  ?  Paul  et 
les  juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  l'air  au-devant  de 
JESUS  au  fon  de  la  trompette  ?  Et  où ,  s'il  vous  plaît , 
Taul  avait-il  appris  de  JE  sus  ces  merveilleufes  chofes, 
lui  qui  ne  Pavait  jamais  vu  ,  lui  qui  avait  fervi  de 
fatellite  et  de  bourreau  contre  fes  difciples,  lui  qui 
avait  aidé  à  lapider  Etienne?  Avait-il  parlé  à  JESUS 
quand  il  fut  ravi  au  troifième  ciel  ?  Et  qu'eft-ce  que  ce 
troifième  ciel  ?  eft-ce  Mercure  ou  Mars  ?  En  vérité  ,  fi 
on  lifait  avec  attention,  on  ferait  faifi  d'horreur  et  de 
pitié  à  chaque  page. 

LE        CALOYER. 

Mais  fi  ce  livre  fait  un  tel  effet  fur  les  lecteurs  , 
comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre?  comment  a-t-il 
converti  tant  de  milliers  d'hommes  ? 

l'  HONNETE       HOMME. 

C'eft  qu'on  ne  lifait  pas.  Eft-ce  par  la  lecture  qu'on 
perfuade  à  dix  millions  de  payfans  que  trois  font  un , 
que  DIEU  eft  dans  un  morceau  de  pâte ,  que  cette  pâte 
difparaît,  et  que  c'eft  dieu  lui-même  qui  eft  fait  fur 
le  champ  par  un  homme  ?  C'eft  par  la  converfation  , 
par  la  prédication  ,  par  les  cabales ,  c'eft  en  féduifant 
des  femmes  et  des  enfans  ;  c'eft  par  des  impoftures  , 
par  des  récits  miraculeux  qu'on  vient  aifément  à  bout 
d'établir  un  petit  troupeau.  Les  livres  des  premiers 
chrétiens    étaient   très-rares  ;    il   était    défendu   de   les 
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communiquer  aux  catéchumènes  ;  on  était  initié  fecrè- 
tement  aux  myftères  des  chrétiens ,  comme  à  ceux  de 
Cérès.  Le  petit  peuple  courait  avidement  après  des  gens 
qui  lui  perfuadaient  que  non-feulement  tous  les  hommes 
étaient  égaux,  mais  qu'un  chrétien  était  bien  fupérieur 
à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  était  divifée  en  petites  aflbcia- 
tions,  égyptiennes,  grecques,  fyriennes  ,  romaines, 
juives  ,  Sec.  La  fecte  des  chrétiens  eut  tous  les  avantages 
poflibles  dans  la  populace.  Il  fuffifait  de  trois  ou  quatre 
têtes  échauffées ,  comme  celle  de  Faul ,  pour  attirer  la 
canaille.  Bientôt  après  vinrent  des  hommes  adroits  qui 
fe  mirent  à  fa  tête.  Prefque  toutes  les  fectes  fe  font 
ainû  établies  ,  excepté  celle  de  Mahomet  ,  la  plus 
brillante  de  toutes  ,  qui  feule  ,  entre  tant  d'établiffe- 
mens  humains ,  fembla  être  en  naifîant  fous  la  protection 
de  D I  E  u  ,  puifqu'elle  ne  dut  fon  exiftence  qu'à  des 
victoires. 

Encore  la  religion  mufulmane  eft-elle  après  douze 
cents  ans  ce  qu'elle  fut  fous  fon  fondateur  ;  on  n'y  a 
rien  changé.  Les  lois  écrites  par  Mahomet  lui  -  même 
fubUftent  dans  toute  leur  intégrité.  Son  Alcoran  eft 
autant  refpecté  en  Perfe  qu'en  Turquie ,  autant  dans 
l'Afrique  que  dans  les  Indes  ;  on  TobTerve  par-tout  à 
la  lettre;  on  n'eft  divifé  que  fur  le  droit  de  fucceffion 
entre  AU  et  Omar.  Le  chriftianifme ,  au  contraire ,  eft 
différent  en  tout  de  la  religion  de  JESUS.  Ce  jesus, 
èls  d'un  charpentier  de  village,  n'écrivit  jamais  rien  , 
et  probablement  il  ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Il  naquit, 
vécut ,  mourut  juif,  dans  Tobfervance  de  tous  les  rites 
juifs ,  circoncis  ,  facrifiant  fuivant  la  loi  mofaïque  , 
mangeant  l'agneau  pafcal  avec  des  laitues ,  s'abllenant 
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de  manger  du  porc  ,  de  Tixion  et  du  griffon,  comme  aufll 
du  lièvre,  parce  qu'il  rumine,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied 
fendu  ,  félon  la  loi  mofaïque.  Vous  autres,  au  contraire, 
vous  ofez  croire  que  le  lièvre  a  le  pied  fendu  ,  et  qu'il 
ne  rumine  pas  ,  vous  en  mangez  hardiment;  vous  faites 
rôtir  un  ixion  et  un  griffon  quand  vous  en  trouvez;  vous 
n'êtes  point  circoncis,  vous  ne  facriliez  point;  aucune 
de  vos  fêtes  ne  fut  inftituée  par  votre  je  sus.  Que 
pouvez-vous  avoir  de  commun  avec  lui  ? 

LE        CALOYER. 

J'avoue  que  je  ferais  un  impofteur  bien  effronté  fi 
j'ofais  vous  fou  tenir  que  le  cliriftianifme  d'aujourd'hui 
reffemble  à  celui  des  premiers  fiècles,  et  celui  de  ces 
premiers  liècles  à  la  religion  de  JESUS.  Mais  vous 
m'avouerez  que  dieu  a  pu  ordonner  toutes  ces  variations. 

l'  HONNETE        HOMME. 

Dieu  varier!  dieu  changer!  cette  idée  me  paraît 
un  blafphême.  Quoi  !  le  fuleil  de  dieu  eft  toujours  le 
même ,  et  fa  religion  ferait  une  fuite  de  viciffitudes  ! 
Quoi  !  vous  le  feriez  reffembler  à  ces  gouvernemens 
miférables  qui  donnent  tous  les  jours  des  édits  nouveaux 
et  contradictoires?  Il  aurait  donné  un  édit  à  Adam^  un 
autre  à  Seth  ,  un  troifième  à  Noé ,  un  quatrième  à 
Abraham^  un  cinquième  à  Moïfe,  un  fixième  à  je  sus  , 
et  de  nouveaux  édits  encore  à  chaque  concile  ;  et  tout 
aurait  changé  depuis  la  défenfe  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  fcience  du  bien  et  du  mal  ,  jufqu'à  la 
bulle  Unigenitus  du  jéfuite  le  Tellier  !  Croyez-moi,  trem- 
blez d'outrager  D  i  E  u  en  l'accufant  de  tant  d'inconftance  , 
de  faibleffe,  de  contradiction  ,  de  ridicule,  et  même  de 
méchanceté. 
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LE        CALOYER. 

Si  toutes  ces  variations  font  Touvrage  des  hommes  , 
convenez  que  la  morale ,  au  moins ,  eft  de  d  i  e  u  ,  puif- 
Gu'elle  eft  toujours  la  même. 

L'  H    O     N    N    E    T    E       HOMME. 

Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale  ;  mais  que  les 
chrétiens  l'ont  corrompue  !  qu'ils  ont  cruellement  violé 
la  loi  naturelle  enfeignée  par  tous  les  légiflateurs ,  et 
gravée  au  cœur  de  tous  les  hommes  ! 

Si  JESUS  a  parlé  de  cette  loi  aufli  ancienne  que  le 
monde  ;  de  cette  loi  établie  chez  le  Huron  ,  comme 
chez  le  Chinois,  aime  ton  prochain  comme  toi-même;  la  loi 
des  chrétiens  a  été,  détejîe  ton  prochain  comme  toi-même» 
Athanafiens ,  perfécutez  les  eufébiens  ,  et  foyez  perfé- 
cutés  ;  cyrilliens  ,  écrafez  les  enfans  des  neftoriens 
contre  les  murs  ;  guelfes  et  gibelins  ,  faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cents  années  ,  pour  favoir  fi  j  E  s  u  S  a 
ordonné  au  prétendu  fucceffeur  de  Simon  Barjone  de 
détrôner  les  empereurs  et  les  rois ,  et  fi  Conjïantin  a  cédé 
l'empire  au  pape  Silveftre.  Papiftes  ,  fufpendez  à  des 
potences  hautes  de  trente  pieds,  déchirez,  brûlez  des 
malheureux  qui  ne  croient  pas  qu'un  morceau  de  pâte 
foit  changé  en  dieu  à  la  voix  d'un  capucin  ou  d'un 
récollet ,  pour  être  mangé  fur  l'autel  par  des  fouris,  fi  on 
laiffe  le  ciboire  ouvert.  Poltrot ,  Balthazar  Gérard^  Jacques 
Clément  ^  Châtel  ^  Guignard^  Ravaillac  ^  aiguifez  vos  facrés 
poignards,  chargez  vos  faints  piftolets.  Europe,  nage 
dans  le  fang ,  tandis  que  le  vicaire  de  D  i  E  u ,  Alexandre  VI, 
fouillé  de  meurtres  et  d'empoifonnemens ,  dort  dans 
les  bras  de  fa  fille  Lucrèce^  que  Léon  X  nage  dans  les 
plaifirs ,  que  Paul  JIl  enrichit  fon  bâtard  des  dépouilles 
des    nations,    que    Jules  lîl    fait    fon    porte -finge 
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cardinal;  (dignité  plus  convenable  encore  au  finge 
qu'au  porteur)  tandis  que  PielV  fait  étrangler  le  car- 
dinal Caraffe^  que  Fie  V  fait  gémir  les  Romains  fous  les 
rapines  de  fon  bâtard  Buon-Compagno ,  que  Clément  VUl 
donne  le  fouet  au  grand  Henri  I V  fur  les  feffes  des 
cardinaux  d'Offat  et  du  Perron.  Mêlez  par-tout  le  ridicule 
de  vos  farces  italiennes  à  l'horreur  de  vos  brigandages  : 
et  puis  envoyez  frère  Trigaut  et  frère  Bouvet  prêcher  la 
bonne  nouvelle  à  la  Chine. 

LE       CALOYER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité,  contre 
laquelle  on  fe  débat  en  vain ,  me  force  de  convenir 
d'une  partie  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  enfin  convenez 
aufli  que  parmi  tant  de  crimes  il  y  a  eu  de  grandes 
vertus.  Faut-il  que  les  abus  vous  aigriffent ,  et  que  les 
bonnes  lois  ne  vous  touchent  pas  ?  ajoutez  à  ces  bonnes 
lois  des  miracles  qui  font  la  preuve  de  la  divinité  de 

JESUS-C  HRIST. 

l'  H    O    N    N    E    T    E       H    O    M    M    E. 

Des  miracles  ?  jufte  ciel  !  et  quelle  religion  n'a  pas 
fes  miracles  ?  tout  eft  prodige  dans  l'antiquité.  Quoi  ! 
vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés  par  les 
Hérodote  et  les  7'ite-Live  ,  par  cent  auteurs  refpectés 
des  nations ,  et  vous  croyez  à  des  aventures  de  la 
Paleftine  racontées,  dit -on  ,  par  Jean  et  par  Marc  ^ 
dans  des  livres  ignorés  pendant  trois  cents  ans  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  dans  des  livres  faits, 
fans  doute ,  long-temps  après  la  deftruction  de  Jérufalem , 
comme  il  eft  prouvé  par  ces  livres  mêmes  qui  fourmillent 
de  contradictions  à  chaque  page?  Par  exemple,  il 
eft  dit  dans  l'évangile  de  S*  Matthieu  que  le  fang  de 

Tjicharie 
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Xaâharie ,  fils  de  Barac ,  maffacré  entre  le  temple  et, 
l'autel  ,  jetombera  fur  les  juifs  :  or  on  voit  dans 
rhiftoire  de  Flavien  Jojephe  que  ce  Tjicharie  fut  tué  en 
eifet  entre  le  temple  et  Tautel,  pendant  le  fiége  de 
Jérufalem  par  T'itus  :  donc  cet  évangile  ne  fut  écrit 
qu'après  T'itus.  Et  pourquoi  dieu  aurait-il  fait  ces 
miracles  ?  pour  être  condamné  à  la  potence  chez  les 
juifs?  Quoi!  il  aurait  relTufcité  des  morts,  et  il  n'en 
eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mourir  lui-même,  et 
de  mourir  du  dernier  fupplice  ?  S'il  eût  opéré  ces 
prodiges  ,  c'eût  été  pour  faire  connaître  fa  divinité. 
Songez -vous  bien  ce  que  c'eft  que  d'accufer  dieu 
de  s'être  fait  homme  inutilement  ,  et  d'avoir  reflufcité 
des  morts  pour  être  pendu  ?  Quoi  !  des  milliers  de 
miracles  en  faveur  des  juifs  pour  les  rendre  efclaves  , 
et  des  miracles  de  JESUS  pour  faire  mourir  JESUS  en 
croix!  Il  y  a  de  l'imbécillité  à  le  croire,  et  une  fureur 
bien  criminelle  à  l'enfeigner  quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE       GALOYER. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  foient  fondées  ; 
et  je  fens  que  vous  raifonnez  de  bonne  foi  ;  mais  enfin 
convenez  qu'il  faut  une  religion  aux  hommes. 

l'    HONNETE       HOMME. 

Sans  doute  ,  l'ame  demande  cette  nourriture  ;  mais 
pourquoi  la  changer  en  poifon  ?  pourquoi  étouffer  la 
limple  vérité  dans  un  amas  d'indignes  menfonges  ? 
pourquoi  foutenir  ces  menfonges  par  le  fer  et  par  lea 
flammes  ?  Quelle  horreur  infernale  î  Ah ,  fi  votre  religion 
était  de  dieu,  la  foutiendriez-vous  par  des  bourreaux  ? 
Le  géomètre  a-t-il  befoin  de  dire  :  Crois,  ou  je  te  tue  ? 
La  religion  entre  l'homme  et  dieu  eft  l'adoration  et 
la  vertu;    c'eft  entre  le  prince  et  fes  fujets  une  affaire 

Dialogues.  *  L 
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de  police  :  ce  n'eft  que  trop  fou  vent  d'homme  à  homme 
qu'un  commerce  de  fourberie.  Adorons  dieu  fmcère- 
ment,  Amplement ,  et  ne  trompons  perfonne.  Oui,  il 
faut  une  religion  ;  mais  il  la  faut  pure ,  raifonnable , 
univerfelle  ;  elle  doit  être  comme  le  foleil  qui  eft  pour 
tous  les  hommes ,  et  non  pas  pour  quelque  petite  pro- 
vince privilégiée.  Il  eft  abfurde  ,  odieux,  abominable 
d'imaginer  que  dieu  éclaire  tous  les  yeux ,  et  qu'il 
plonge  prefque  toutes  les  âmes  dans  les  ténèbres.  Il  n'y 
a  qu'une  probité  commune  à  tout  l'univers;  il  n'y  a 
donc  qu'une  religion.  Et  quelle  eft- elle  ?  vous  le  favez; 
c'eft  d'adorer  dieu  et  d'être  jufte. 

LE       GALOYER. 

Mais  comment  croyez -vous  donc  que  ma  religion 
s'eft  établie? 

l'    HONNETE       HOMME. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  d'une  imagi- 
nation forte  fe  fait  luivre  par  quelques  perfonnes  d'une 
imagination  faible.  Le  troupeau  s'augmente;  lefanatifme 
commence  ;  la  fourberie  achève.  Un  homme  puiffant 
vient  ;  il  voit  une  foule  qui  s'eft  mis  une  felle  fur  le  dos 
et  un  mors  à  la  bouche  ;  il  monte  fur  elle  et  la  conduit. 
Quand  une  fois  la  religion  nouvelle  eft  reçue  dans 
l'État ,  le  gouvernement  n'eft  plus  occupé  qu'à  profcrire 
tious  les  moyens  par  lefquels  elle  eft  établie.  Elle  a 
commencé  par  des  afTemblées  fecrètes  ;  on  les  défend. 

Les  premiers  apôtres  ont  été  expreffément  envoyés  pour 
chaffer  les  diables  ;  on  défend  les  diables  :  les  apôtres 
fe  fefaient  apporter  l'argent  des  profélytes  ;  celui  qui 
eft  convaincu  de  prendre  ainfi  de  l'argent  eft  puni: 
ils  difaient  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux 
hommes ,  et  fur  ce  prétexte  ils  bravaient  les  lois  ;  le 
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gouvernement  maintient  que  fuivre  les  lois  c'eft  obéir 
à  DIEU.  Enfin  la  politique  tâche  fans  cefle  de  concilier 
Terreur  reçue  et  le  bien  public. 

LEGALOYER. 

Mais  vous  allez  en  Europe  ;  vous  ferez  obligé  de 
vous  conformer  à  quelqu'un  des  cultes  reçus. 

l'    H    G    N    N    E    T    E       HOMME. 

Quoi  donc  ,  ne  pourrai-je  faire  en  Europe  comme 
ici ,  adorer  paifiblement  le  Créateur  de  tous  les  mondes , 
le  DIEU  de  tous  les  hommes,  celui  qui  a  mis  dans  mon 
cœur  r amour  de  la  vérité  et  de  la  juftice  ? 

LE       CALOYER. 

Non ,  vous  rifqueriez  trop  ;  TEurope  eft  diviféc  en 
factions  ,    il  faudra  -^en  choifir  une.         ^ 

l'    HONNETE       HOMME. 

Des  factions ,  quand  il  s'agit  de  la  Vérité  univerfelle  ! 
quand  il  s'agit  de  d  i  e  u  ? 

LE       CALOYER. 

Tel  eft  le  malheur  des  hommes.  On  eft  obligé  de 
faire  comme  eux  ,  ou  de  les  fuir  ;  je  vous  demande  la 
préférence  pour  l'Eglife  grecque. 

l'    H    G    N    N    E    T    E       HOMME» 

Elle  eft  efclave.  * 

LE       CALOYER. 

Voulez-vous  vous  foumettre  à  l'Eglife  romaine  ? 

l'    HONNETE      HOMME. 

Elle  eft  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d'un  patriarche 
fimoniaque  qui  achète  fa  honteufe  dignité  d'un  grand 
vifir  ,  ni  d'un  prêtre  qui  s'eft  cru  pendant  fept  cents  ans 
le  maître  des  rois. 

t  « 
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LECALOYER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  ,  tel  que  je  fuis  , 
de  vous  propofer  la  religion  proteftante. 

l'    HONNETE       HOMME. 

C'eft  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais  le 
plus  volontiers  ,  fi  j'étais  réduit  au  malheur  d'entrer 
dans  un  parti. 

LE       CALOYER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus 
ancienne  ? 

l'    H    O    N    N    E    T    E       HOMME. 

Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que  la  romaine. 

le       CALOYER. 

Comment  ?  pouvez-vous  fuppofer  que  S*  Pierre  ne 
foit  pas  plus  ancien  que  Luther ,  Tjnngle  ,  Oecolampade , 
Calvin  et  les  réformateurs  d'Angleterre ,  de  Danemarck , 
de  Suède  ,  8cc  ? 

l'    HONNETE       HOMME. 

Il  me  femblc  que  la  religion  proteftante  n'eft  inventée 
ni  par  Luther  ni  par  Tjiingle.  Il  me  femble  qu'elle  fc 
rapproche  plus  de  fa  fource  que  la  religion  romaine , 
qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  fe  trouve  expreffément  dans 
l'évangile  des  chrétiens  ;  tandis  que  les  romains  ont 
chargé  le  culte  de  cérémonies  et  de  dogmes  nouveaux. 
Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  légiflateur 
des  chrétiens  n'inftitua  point  de  fêtes  ,  n'ordonna  point 
qu'on  adorât  des  images  et  des  os  de  morts ,  ne  vendit 
point  d'indulgences  ,  ne  reçut  point  d'annates  ,  ne 
conféra  point  de  bénéfices ,  n'eut  aucune  dignité  tem^ 
porcllc ,  n'établit  point  une  inquifition  pour  foutenir 
fes  lois  ,  ne  maintint  point  fon  autorité  par  le  fer  des 
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bourreaux.  Les  proteftàns  réprouvent  toutes  ces  nou- 
veautés fcandaleufes  et  funeftes  ;  ils  font  par-tout  fournis 
aux  magiftrats ,  et  TEglife  romaine  lutte  depuis  huit 
cents  ans  contre  les  magiftrats.  Si  les  proteftàns  fe 
trompent  comme  les  autres  dans  le  principe  ,  ils  ont 
moins  d'erreurs  dans  les  conféquences  ;  et,  puifqu'il  faut 
traiter  avec  les  hommes ,  j'aime  à  traiter  avec  ceux  qui 
trompent  le  moins. 

LE       CALOYER. 

Il  femble  que  vous  choififTiez  une  religion  comme 
on  achète  des  étoffes  chez  les  marchands  :  vous  allez 
chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 

l'    HONNETE       HOMME. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais  ,  s'il  me  fallait 
faire  un  choix  félon  les  règles  de  la  prudence  humaine  ; 
mais  ce  n'eft  point  aux  hommes  que  je  dois  m'adrefler  , 
c'eft  à  DIEU  feul  ;  il  parle  à  tous  les  cœurs  :  nous 
avons  tous  un  droit  égal  à  l'entendre.  La  confcience 
qu'il  a  donnée  à  tous  les  hommes  eft  leur  loi  univerfelle. 
Les  hommes  fentent  d'un  pôle  à  l'autre  qu'on  doit  être 
jufte ,  honorer  fon  père  et  fa  mère  ,  aider  fes  femblables, 
tenir  fes  promeffes  ;  ces  lois  font  de  d  i  E  u ,  les  fimagrées 
font  des  mortels.  Toutes  les  religions  diff^èrent  comme 
les  gouvernemens  ;  dieu  permit  les  uns  et  les  autres. 
J'ai  cru  que  la  manière  extérieure  dont  on  l'adore  ne 
peut  ni  le  flatter  ,  ni  l'offenfer ,  pourvu  que  cette  ado- 
ration ne  foit  ni  fuperftitieufe  envers  lui ,  ni  barbare 
envers  les  hommes. 

N'eft-ce  pas  en  effet  offenfer  dieu  que  de  penfer 
qu'il  choififfe  une  petite  nation  chargée  de  crimes  pour 
fa  favorite,  afin  de  damner  toutes  les  autres?  que  l'af- 
faftm  d'Uiie  foit  fon  bien- aimé  ,  et  que  le  pieux  Antoniri 

L  3 


l66  UN        CALOYER 

xixi  foit  en  horreur  ?  n'eft-ce  pas  la  plus  grande  abfur- 
dité  de  penfer  que  TEtre  fuprême  punira  à  jamais  un 
caloyer  pour  avoir  mangé  du  lièvre,  ou  un  turc  pour 
avoir  mangé  du  porc  ?  Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont 
mis,  dit-on,  les. oignons  au  rang  des  dieux  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pâte  était 
changé  en  autant  de  dieux  que  de  miettes.  Ces  deux 
extrêmes  de  la  démence  humaine  font  également  pitié  ; 
mais  que  ceux  qui  adoptent  ces  rêveries  ofent  perfécuter 
ceux  qui  ne  les  croient  pas ,  c'eft-là  ce  qui  eft  horrible. 
Les  anciens  Parfis,  les  Sabéens,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs 
ont  admis  un  enfer  :  cet  enfer  eft  fur  la  terre  ,  et  ce  font 
les  perfécuteurs  qui  en  font  les  démons. 

LECALOYER. 

Je  détefte  la  perfécution  ,  la  contrainte  autant  que 
vous  ;  et  grâce  au  ciel ,  je  vous  ai  dit  que  les  Turcs 
fous  qui  je  vis  en  paix  ne  perfécutent  perfonne. 

l'    HONNETE       HOMME. 

Ah  î  puifFent  tous  les  peuples  d'Europe  fuivrc 
l'exemple  des  Turcs  ! 

LE       CALOYER. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caloyer  ,  je  ne  puis  vous 
propofer  d'autre  religion  que  celle  que  je  profefFe  au 
mont  Athos. 

L'    HONNETE       HOMME. 

Et  moi,  j'ajoute  qu'étant  homme  je  vous  propofe  la 
religion  qui  convient  à  tous  les  hommes  ,  celle  de  tous 
les  patriarches  et  de  tous  les  fages  de  l'antiquité  , 
Tadoration  d'un  dieu,  lajuftice,  l'amour  du  prochain, 
l'indulgence  pour  toutes  les  erreurs  ,  et  la  bienfefance 
dans  toutes  les  occafions  de  la  vie.  C'eft  cette  rehgion 
digne  de  dieu,   que  dieu   a   gravée  dans  tous  les 
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cœurs  ;  mais  certes  il  n'y  a  pas  gravé  que  trois  font  un , 
qu'un  morceau  de  pain  eft  l'Eternel ,  et  que  l'ânelTe  de 
Balaam  a  parlé. 

LECALOYER. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 

l'    HONNETE       HOMME. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 

LE      CALOYER. 

Je  fers  dieu  félon  l'ufage  de  mon  couvent. 

l'    HONNETE      HOMME. 

Et  moi  félon  ma  confcience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre ,  d'aimer  les  caloyers  ,  les  derviches ,  les 
bonzes  et  les  talapoins ,  et  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  mes  frères. 

LE       CALOYER. 

Allez,  allez,  tout  caloyer  que  je  fuis,  fè  penfc 
comme  vous. 

l'    HONNETE       HOMME. 

Mon  DIEU,  béniflez  ce  bon  caloyer  ! 

LE       CALOYER. 

Mon  DIEU,  béniffez  cet  honnête  homme  .' 
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X  X. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  UADORATEUR, 

Tar  M.  l'abbé  de   t  i  l  l  A  d  E  T. 

LE       DOUTEUR. 

V^iOMMENT  me  prouverez- vous  Texiftence  de  dieu? 

l'    ADORATEUR. 

Comme  on  prouve  Texifience  du  foleil  ;  en  ouvrant 
les  yeux. 

LE      DOUTEUR. 

Vous  croyez  donc   aux  caufes  finales  ? 

l'    ADORATEUR. 

Je  crois  une  caufe  admirable  quand  je  vois  des  effets 
admirables.  Dieu  me  garde  de  refiembler  à  ce  fou  (*) 
qui  difait  qu'une  horloge  ne  prouve  point  un  horloger, 
qu'une  maifon  ne  prouve  point  un  architecte ,  et  qu'on 
ne  pouvait  démontrer  Texiftence  de  dieu  que  par 
une  formule  d'algèbre ,   encore  était-elle  erronée. 

le       DOUTEUR. 

Quelle  eft  votre  religion  ? 

l'    A    D    O    R    A    T    E    U    R. 

C'eft  non-feulement  celle  de  Socrate  qui  fe  moquait 
des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  JESUS  qui  confon- 
dait les  pharifiens. 

LE      DOUTEUR. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  j  E  s  u  S  ,  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  de  celle  des  jéfuites ,  qui  pofsèdent  trois 

(  *  )  Mavperluis.  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  Volume  de$ 
facéties. 
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cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  large  au  Paraguai  ? 
pourquoi  ne  croyez-vous  pas  aux  prémontrés,  aux  béné- 
dictins ,  à  qui  JESUS  a  donné  tant  de  riches  abbayes? 

l'    ADORATEUR. 

Jésus  n'a  inftimé  ni  les  bénédictins  ,  ni  les  pré- 
montrés ,  ni  les  jéfuites. 

LE       DOUTEUR. 

Penfez-vous  qu'on  puiffe  fervir  dieu  en  mangeant 
du  mouton  le  vendredi ,  et  en  n'allant  point  à  la  meffe  ? 

l'    ADORATEUR. 

Je  le  crois  fermement  ,  attendu  que  j  e  S  u  S  n'a 
jamais  dit  la  meffe ,  et  qu'il  mangeait  gras  le  vendredi 
et  même  le  famedi. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  penfez  donc  qu'on  a  corrompu  la  religion 
fimple  et  naturelle  de  j  E  S  u  S  ,  qui  était  apparemment 
celle  de  tous  les  fages  de  l'antiquité  ? 

l'    ADORATEUR. 

Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien  qu'au 
fond  il  fût  un  fage  ,  puifqu'il  déclamait  contre  h& 
prêtres  impofteurs  ,  et  contre  les  fuperflitions  ;  mais 
on  lui  imputa  des  chofcs  qu'un  fage  n'a  pu  ni  faire , 
ni  dire.  Un  fage  ne  peut  chercher  des  figues  au  com- 
mencement de  mars  fur  un  figuier  ,  et  le  maudire  parce 
qu'il  n'a  point  de  figues.  Un  fage  ne  peut  changer 
l'eau  en  vin  en  faveur  de  gens  déjà  ivres.  Un  fage 
ne  peut  envoyer  des  diables  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de 
cochons.  Un  fage  ne  fe  transfigure  point  pendant  la 
nuit  pour  avoir  un  habit  blanc.  Un  fage  n'eft  pas 
tranfporté  par  le  diable.  Un  fage  quand  il  dit  que 
DIEU  eft  fon  père  ,  entend,  fans  doute  ,  que  dieu  eft  le 
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père  de  tous  les  hommes.  Le  fens  dans  lequel  on  a 
voulu  l'entendre  eft  impie  et  blafphématoire. 

Il  paraît  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  fage  ont 
été  très-mal  recueillies  ;  que  parmi  plufieurs  hiftoires 
de  fa  vie ,  écrites  quatre-vingt-dix  ans  après  lui ,  on  a 
choifi  les  plus  improbables  ,  parce  qu'on  les  crut  les 
plus  importantes  pour  des  fots.  Chaque  écrivain  fe 
piquait  de  rendre  cette  hiftoire  merveiileufe  ;  chaque 
petite  fociété  chrétienne  avait  fon  évangile  particulier. 
C'eft  la  raifon  démonftrative  pour  laquelle  ces  évangiles 
ne  s'accordent  prefque  en  rien.  Si  vous  croyez  à  un 
évangile ,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous  les  autres. 
Voilà  une  plaifante  marque  de  vérité  qu'une  contra- 
diction perpétuelle  ;  voilà  une  plaifante  fageffe  que 
des  folies  qui  fe  combattent. 

Il  eft  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  féduit 
d'abord  des  hommes  (impies  qui  en  ont  enfuite  féduit 
d'autres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  fur  les  premiers. 
L'hiftoire  véritable  de  j  E  S  y  S  n'était  probablement  que 
celle  d'un  homme  jufte  qui  avait  repris  les  vices  des 
pharifiens ,  et  que  les  pharifiens  firent  mourir.  On  en 
fit  enfuite  un  prophète  ,  et  au  bout  de  trois  cents 
ans  on  en  fit  un  Dieu  ;  voilà  la  marche  de  l'efprit 
humain. 

Il  eft  reconnu  par  les  fanatiques  même  les  plus 
entêtés ,  que  les  premiers  chrétiens  employèrent  les 
fraudes  les  plus  honteufes  pour  foutenir  leur  fecte 
naifl'ante.  Tout  le  monde  avoue  qu'ils  forgèrent  de 
faufîes  prédictions ,  de  faufles  hiftoires  ,  de  faux  miracles. 
Le  fanatifme  s'étendit  de  tous  côtés  ;  et  enfin  dès  qu'il 
a  été  dominant,  il  n'a  foutenu  que  par  des  bourreaux 
ce  qu'il  avait  établi  par  l'impofture  et  par  la  démence. 
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Chaque  fiède  a  tellement  corrompu  la  religion  de 
JESUS  ,  que  celle  des  chrétiens  lui  eft  toute  contraire. 

Si  on  a  fait  dire  à  jESus  que  fon  royaume  n'eft  pas 
de  ce  monde ,  ceux  qui  prétendent  être  les  fucceffeurs 
de  fes  premiers  difciples  ont  été ,  autant  qu'ils  l'ont  pu , 
les  tyrans  du  monde,  et  ont  marché  fur  la  tête  des  rois. 
Si  J  ES  u  s  a  vécu  pauvre,  fes  étranges  fucceffeurs  ont 
ravi  nos  biens  et  le  prix  de  nos  fueurs. 

Confidérez  les  fêtes  que  JESUS  obferva;  elles  étaient 
toutes  juives;  et  nous  fefons  brûler  ceux  qui  célèbrent 
des  fêtes  juives,  j  e  s  u  s  a-t-il  dit  qu'il  y  avait  en  lui 
cieux  natures  ?  non;  et  nous  lui  donnons  deux  natures. 
Jésus  a-t-il  dit  que  Marie  était  mère  de  dieu?  non  ; 
et  nous  la  fefons  mère  de  dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il 
était  trin  et  confubftantiel  ?  non  ;  et  nous  l'avons  fait 
confubftantiel  et  trin.  Montrez-moi  un  feul  rite  que  vous 
ayez  obfervé  précifément  comme  lui  ;  dites-moi  un 
feul  de  vos  dogmes  qui  foit  précifément  le  fien  ;  je 
vous  en  défie. 

LE       DOUTEUR. 

Mais,  Monfieur,  en  parlant  ainfi,  vous  n'êtes  pas 
chrétien  ? 

l'    ADORATEUR. 

Je  fuis  chrétien  comme  l'était  jesus,  dont  on  a 
changé  la  doctrine  célefte  en  doctrine  infernale.  S'il 
s'eft  contenté  d'être  jufte  ,  on  en  a  fait  un  infenfé  qui 
courait  les  champs  dans  une  petite  province  juive ,  en 
comparant  les  cieux  à  un  grain  de  moutarde. 

LE       DOUTEUR. 

Que  penfez-vous  de  Paul ,  meurtrier  d'Etienne  ,  perfé- 
cuteur  des  premiers  galiléens,  depuis  galiléen  lui-même  et 
perfécuté?  Pourquoi  rompit-il  avec  Gama//^/ fon  maître? 
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cft- ce  ,  comme  le  difent  quelques  juifs,  parce  que 
Gamaliel  lui  refufa  fa  fille  en  mariage  ?  parce  qu'il  avait 
les  jambes  tortes  ,  la  tête  chauve  et  les  fourcils  joints , 
ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  les  actes  de  Tècle ,  fa 
favorite  ?  A-t-il  écrit  enfin  les  épîtrcs  qu'on  a  mifes 
fous  fon  nom  ? 

L'    A    D    O    R    A    T    E    U    R. 

Il  eft  reconnu  que  Paul  n'eft  point  Tautcur  del'épître 
aux  Hébreux,  dans  laquelle  il  dit  :  Jéfus  ejï  autant 
élevé  au'dejfus  des  anges  que  le  nom  quil  a  reçu  ejl  plus 
excellent  que  le  leur. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  il  eft  dit  que  dieu  fa 
rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges. 

Et  dans  fes  autres  épîtres  ,  il  parle  prefque  toujours 
de  JESUS  comme  d'un  fimple  homme  chéri  de  dieu, 
élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  peuvent  prier .,  parler^  prêcher^ 
prophétifer .,  pourvu  qti  elles  aient  la  tête  couverte.,  car  une 
femme  fans  voile  déshonorefa  tête. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  ne  doivent  point  parler  dans 
Véglife. 

II  fe  brouiHe  avec  Tierre  ,  parce  que  Fierre  ne  judaife 
pas  avec  les  étrangers ,  et  quenfuite  Pierre  judaife  avec  les 
juifs.  Mais  ce  même  Paul  va  judaifer  lui-même  pendant 
huit  jours  dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  et  y  amène 
des  étrangers  pour  faire  croire  aux  juifs  qu'il  n'eft  pas 
chrétien.  Il  eft  accufé  d'avoir  fouillé  le  temple;  le 
grand  prêtre  lui  donne  un  foufiBet  ;  il  eft  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  fe  tirer  d'affaire? 
il  fait  deux  menfonges  impudens  au  tribun  et  au 
fanhédrin  ;  il  leur  dit  :  je  fuis  pharifien ,  et  fils  de 
pharifien ,  quand  il  était   chrétien;  il  leur  dit:  On  me 
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perfécute  parce  que  je  crois-  à  la  réfurrection  des  morts.  Il  n'en 
avait  point  été  qucftion  ;  et  par  ce  menfonge  ,  trop  aifé 
pourtant  à  reconnaître  ,  il  prétendait  commettre  enfemble 
et  divifer  les  juges  du  fanhédrin,  dont  la  moitié  croyait 
la  réfurrection  et  F  autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà,  je  vous  Tavoue,  un  fingulier  apôtre  ;  c'eft 
pourtant  le  même  homme  qui  ofe  dire  qu'il  a  été  ravi  au 
troifième  ciel ,  et  quil  y  a  entendu  des  paroles  qu'ail  rCefi  pas 
permis  de  rapporter. 

Le  voyage  d'Afiolphe  dans  la  lune  eft  plus  vraifem- 
blable ,  puifque  le  chemin  eft  plus  court.  Mais  pourquoi 
veut-il  faire  accroire  aux  imbécilles  auxquels  il  écrit 
qu  il  a  été  ravi  au  troifième  ciel  ?  C'eft  pour  établir  fon 
autorité  parmi  eux  ;  c'eft  pour  fatisfaire  fon  ambition 
d'être  chef  de  parti  ;  c'eft  pour  donner  du  poids  à 
ces  paroles  infolentes  et  tyranniques  :  Si  je  viens  encore 
une  fois  vers  vous  ,  je  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  auront 
péché  ni  à  tous  les  autres. 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu'il 
conferve  toujours  fon  premier  efprit  de  perfécuteur  ;  efprit 
aff'reux  qui  n'a  fait  que  trop  de  profélytes.  Je  fais  qu'il 
ne  conmiandait  qu'à  des  gueux  ;  mais  c'eft  la  paflion 
des  hommes  de  vouloir  s'élever  au-defîus  de  leurs  fem- 
blables,  et  de  vouloir  les  opprimer  :  c'eft  la  paflion 
des  tyrans.  Quoi!  Paul  juif ,  fefeur  de  tentes  ,  tu  ofes 
écrire  à  des  Corinthiens  que  tu  puniras  ceux  même 
qui  n'auront  pas  péché  !  JVéron  ,  Attila  ,  le  pape 
Alexandre  VI  ont  ils  jamais  proféré  de  fi  abominables 
paroles?  Si  Paul  écrivit  ainfi,  il  méritait  un  châtiment 
exemplaire.  Si  des  fauflaires  ont  forgé  ces  épîtres  ,  ils 
en  méritaient  un  plus  grand. 


174  I>U        DOUTEUR  r 

Hélas  !  c'eft  ainfi  que  la  plupart  des  fcctes  populaires 
commencent.  Un  impofteur  harangue  la  lie  du  peuple 
dans  un  grenier  ,  et  les  impofteurs  qui  lui  fuccèdent 
habitent  bientôt  des  palais. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  n'avez  que  trop  de  raifon  ;  mais  après  m'avoir 
dit  ce  que  vous  penfez  de  ce  fanatique  ,  moitié  juif 
moitié  chrétien  ,  nommé  "Paul ,  que  penfez- vous  des 
anciens  juifa? 

l'    A    D    O    R    A    T    E    U    R. 

Ce  que  les  gens  fenfés  de  toutes  les  nations  en 
penfent ,  et  ce  que  les  juifs  raifonnables  en  penfent 
eux-mêmes. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute  la 
nature  ait  abandonné  et  profcrit  le  reftc  des  hommes 
pour  fe  faire  roi  d'une  miférable  petite  nation  ?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'un  ferpent  ait  parlé  à  une  femme  ? 
que  DIEU  ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits  donnaient 
la  connaifTance  du  bien  et  du  mal  ?  que  dieu  ait 
défendu  à  F  homme  et  à  la  femme  de  manger  de  ce 
fruit,  lui  qui  devait  plutôt  leur  en  préfenter  ,  pour  leur 
faire  connaître  ce  bien  et  ce  mal ,  connaifTance  abfolu- 
ment  néceffaire  à  refpèce  humaine  ?  Vous  ne  croyez 
pas  qu'il  ait  conduit  fon  peuple  chéri  dans  des  déferts , 
et  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  conferver  pendant  qua- 
rante ans  leurs  vieilles  fandales  et  leurs  vieilles  robes  ? 
Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles -égalés  par 
les  miracles  des  mages  de  Vharaon  ,  pour  faire  paffer  la 
mer  à  pied  fec  à  fes  enfans  chéris ,  en  larrons  et  en 
lâches ,  et  pour  les  tirer  miférablement  de  l'Egypte  , 
au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile  Egypte  ? 
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Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  fon  peuple 
de  maffacrer  tout  ce  qu'il  rencontrerait ,  afin  de  rendre 
ce  peuple  prefque  toujours  efclave  des  nations  ?  Vous 
ne  croyez  pas  que  Tâneffe  de  Balaam  ait  parlé  ?  Vous 
ne  croyez  pas  que  Sam/on  ait  attaché  enfemble  trois 
cents  renards  par  la  queue  ?  Vous  ne  croyez  pas  que  les 
habitans  de  Sodôme  aient  voulu  violer  deux  anges  ? 
Vous  ne  croyez  pas ? 

l'    A    D    O    R    A-  T    E    U    R. 

Non  ,  fans  doute  ,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs 
impertinentes,  l'opprobre  de  l'efprit  humain.  Je  crois 
que  les  juifs  avaient  des  fables  ,  ainfi  que  toutes  les 
autres  nations;  mais  des  fables  beaucoup  plus  fottes  , 
plus  abfurdes  ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  grofliers 
des  Afiatiques ,  comme  les  Thébains  étaient  les  plus 
grofliers  des  Grecs. 

LE       DOUTEUR. 

J'avoue   que  la    religion    juive    était    abfurde    et 
abominable  ;  mais  enfin  j  E  s  u  s ,  que  vous  aimez  ,  était 
.  juif;  il  accomplit  toujours  la  loi  juive  ,   il  en  obferva 
toutes  les  cérémonies. 

l'    ADORATEUR. 

C'eft,  encore  une  fois ,  une  grande  contradiction  qu'il 
ait  été  juif  et  que  fes  difciples  ne  le  foient  pas.  Je 
n'adopte  de  lui  que  fa  morale ,  quand  elle  ne  fe  contredit 
point.  Je  ne  peux  foufFrir  qu'on  lui  faffe  dire  :  Je  ne 
fuis  pas  venu  apporter  la  paix  ,  mais  le  glaive;  ces  paroles 
font  afFreufes.  Un  homme  fage  ,  encore  un  coup,  n'a 
pu  dire  que  le  royaume  des  cieux  eft  femblable  à  un 
grain  de  moutarde,  à  des  noces,  à  de  l'argent  qu'on 
fait  valoir  par  ufure  ;  ces  paroles  font  ridicules.  J'adopte 
cette  fentence  :  Aimez  d^iev  et  votre  prochain.  C'eft  la  loi 
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éternelle  de  tous  les  hommes ,  c'efl  la  mienne  ;  c'eft 
ainfi  que  je  fuis  ami  de  je  su  s;  c'eft  ainfi  que  je  fuis 
chrétien.  S'il  a  été  un  adorateur  de  dieu,  ennemi  des 
mauvais  prêtres ,  perfécuté  par  des  fripons  ,  je  m'unis 
à  lui ,  je  fuis  fon  frère. 

LE       DOUTEUR. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit  autant 
que  JESUS,   qui  n'ait   recommandé   la  vertu  comme 

JESUS. 

l'    ADORATEUR. 

Hé  bien  donc  ,  je  fuis  de  la  religion  de  tous  les 
hommes,  de  celle  de  Socrate ^  de  Platon^  éCAriJUde^  de 
Cicéron ,  de  Caton ,  de  Titus ,  de  Trajan ,  d'Antonin  ,  de 
Marc-Aurèie^  d'Epictète^  de  je  su  S. 

Je  dirai  avec  Epictète  :  Cejl  dieu  qui  ma  créé  ,  D  lE  u 
ejl  au  dedans  de  moi  ,  je  le  porte  par-tout  ;  pourquoi  le 
fouiller  ai  s-je  par  des  penfées  obf cènes  ^par  des  actions  hajfes ,  par 
d'infâmes  dejirs  ?  Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 
m'^impofe  un  devoir  ;  homme  ,  citoyen  du  monde ,  enfant  de 
DIEU,  frère  de  tous  les  hommes  ,  fils  ,  mari ,  père  ;  tous  ces 
noms  me  difent ,  ri  en  déshonore  aucun. 

Mon  devoir  efi  de  louer  dieu  de  tout ,  de  le  remercier 
de  tout ,  de  ne  cejfer  de  le  bénir  qu'en  cejfant  de  vivre. 

Cent  maximes  de  cette  efpèçe  valent  bien  le  fermon 
de  la  montagne ,  et  cette  belle  maxime  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'efprit.  Enfin  j'adorerai  dieu,  et  non  les  four- 
beries ;  je  fervirai  dieu,  et  non  un  concile  de 
Chalcédoine  ou  un  concile  in  trullo  ;  je  détellerai 
l'infâme  fuperllition  ;  et  je  ferai  fincèrement  attaché  à 
la  vraie  religion  jurqu"'au  dernier  foupir  de  ma  vie. 
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XXI. 

COJSrVERSATlOjY 

DE  M.  L'INTENDANT  DES  MENUS  EN  EXERCICE  , 
AVEC  M.  L'ABBÉ  GRIZEL. 

X  L  y  a  quelque  temps  qu'un  jurifconfulte  de  Tordre 
des  avocats  ayant  été  confulté  par  une  perfonne  de 
l'ordre  des  comédiens ,  pour  favoir  à  quel  point  on 
doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle  voix ,  des  geftes 
nobles ,  du  fentiment ,  du  goût  et  tous  les  talens 
nécefTaires  pour  parler ,  en  public,  l'avocat  examina 
l'affaire  dans  [a)  l'ordre  des  lois.  L'ordre  des  convul- 
lionnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à  l'ordre  de  la 
grand'chambre  fiégeante  à  Paris,  icelle  a  décerné  un 
ordre  à  fon  bourreau  de  brûler  la  confultation ,  comme 
un  mandement  d'évêque  ou  comme  un  livre  de  jéfuite. 
Je  me  flatte  qu'elle  fera  le  même  honneur  à  la  petite 
converfation  de  M.  l'intendant  des  Menus  en  exercice, 
et  de  M.  l'abbé  Grizeï.  Je  fus  préfent  à  cette  converfa- 
tion :  je  l'ai  fidèlement  recueillie,  et  en  voici  un  petit 
précis  que  chaque  lecteur  de  l'ordre  de  ceux  qui  ont 
le  fens  commun  peut  étendre  à  fon  gré. 

Je  fuppofe  ,  difait  l'intendant  des  Menus  à  l'abbé 
Grizel ,  que  nous  n'eufîions  jamais  entendu  parler  de 
comédie  avant  Louis  XIV  ;  je  fuppofe  que  ce  prince 
eût  été  le  premier  qui  eut  donné  des  fpectacles ,  qu'il 

[a]  L'ouvrage  de  cet  avocat ,  entrepris  en  faveur  du  théâtre  ,  et  où  il 
était  beaucoup  queRion  d'ordre  y  fut  déféré  par  maître  le  Dain  ,  et  inceadié 
au  bas  de  l'efcalier. 

Dialogues,  *M 
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eût  fait  compofer  Cinna,  Athalie  et  le  Mifanthrope, 
qu'il  les  eût  fait  repréfenter  par  des  feigneurs  et  des 
dames  devant  tous  les  ambafTadeurs  de  l'Europe  ;  je 
demande  s'il  ferait  tombé  dans  l'efp.it  du  curé  la 
Chétardie ,  ou  du  curé  Pantin ,  connus  tous  deux  par  les 
mêmes  aventures ,  ou  d'un  feul  autre  curé ,  ou  d'un 
feul  habitué ,  ou  d'un  feul  moine  ,  d'excommunier 
ces  feigneurs  et  ces  dames ,  et  Louis  XIV  lui-même  ;  de 
leur  refufer  le  facrement  du  mariage  et  la  fépulture  ? 
Non ,  fans  doute ,  dit  l'abbé  Grizel  ;  une  fi  abfurde 
impertinence  n'aurait  paffé  par  la  tête  de  perfonne. 

Je  vais  plus  loin  ,  dit  l'intendant  des  Menus,  Quand 
Louis  XIV  et  toute  fa  cour  dansèrent  fur  le  théâtre, 
quand  Louis  X  V  danfa  avec  tant  de  Jeunes  feigneurs  de 
fon  âge  dans  la  falle  des  tuileries,  penfez-vous  qu'ils 
aient  été  excommuniés  ?  Vous  vous  moquez  de  moi  , 
dit  l'abbé  Grizel  :  nous  fommes  bien  bêtes,  je  l'avoue, 
mais  nous  ne  le  fommes  pas  affez  pour  imaginer  une 
telle  fottife. 

Mais,  dit  l'intendant,  vous  avez  du  moins  excom- 
munié le  pieux  abbé  d'Aubignac^lepèrQ  le  Bojfu ,  fupérieur 
de  Sainte-Geneviève ,  le  père  Rapin ,  l'abbé  Gravina ,  le 
père  Brumoy  ^  le  père  Torée  ^  madame  Dacier,  tous  ceux 
qui  ont  d'après  Arijlote  enfeigné  l'art  de  la  tragédie  et 
de  l'épopée?  On  n'eft  pas  encore  tombé  dans  cet  excès 
de  barbarie ,  repartit  Grizel  ;  il  eft  vrai  que  l'abbé  de 
la  Cojte^  M.  de  la  Solle  et  l'auteur  des  nouvelles  ecclé- 
fiaftiques  prétendent  que  la  déclamation ,  la  mufique  et 
la  danfe  font  un  péché  mortel  ;  qu'il  n'a  été  permis  à 
David  de  danfer  que  devant  l'arche  ,  et  que  de  plus 
David  ^  Louis  XIV  et  Louis  X  F  n'ont  point  danfé  pour 
de  l'argent  ;  que  l'impératrice  des  Romains  n'a  jamais 
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chanté  qu'en  préfence  de  quelques  perfonnes  de  fa  cour, 
et  qu'on  ne  fe  donne  le  plaifir  d'excommunier  que  ceux 
qui  gagnent  quelque  chofe  à  parler,  ou  à  chanter,  ou  à 
danfer  en  public. 

Il  eft  donc  clair,  dit  l'intendant,  que  s'il  y  avait 
eu  un  impôt  fous  le  nom  de  menus  plaijirs  du  roi^  et  que 
cet  impôt  eût  fervi  à  payer  les  frais  des  fpectacles  de 
fà  majefté ,  le  roi  encourrait  la  peine  de  l'excommuni- 
cation félon  le  bon  plaifir  de  tout  prêtre  qui  voudrait 
lancer  cette  belle  foudre  fur  la  tête  de  fa  majefté  très- 
chrétienne. 

Vous  nous  embarraffez  beaucoup  ,   dit  GrizeL 

Je  veux  vous  pouffer ,  dit  le  Meuu,  Non  -  feulement 
Louis  XIV ^  mais  le  cardinal  Mazarin ,  le  cardinal  de 
'Richelieu ,  l'archevêque  Trijfmo ,  le  pape  Léon  X  dépen- 
sèrent beaucoup  à  faire  jouer  des  tragédies  ,  des  comédies 
et  des  opéra.  Les  peuples  contribuèrent  à  ces  dépenfes  ; 
je  ne  trouve  pourtant  pas  dans  l'hiftoire  de  l'Eglife 
qu'aucun  vicaire  de  Saint-Sulpice  ait  excommunié  pour 
cela  le  pape  Léon  X  et  ces  cardinaux. 

Pourquoi  donc  M^^*  le  Couvreur  a  - 1  -  elle  été  portée 
dans  un  fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ?  pour- 
quoi le  fieur  Romagnejî ,  acteur  de  notre  troupe  italienne, 
a-t-il  été  inhumé  dans  un  grand  chemin,  comme  un 
ancien  romain?  pourquoi  une  actrice  des  chœurs  difcor- 
dans  de  l'académie  royale  de  mufique  a-t-elle  été  trois 
jours  dans  fa  cave?  pourquoi  toutes  ces  perfonnes  font- 
elles  brûlées  à  petit  feu  ,  fans  avoir  de  corps ,  jufqu'au 
jour  du  jugement  dernier ,  et  feront-elles  brûlées  à  tout 
jamais  après  ce  jugement ,  quand  elles  auront  retrouvé 
leurs  corps?  G'eft  uniquement,  dites-vous,  parce  qu^on 
paye  vingt  fous  au  parterre. 
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Cependantces  vingt  fous  ne  changent  point  refpèce  : 
]es  chofes  ne  font  ni  meilleures  ni  pires ,  foit  qu'on  les 
paye,  foit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de  profundis  tire 
également  une  ame  du  purgatoire  ,  foit  qu'on  le  chante 
pour  dix  écus  en  mufique,  foit  qu'on, vous  le  donne 
en  faux-bourdon  pour  douze  francs ,  foit  qu'on  vous  le 
pfalmodie  par  charité  :  donc  Cinna  et  Athalie  ne  font 
pas  plus  diaboliques  quand  ils  font  repréfentés  pour 
vingt  fous  ,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  fa 
cour  :  or,  fi  on  n'a  pas  excommunié  Louis  XIV  quand  il 
danfa  pour  fon  plaifir ,  ni  l'impératrice  quand  elle  a 
joué  un  opéra,  il  ne  paraît  pas  jufte  qu'on  excommunie 
ceux  qui  donnent  ce  plaifir  pour  quelque  argent,  avec 
la  permifîion  du  roi  de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  fentit  la  force  de  cet  argument  ;  il 
répondit  ainfi  :  il  y  a  des  tempéramens  ;  tout  dépend 
fagement  de  la  volonté  arbitraire  d'un  curé  ou  d'un 
vicaire.  Nous  fommes  afTez  heureux  et  affez  fages,  pour 
n'avoir,  en  France  aucune  règle  certaine.  On  n'ofa  pas 
enterrer  l'illuftre  et  inimitable  Molière  dans  la  paroifle 
Saint-Euflache  î  mais  il  eut  le  bonheur  d'être  porté  dans 
la  chapeile  de  Saint-Jofeph  ,  félon  notre  belle  et  faine 
coutume  de  faire  des  charniers  de  nos  temples.  Il  eft 
vrai  que  S^  Eujîache  eft  un  fi  grand  faint  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui ,  par  quatre  habi- 
tués ,  le  corps  de  l'infâme  auteur  du  Mifantrhope  :  mais 
enfin  S'  Jofeph  eft  une  confolation  ;  c'eft  toujours  de  la 
terre  fainte.  Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  la 
terre  fainte  et  la  profane  ;  la  première  eft  incompara- 
blement plus  légère  ;  et  puis  ,  tant  vaut  l'homme ,  tant 
vaut  fa  terre.  Celle  où  eft  Molière  y  a  gagné  de  la  répu- 
tation :  or  cet  homme ,  ayant  été   inhumé    dans    une 
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chapelle,  ne  peu't  être  damné  comme  M^^*^  le  Couvreur 
et  Romagneji  qui  font  fur  les  chemins  :  peut-être  eft-il  en 
purgatoire  pour  avoir  fait  le  Tartuffe;  je  n'en  voudrais 
pas  jurer  ;  mais  je  fuis  sûr  du  falut  de  Jean-Baptijie  Lulli^ 
violon  de  Mademoifelle ^  muficien  du  roi,  furintendant 
de  la  mufique  du  roi ,  fecrétaire  du  roi ,  qui  joua  dans 
Carifelli  et  dans  Pourceaugnac ,  et  qui  de  plus  était  Flo- 
rentin; celui-là  eft  monté  au  ciel  comme  j'y  monterai  ; 
cela  eft  clair ,  car  il  a  un  beau  tombeau  de  marbre  aux 
Petits-Pères.  Il  n'a  pas  tâté  de  la  voicrie  :  il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde.  C'eft  ainfi  que  raifonna  M.  l'abbé 
Grizel;  et  c'eft  puiffamment  raifonner. 

L'intendant  des  Menus ,  qui  fait  l'hiftoire ,  lui  répliqua  : 
Vous  avez  entendu  parler  du  révérend  père  Girard;  il 
était  forcier,  cela  eft  de  fait.  Il  eft  avéré  qu'il  enforcela 
fa  pénitente,  en  lui  donnant  le  fouet  tout  doucement; 
de  plus ,  il  fouffla  fur  elle ,  comme  font  tous  les  forciers  : 
feize  juges  déclarèrent  Girard  magicien  ;  cependant  il 
fut  enterré  en  terre  fainte.  Dites -moi  pourquoi  un 
homme  qui'  eft  à  Ja  fois  jéfuite  et  forcier  a  pourtant , 
malgré  ces  deux  titres  ,  les  honneurs  de  la  fépulture  , 
et  que  M^^*  Clairon  ne  les  aurait  pas ,  fi  elle  avait  le 
malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir  joué 
Pauline,  laquelle  Pauline  ne  fort  du  théâtre  que  pour 
s'aller  faire  baptifer? 

Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit  l'abbé  Gnztf^,  que  cela 
eft  arbitraire.  J'enterrerais  de  tout  mon  cœur  M^^^  Clairon^ 
s'il  y  avait  un  gros  honoraire  à  gagner  ;  mais  il  fe  peut 
qu'il  fe  trouve  un  curé  qui  faffe  le  difficile  :  alors  on 
ne  s'avifera  pas  de  faire  du  fracas  en  fa  faveur,  et 
d'appeler  comme  d'abus  au  parlement.  Les  acteurs  de 
fa  majeftc  font  d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  familles 
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pauvres;  leurs  parens  n'ont  ni  affez  d'argent,  ni  aflez 
de  crédit  pour  gagner  un  procès  ;•  le  public  ne  s'en 
foucie  guère  :  il  jouit  des  talens  de  M^^^  le  Couvreur 
pendant  fa  vie,  il  la  laiffa  traiter  comme  un  chien  après 
fa  mort,  et  ne  lit  qu'en  rire. 

L'exemple  des  forciers  eft  beaucoup  plus  férieux.  Il 
était  certain  autrefois  qu'il  y  avait  des  forciers  ;  il  eft 
certain  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  a  point ,  en  dépit  des 
feize  provençaux  qui  crurent  Girard  li  habile  ;  cepen- 
dant l'excommunication  fubfifte  toujours.  Tant  pis  pour 
vous  fi  vous  manquez  de  forciers  ,  nous  n'irons  pas 
changer  nos  rituels  parce  que  le  monde  a  changé  :  nous 
fommes  comme  le  médecin  de  Pourceaugnac  ;  il  nous 
faut  un  malade ,  et  nous  le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  aufli  les  fauterelles  ;  il  y  en  a  ,  et 
j'avoue  qu'il  eft  trifte  qu'on  continue  à  les  flétrir  ,  car 
elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu  des  nuées  en  Picardie  ; 
il  eft  très-dangereux  d'offenfer  de  grandes  compagnies , 
et  d'expofer  les  foudres  de  l'Eglife  au  mépris  des  per- 
fonnes  puiflantes  ;  mais  pour  trois  ou  quatre  cents 
pauvres  comédiens  répandus  dans  la  France  ,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  en  les  traitant  comme  les  fauterelles, 
et  comme  ceux  qui  nouent  l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chofe  de  plus  fort  , 
M.  l'intendant.  N'êtes -vous  pas  fils  d'un  fermier  général? 
Non ,  Monfieur,  dit  l'intendant  ;  mon  oncle  avait  cette 
place,  mon  père  était  receveur  général  des  finances  , 
et  tous  deux  étaient  fecrétaires  du  roi ,  ainfi  que  mon 
grand -père.  Hé  bien,  répliqua  Grizel  ^  votre  oncle, 
votre  père  et  votre  grand-père  font  excommuniés,  ana- 
thématifés ,  damnés  à  tout  jamais  ;  et  quiconque  en  doute 
eft  un  impie ,  un  monftre  ,  en  un  mot ,  un  philofophe. 
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Le  Menu ,  à  ce  difcours ,  ne  fut  s'il  devait  rire  ou 
battre  Tabbé  Grizel.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je  voudrais 
bien,  Monfieur,  dit-il  au  Grizel^  que  vous  me  mon- 
traffiez  la  bulle  ou  le  concile  qui  damne  les  receveurs 
des  finances  du  roi,  et  les  adjudicataires  des  cinq  grofTes 
fermes  du  roi.  Je  vous  montrerai  vingt  conciles,  dit 
le  Grizel  ;  je  vous  ferai  voir  plus,  je  vous  ferai  lire  dans 
l'évangile  que  tout  receveur  des  deniers  royaux  eft  mis 
au  rang  des  païens  ,  et  vous  apprendrez  par  Les  anciennes 
conftitutions  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  dans 
l'églife  aux  premiers  fiècles  :  Sicut  ethnicus  et  public  anus 
eft  un  pafFage  affez  connu  :  la  loi  de  l'Eglife  a  été 
invariable  fur  cet  article  ;  Fanathcme  porté  contre  les 
fermiers ,  contre  les  receveurs  des  douanes ,  n'a  jamais 
été  révoqué  ;  et  vous  voulez  qu'on  révoque  celui  qui 
a  été  lancé  contre  les  acteurs  qui  jouaient  encore  dans 
les  premiers  fiècles  TOedipe  de  Sophocle ,  anathême 
qui  fubfifte  contre  ceux  qui  ne  repréfentent  plus  TOedipe 
de  Corneille.  Commencez  par  tirer  de  l'enfer  votre  père, 
votre  grand-père  et  votre  oncle,  et  puis  nous  compo- 
ferons  avec  la  troupe  de  fa  majefté. 

Vous  extravaguez ,  M.  Grizel ,  dit  l'intendant  ;  mon 
père  était  feigneur  de  paroifFe ,  il  eft  enterré  dans  fa 
chapelle  :  mon  oncle  lui  fit  faire  un  maufolée  de  marbre 
auffi  beau  que  celui  de  Lulli  ;  et  fi  fon  curé  lui  avait 
jamais  parlé  de  V  ethnicus  et  An  public  anus  ^  il  l'aurait  fait 
mettre  dans  un  cul  de  baffe-foITe.  Je  veux  bien  croire 
que  S'  Matthieu  a  damné  les  employés  des  fermes  après 
l'avoir  été  ,  et  qu'ils  fe  tenaient  à  la  porte  de  l'églife 
dans  les  premiers  temps;  mais  vous  m'avouerez  que  per- 
fonne  aujourd'hui  n'ofe  nous  le  dire  en  face  ;  et^^fi 
nous  fommes  excommuniés ,  c'cft  incognito, 
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Juftement,  dit  Grizel ,  vous  y  êtes;  on  laifle  Vethnicui 
et  le  publicanus  dans  l'évangile  ;  on  n'ouvre  point  les 
anciens  rituels,  et  Ton  vit  paifiblement  avec  les  fermiers 
généraux ,  pourvu  qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent 
quand  ils  rendent  le  pain  béni. 

M.  l'intendant  s'apaifa  un  peu;  mais  il  ne  pouvait 
digérer  ïethnicus  et  le  publicanus.  Je  vous  prie,  mon 
cher  Grizel  ^  dit -il,  de  m'apprendre  pourquoi  on  a 
inféré  cette  fatire  dans  vos  livres ,  et  pourqut)i  on  nous 
traitait  fi  mal  dans  les  premiers  temps  ? 

Cela  eft  tout  fimple,  dit  Grizel  :  ceux  qui  pronon- 
çaient cette  excommunication  étaient  de  pauvres  gens 
dont  les  trois  quarts  étaient  juifs ,  parmi  lefquels  il  fe 
mêla  un  quart  de  pauvres  grecs.  Les  Romains  étaient 
leurs  maîtres  ;  les  receveurs  des  tributs  étaient  ou 
romains  ou  choifis  par  les  Romains  ;  c'était  un  fecret 
infaillible  d'attirer  à  foi  le  petit  peuple,  que  d'anathé- 
matifer  les  commis  de  la  douane.  On  hait  toujours  des 
vainqueurs  ,  des  maîtres  et  des  commis.  La  populace 
courait  après  des  gens  qui  prêchaient  l'égalité ,  et  qui 
damnaient  meffieurs  des  fermes.  Criez 'au  nom  de  dieu 
contre  les  puiflTances  et  contre  les  impôts,  vous  aurez 
infailliblement  la  canaille  pour  vous  ,  fi  on  vous  laifle 
faire  ;  et  quand  vous  aurez  un  aflez  grand  nombre  de 
canailles  à  vos  ordres  ,  alors  il  fe  trouvera  des  gens 
d'efprit  qui  lui  mettront  une  felle  fur  le  dos ,  un  mors 
à  la  bouche  ,  et  qui  monteront  deflus  pour  renverfer  les 
Etats  et  les  trônes.  Alors  on  bâtira  un  nouvel  édifice  , 
mais  on  confervera  les  premières  pierres ,  quoique  brutes 
et  informes,  parce  qu'elles  ontfervi  autrefois,  et  qu'elles 
font  chères  aux  peuples  ;  on  les  encaftrera  proprement 
avec  les  nouveaux  marbres  ,  avec  les  pierreries  et  l'or 
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qui  feront  prodigués ,  et  il  y  aura  même  toujours  de  vieux 
antiquaires  qui  préféreront  les  anciens  cailloux  aux 
marbres  nouveaux. 

C'eft-là,  Monfieur,  l'hiftoire  fuccincte  de  ce  qui  eft 
arrivé  parmi  nous.  La  France  a  été  long-temps  barbare  ; 
et  aiijourd'^hui  qu'elle  commence  à  fe  civilifer ,  il  y  a 
encore  des  gens  attachés  à  l'ancienne  barbarie.  Nous 
avons  ,  par  exemple  ,  un  petit  nombre  de  gens  de  bien 
qui  voudraient  priver  les  fermiers  généraux  de  toutes 
leurs  richeffes ,  condamnées  dans  l'évangile ,  et  priver 
le  public  d'un  art  auffi  noble  qu'innocent,  que  l'évan- 
gile n'a  jamais  profcrit,  et  dont  aucun  apôtre  n'a  jamais 
parlé.  Mais  la  faine  partie  du  clergé  laifTe  les  financiers 
fe  damner  en  paix,  et  permet  feulement  qu'on  excom- 
munie les  comédiens  pour  la  forme.  J'entends  ,  dit 
l'intendant  <3?gj  Menus;  vous  ménagez  les  financiers, 
parce  qu'ils  vous  donnent  à  dîner  ;  vous  tombez  fur 
les  comédiens  qui  ne  vous  en  donnent  pas.  Monfieur  , 
oubliez-vous  que  les  comédiens  font  gagés  par  le  roi , 
et  que  vous  ne  pouvez  pas  excommunier  un  officier  du 
roi  fefant  fa  charge  ?  donc ,  il  ne  vous  eft  pas  permis 
d'excommunier  un  comédien  du  roi,  jouant  Cinna  et 
Polyeucte  par  ordre  du  roi. 

Et  où  avez -vous  pris ,  dit  Grizel  ^  que  nous  ne  pou- 
vons damner  un  officier  du  roi  ^  c'eft  apparemment  dans 
vos  libertés  de  l'Eglife  gallicane  ?  Mais  ne  favez-vous 
pas  que  nous  excommunions  les  rois  eux-mêmes?  Nous 
avons  profcrit  le  grand  Henri  I  V  et  Henri  111^  et 
Louis  XII ^  le  père  du  peuple  ,  tandis  qu'il  convoquait 
un  concile  à  Pifc  ,  et  Philippe  le  bel  ^  et  Philippe- Ai^gujle^ 
et  Louis  VIII ^  et  Philippe  J,  et  le  faint  roi  Robert  ^  Quoi- 
qu'il brûlât  des  hérétiques.  Sachez   que   nous  fommes 
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les  maîtres  d'anathématifer  tous  les  princes ,  et  de  les 
faire  mourir  de  mort  fubite  ;  et  après  cela  vous  irez 
vous  lamenter  de  ce  que  nous  tombons  fur  quelques 
princes  de  théâtre. 

L'intendant  des  Menus ^  un  peu  fâché,  lui  coupa  la 
parole,  et  lui  dit  :  Monfieur,  excommuniez  mes  maî- 
tres tant  qu'il  vous  plaira ,  ils  fauront  bien  vous  punir  ; 
mais  fongez  qiie  c'eft  moi  qui  porte  aux  acteurs  de  fa 
majefté  Tordre  de  venir  fe  damner  devant  elle.  S'ils 
font  hors  du  giron  ,  je  fuis  aufli  hors  du  giron  ;  s'ils 
pèchent  mortellement  en  fefant  verfer  des  larmes  à  des 
hommes  vertueux  dans  des  pièces  vertueufes  ,  c'eft  moi 
qui  les  fais  pécher  :  s'ils  vont  à  tous  les  diables ,  c'eft 
moi  qui  les  y  mène.  Je  reçois  l'ordre  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  ils  font  plus  coupables 
que  moi;  le  roi  et  la  reine,  qui  ordonnent  qu'on  les 
amufe  et  qu'on  les  inftruife,  font  cent  fois  plus  coupa- 
bles encore.  Si  vous  retranchez  du  corps  de  l'Eglife 
les  foldats  ,  il  eft  sûr  que  vous  retranchez  auffi  les  olïiciers 
et  les  généraux  ;  vous  ne  vous  tirerez  jamais  de  là. 
Voyez  ,  s'il  vous  plaît,  à  quel  point  vous  êtes  abfurde; 
vous  foufFrez  que  des  citoyens  au  fervice  de  fa  majefté 
foient  jetés  aux  chiens ,  pendant  qu'à  Rome ,  et  dans 
tous  les  autres  pays,  on  les  traite  honnêtement  pendant 
leur  vie  et  après  leur  mort. 

Grizel  répondit  :  Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  parce 
que  nous  fommes  un  peuple  grave ,  férieux,  conféquent, 
fupérieur  en  tout  aux  autres  peuples  ?  La  moitié  de 
Paris  eft  convulfionnaire  ;  il  faut  que  ces  gens-là  en 
impofent  à  ces  libertins  qui  fe  contentent  d'obéir  au 
roi ,  qui  ne  contrôlent  point  fes  actions ,  qui  aiment 
fa  perfonne ,  qui  lui  payent   avec    alégreffe   de   quoi 
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foutenir  la  gloire  de  fon  trdne ,  qui ,  après  avoir  fatisfait 
à  leur  devoir  ,  paffent  doucement  leur  vie  à  cultiver 
les  arts,  qui  refpectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui  fe 
damnent  à  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde  -  ci  (il  faut  que  j'en  convienne)  eft  un 
compofé  de  fripons  ,  de  fanatiques  et  d'imbécilles  , 
parmi  lefquels  il  y  a  un  petit  troupeau  féparé,  qu'on 
appelle  la  honru  compagnie  ;  ce  petit  troupeau  étant 
riche  ,  bien  élevé ,  inftruit ,  poli  ,  eft  comme  la  fleur 
du  genre  humain  ;  c'eft  pour  lui  que  les  plaifirs  hon- 
nêtes font  faits  ;  c'eft  pour  lui  plaire  que  les  plus 
grands  hommes  ont  travaillé  ;  c'eft  lui  qui  donne  la 
réputation  ;  et ,  pour  vous  dire  tout ,  c'eft  lui  qui  nous 
méprife  ,  en  nous  fefant  politefTe  quand  il  nous  ren- 
contre. Nous  tâchons  tous  de  trouver  accès  auprès  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  choifis  ;  et  depuis  les  jéfuites 
jufqu'aux  capucins  ,  depuis  le  père  Quefnel  jufqu'au 
maraud  qui  fait  la  gazette  eccléfiaftique ,  nous  nous 
plions  en  mille  manières  pour  avoir  quelque  crédit  fur 
ce  petit  nombre,  dont  nous  ne  pouvons  jamais  être. 
Si  nous  trouvons  quelque  dame  qui  nous  écoute,  nous 
lui  perfuaderons  qu'il  eft  efîentiel  ,  pour  aller  au  ciel , 
d'avoir  les  joues  pâles ,  et  que  la  couleur  rouge  déplaît 
ihortellement  aux  faints  du  paradis.  La  dame  quitte  le 
rouge  ,  et  nous  tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  à  prêcher,  parce  qu'on  loue  leschaifes; 
mais  comment  voulez  -  vous  que  les  honnêtes  gens 
écoutent  un  ennuyeux  difcours ,  divifé  en  trois  points , 
quand  ils  ont  Tefprit  occupé  des  beaux  morceaux  de 
Cinna  ,  de  Polyeuéte ,  des  Horaces ,  de  Pompée ,  de 
Phèdre  et  d'Athalie  ?  G'eft-là  ce  qui  nous  défefpère. 

Nous    entrons    chez    une   dame    de   ^uaHté  ;    nous 
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demandons  ce  qu'on  penfe  du  dernier  fermon  du 
prédicateur  de  Saint-Roch  ;  le  fils  de  la  maifon  nous 
répond  par  une  tirade  de  Racine.  Avez  -  vous  lu  Tœuvre 
des  fix  jours ,  difons-nous  ?  on  nous  réplique  qu'il  y  a 
une  tragédie  nouvelle.  Enfin  le  temps  approche  où 
nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  difgraciés  et  la 
halle.  Cela  donne  de  l'humeur,  et  alors  on  excommunie 
qui  l'on  peut. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Rome  et  dans  les  autres  Etats 
de  l'Europe.  Quand  on  a  chanté  à  Saint-Jean  de  Latran  , 
ou  à  Saint -Pierre  ,  une  belle  meffc  à  grands  chœurs  à 
quatre  parties,  et  que  vingt  châtrés  ont  fredonné  un 
motet ,  tout  eft  dit  ^  on  va  prendre  le  foir  du  chocolat 
à  l'opéra  de  Saint-Ambroife ,  et  perfonne  ne  s'avife  d'y 
trouver  à  redire.  On  fe  garde  bien  d'excommunier  la 
fignora  Cuzzoni  ^  la  fignora  Faujlina  ,  la  fignora  Barbarini^ 
encore  moins  le  fignor  Farinelli ,  chevalier  de  Calatrava, 
et  acteur  de  l'opéra  ,  qui  a  des  diamans  gros  comme 
mon  pouce. 

Les  gens  qui  font  les  maîtres  chez  eux  ne  font 
jamais  perfécuteurs  ;  voilà  pourquoi  un  roi  ,  qui  n'eft 
point  contredit  ,  eft  toujours  un  bon  roi ,  pour  peu 
qu'il  ait  le  fens  commun.  Il  n'y  a  de  méchans  que  les 
petits  qui  cherchent  à  être  les  maîtres.  Il  n'y  a  que 
ceux-là  qui  perfécutent  pour  fe  donner  de  la  confidéra- 
tion.  Le  pape  eft  affez  puifTant  en  Italie ,  pour  n'avoir 
pas  befoin  d'excommunier  d'honnêtes  gens  qui  ont  des 
tatens  eftimables  ;  mais  il  eft  des  animaux  dans  Paris , 
aux  cheveux  plats  ,  et  à  l'efprit  de  même  ,  qui  font 
dans  la  néccfîité  de  fe  faire  valoir.  S'ils  ne  cabalent 
pas,  s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigorifme  ,  s'ils  ne  crient 
pas  contre  les  beaux  arts ,  ils  fe  trouvent  anéantis  dans 
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la  foule.  Les  paffans  ne  regardent  les  chiens  que  quand 
ils  aboient,  et  on  veut  être  regardé.  Tout  eft  jaioufîc 
de  métier  dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  fecret  ;  ne 
me  décelez  pas;  et  faites-moi  le  plaifir  de  me  donner  une 
loge  grillée  à  la  première  tragédie  de  M.  Collardeau» 

Je  vous  le  promets ,  dit  l'intendant  des  Menus  ;  mais 
achevez  de  me  révéler  vos  myftères.  Pourquoi  ,  de 
*  tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé  de  cette  affaire ,  n'y  en  a-t-il 
pas  un  qui  ne  convienne  que  l'excommunication  , 
contre  une  fociété  gagée  par  le  roi,  eft  le  comble  de 
rinfolence  et  du  ridicule  ?  et  pourquoi  en  même  temps 
perfonne  ne  travaille-t-il  à  lever  ce  fcandale  ? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu  ,  dit  Grizel ,  en 
vous  avouant  que  tout  eft  contradiction  chez  nous. 
La  France ,  à  parler  férieufement  ,  eft  le  royaume  de 
l'efprit  et  de  la  fottife,  de  l'induftrie  et  de  la  pareflTe  , 
de  la  philofophie  et  du  fanatifme ,  de  la  gaieté  et  du 
pédantifme ,  des  lois  et  des  abus  ,  du  bon  goût  et  de 
l'impertinence.  La  contradiction  ridicule  de  la  gloire  de 
Cinna  ,  et  de  l'infamie  de  ceux  qui  rcpréfentent  Cinna  ; 
le  droit  qu'ont  les  évêques  d'avoir  un  banc  particulier 
aux  reprefentations.de  Cinna  ,  et  le  droit  d'anathématifer 
les  acteurs ,  l'auteur  et  les  fpectateurs  ,  font  afîurément 
une  incompatibilité  digne  de  la  folie  de  ce  peuple  ; 
mais  trouvez -moi  dans  le  monde  un  établiflement  qui 
ne  foit  pas  contradictoire. 

Dites  ••  moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été 
circoncis  ,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalera 
ayant  été  circoncis  ,  vous  n'êtes  pas  circoncis  ?  pour- 
quoi la  défenfe  de  manger  du  boudin  n'ayant  jamais 
été  levée ,  vous  mangez  impunément  du  boudin  ? 
pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  pain  à  travailler 


jgo      UN    INTENDANT   DES   MENUS 

de  leurs  mains ,  leurs  fuccefTeurs  regorgent  de  richeffes 
et  d'honneurs  ?  pourquoi  S'  Jqfeph  ayant  été  charpen- 
tier ,  et  fon  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce 
métier  ,  fon  vicaire  a  chafle  les  empereurs ,  et  s'eft  mis 
fans  façon  à  leur  place  ?  pourquoi  a-t-on  excom- 
munié ,  anathématifé  ,  pendant  des  fiècles  ,  ceux  qui 
difaient  que  le  Saint-Efprit  procède  du  père  et  du  fils  ? 
et  pourquoi  damne-t-on  aujourd'hui  ceux  qui  penfent 
le  contraire  ? 

Pourquoi  eft-il  expreffément  défendu  dans  Tévangile 
de  fe  remarier  ,  quand  on  a  fait  caffer  fon  mariage  ,  et 
que  nous  permettons  qu'on  fe  remarie  ?  Dites-moi 
comment  le  même  mariage  eft  annuUé  à  Paris  ,  et 
fubfifte  dans  Avignon? 

Et ,  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez  , 
expliquez-nous  comment  vous  applaudiflez  à  la  brutale 
et  factieufe  infolence  de  Joad  ,  qui  fait  couper  la  tête 
à  Athalie^  parce  qu'elle  voulait  élever  fon  petit  -  fils 
^oas  chez  elle  ;  tandis  que  fi  un  prêtre  ofait  parmi 
nous  attenter  quelque  chofe  de  femblable  contre  les  ' 
p^rfonnes  du  fang  royal ,  il  n'y  a  pas  un  citoyen  qui 
ne  le  condamnât  au  dernier  fupplice  ? 

Tout  dépend  de  l'ufage.  La  danfe  ,  par  exemple,  a  été 
chez  prefque  tous  ks  peuples  une  fonction  religieufe; 
les  Juifs  mêmes  dansèrent  par  dévotion.  Si  Tarchevêque 
de  Paris  s'avifait  à  la  grand'mefle  de  danfer  pieufement 
une  loure  ou  une  chaconne ,  on  en  rirait  comme  de 
fes  billets  de  confeflion.  On  repréfente  encore  des 
actes  facramentaux  à  Madrid  les  jours  de  fêtes  ;  un 
comédien  fait  jesus-christ  ,  un  autre  fait  le  diable, 
une  actrice  eft  la  fainte  Vierge ,  une  autre  Magdelène  à  fa 
toilette;  Arlequin  dit  Ave^  Maria ^  Judas  dit  fon  FaUr, 
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Pendant  ce  temps-là  même  on  brûle  quelquefois  en 
cérémonie  des  defcendans  de  notre  bon  père  Abraham  ; 
et  tandis  qu'ils  cuifent  ,  on  leur  chante  gravement  les 
chanfons  pieufes  d'un  de  leurs  rois ,  traduites  en  mauvais 
latin.  Malgré  tout  cela ,  il  y  a  à  la  cour  de  Madrid 
autant  de  fens  commun  ,  de  politeffe  et  d'efprit  qu'en 
aucune  cour  de  l'Europe 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux  ;  fi  nous  fêlions  bénir 
nos  attelages  à  Sainte- Geneviève  ,  la  moitié  de  Paris 
crierait  au  fcandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les 
contradictions  de  ce  monde  ;  il  faudrait  que  je  pafrafle 
ma  vie  à  peindre.  Non-feulement  nous  nous  contredi- 
fons  perpétuellement  dans  nos  principes  et  dans  nos 
actions ,  mais  toutes  les  profeflions  font  contraires  les 
unes  aux  autres  ;  c'eft  une  guerre  fecrète  qui  ne  finira 
jamais.  L'homme  d'Eglife  eft  l'ennemi  né  de  l'homme 
de  robe ,  celui-ci  du  courtifan ,  le  chanoine  du  moine , 
certains  comédiens  d'autres  comédiens ,  et  chacun  donne 
à  fon  voifin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il  peut 
s'avifer.  La  pire  efpèce  de  toutes,  je  l'avoue,  eft  celle 
des  prétendus  réformateurs.  Ce  font  des  malades  qui 
font  fâchés  que  les  autres  fe  portent  bien  ;  ils  défendent 
les  ragoûts  dont  ils  ne  mangent  pas. 

J'aime  votre  franchife ,  dit  le  Menu,  LaiflTons  paifi- 
blement  fubfifter  de  vieilles  fottifes  ;  peut-être  tomberont- 
elles  d'elles-mêmes,  et  nos  petits  enfans  nous  traiteront 
de  bonnes  gens  ,  comme  nous  traitons  nos  pères  d'im- 
bécilles.  LaifTons  les  tartuffes  crier  encore  quelque  temps , 
et  dès  demain  je  vous  mène  à  la  comédie  du  Tartuffe. 
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X^X  I  I. 


ANDRE    DES    TOUCHES    A    SIAM. 

André  des  Touches  était  un  muficien  très-agréable 
dans  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV ^  avant  que  la  mufique 
eût  été  perfectionnée  par  Rameau^  et  gâtée  par  ceUx 
qui  préfèrent  la  difficulté  furmontée  au  naturel  et  aux 
grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  fes  talens ,  il  avait  été  mouf- 
quetaire  ;  et  avant  d'être  moufquetaire  il  fit,  en  1688  , 
le  voyage  de  Siam  avec  le  jéfuite  Tachard^  qui  lui  donna 
beaucoup  -de  marques  particulières  de  tendreffe  pour 
avoir  un  amufement  fur  le  vaiffeau  ;  et  des  Touches  parla 
toujours  avec  admiration  du  père  Tachard  le  refte  de 
fa  vie. 

Il  fit  conhaifFance  à  Siam  avec  un  premier  commis 
du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appelait  Croutef  : 
et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des  queftions  qu'il  avait 
faites  à  Croutef^  avec  les  réponfes  de  ce  fiamois.  Les  voici 
telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  fes  papiers. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Combien  avez-vous   de  foldats  ? 

CROUTEF. 

Quatre-vingts  mille ,  fort  médiocrement  payés. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Et  de  talapoins  ? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille ,  tous  fainéans  et  très-riches.  Il  eil 
vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons  été  bien 

battus  ; 
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battus  ;  mais  en  récompenfe  nos  talapoîns  ont  fait  très- 
grande  chère  ,  bâti  de  belles  maifons  ,  et  entretenu  de 
très-jolies  filles. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fage  et  de  mieux  avifé.  Et  vo» 
finances ,  en  quel  état  font-elles  ? 

c   R  o   u   T  E  F. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  employés  pour  les  faire  fleurir  ; 
et  s'ils  n''en  ont  pu  venir  à  bout,  ce  n*eft  pas  leur  faute, 
car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement  tout 
ce  qu'il  peut  prendre ,  et  qui  ne  dépouille  les  cultivateurs 
pour  le  bien  de  l'Etat. 

ANDRÉ       DES      TOUCHES. 

Bravo!  Et  votre  jurifprudence  eft-elle  aufli  parfaite 
que  tout  le  refle  de  votre  adminiftration  ? 

c    R    o    u    T    E    F. 

Elle  efl:  bien  fupérieure  ;  nous  n'avons  point  de  lois , 
mais  nous  avons  cinq  ou  fix  mille  volumes  fur  les  lois. 
Nous  nous  conduifons  d'ordinaire  par  des  coutumes  ; 
car  on  fait  qu'une  coutume  ayant  été  établie  au  hafard 
eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage.  Et  de  plus  , 
chaque  coutume  ayant  nécefTairement  changé  dans 
chaque  province ,  comme  les  habillemens  et  les  coiffures, 
les  juges  peuvent  choifir  à  leur  gré  Tufage  qui  était  en 
vogue  il  y  a  quatre  fiècles ,  ou  celui  qui  régnait  l'année 
paffée  ;  c'eft  une  variété  de  légiflation  que  nos  voifins 
ne  ceffent  d'admirer  ;  c'eft  une  fortune  aflurée  pour  les 
praticiens  ,  une  reffource  pour  tous  les  plaideurs  de 
mauvaife  foi  ,  et  un  agrément  infini  pour  les  juges  qui 
peuvent ,  en  fureté  dç  confcience ,  décider  les  caufes  fans 
les  entendre. 

Dialogues.  *  N 


194    ANDRE    DES    TOUCHES    A   SIAM. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Mais  pour  le  criminel  vous  avez  du  moins  des  lois 
confiantes? 

c   R   o   u   T   E  F. 

DIEU  nous  en  préferve  l  nous  pouvons  condamner 
au  banniffement ,  aux  galères ,  à  la  potence,  ou  renvoyer 
hors  de  cour ,  félon  que  la  fantaifie  nous  en  prend.  Nous 
nous  plaignons  quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de 
monfieur  le  barcalon  ;  mais  nous  voulons  que  tous  nos 
jugemens  foient  arbitraires. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Cela  eft  jufte.  Et  de  la  queftion,  en  ufez-vous  ? 
c   R   o   u   T  E   F. 

C'efl  notre  plus  grand  plaiGr  ;  nous  avons  trouvé 
que  c'ell  un  fecret  infaillible  pour  fauver  un  coupable 
qui  a  les  mufcles  vigoureux  ,  les  jarrets  forts  et  fouples, 
les  bras  nerveux  et  les  reins  doubles  ;  et  nous  rouons 
gaiement  tous  les  innocens  à  qui  la  nature  a  donné  des 
organes  faibles.  Voici  comme  nous  nous  y  prenons  avec 
une  fagefTe  et  une  prudence  merveilleufe.  Comme  il  y 
a  des  demi-preuves ,  c'eft-à-dire,  des  demi- vérités ,  il  eft 
clair  qu'il  y  a  des  demi-innocens  et  des  demi-coupables. 
Nous  commençons  donc  par  leur  donner  une  demi- 
jpaort,  après  quoi  nous  allons  déjeûner  ;  enfuite  vient  la 
mort  toute  entière  ,  ce  qui  donne  dans  le  monde  une 
grande  confidération  ,  qui  eft  le  revenu  du  prix  de  nos 
charges. 

ANDRÉ       DES      TOUCHES. 

Rien  n'cft  plus  prudent  et  plus  humain ,  il  faut  en 
convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent  les  biens 
des  condamnés. 
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C    R    O    U    T    E    F. 

Les  enfans  en  font  privés  :  car  vous  favez  que  rien 
n'eft  plus  équitable  que  de  punir  tous  les  defcendans 
d'une  faute  de  leur  père. 

ANDRÉ       DES      TOUCHES. 

Oui ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  entendu  parler  de 
cette  jurifprudence. 

c   R  o   u   T   E   F. 

Les  peuples  de  Lao ,  nos  voifins  ,  n'admettent  ni  la 
queftion  ,  ni  les  peines  arbitraires  ,  ni  les  coutumes 
différentes  ,  ni  les  horribles  fupplices  qui  font  parmi 
nous  en  ufage  ;  mais  aulïi  nous  les  regardons  comme 
des  barbares  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouverne- 
ment. Toute  TAfie  convient  que  nous  danfons  beaucoup 
mieux  qu'eux ,  et  que  par  conféquent  il  eft  impoflible 
qu'ils  approchent  de  nous  en  jurifprudence  ,  en  com- 
merce ,  en  finances ,  et  fur-tout  dans  l'art  militaire. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  par  quels  degrés  on  parvient 
dans  Siam  à  la  magiftrature. 

G    R    o    u    T    E    F. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  fentez  qu'il  ferait 
impoffible  de  bien  juger ,  fi  on  n'avait  pas  trente  ou 
quarante  mille  pièces  d'argent  toutes  prêtes.  En  vain 
on  faurait  par  coeur  toutes  les  coutumes  ,  en  vain  on 
aurait  plaidé  cinq  cents  caufes  avec  fuccès  ;  en  vain  on 
aurait  un  efprit  rempli  de  jufteffe  et  un  cœur  plein  de 
juftice  ;  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magiftrature  fans 
argent.  C'eft  encore  ce  qui  nous  diftingue  de  tous  les 
peuples  de  l'Alie  ,  et  fur-tout  de  ces  barbares  de  Lao, 
qui  ont  la  manie  de  récompenfer  tous  les  talens  ,  et  de 
ne  vendre  aucun  emploi. 
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André  des  touches ,  qui  était  un  peu  diftrait ,  comme 
le  font  tous  les  muficiens  ,  répondit  au  fiamois  que  la 
plupart  des  airs  qu'il  venait  de  chanter  lui  paraiflaient 
un  peu  difcordans  ,  et  voulut  s'informer  à  fond  de  la 
mufique  fiamoife  ;  mais  Croûte/^  plein  de  fon  fujet ,  et 
pafîionné  pour  fon  pays ,  continua  en  ces  termes  :  Il 
m'importe  fort  peu  que  nos  voifins  qui  habitent  par-delà 
nos  montagnes,  aient  de  meilleure  mufique  que  nous, 
et  de  meilleurs  tableaux ,  pourvu  que  nous  ayons  toujours 
des  lois  fages  et  humaines.  C'eft  dans  cette  partie  que 
nous  excellons.  Par  exemple  ,  il  y  a  mille  circonftanccs 
où  une  fille  étant  accouchée  d'un  enfant  mort ,  nous 
réparons  la  perte  de  l'enfant  en  fefant  pendre  la  mère  , 
moyennant  quoi  elle  eft  manifeftement  hors  d'état  de 
faire  une  faulTe  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre  cents 
mille  pièces  d'or ,  nous  le  refpectons  et  nous  allons  dîner 
chez  lui  ;  mais  fi  une  pauvre  fervante  s'approprie  mal- 
adroitement trois  ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient 
dans  la  caffette  de  fa  maîtreffe  ,  nous  ne  manquons  pas 
de  tuer  cette  fervante  en  place  publique;  premièrement, 
de  peur  qu'elle  ne  fe  corrige  ;  fecondement,  afin  qu'elle 
ne  puiffe  donner  à  l'Etat  des  enfans  en  grand  nombre , 
parmi  lefquels  il  s'en  trouverait  peut-être  un  ou  deux 
qui  pourraient  voler  trois  ou  quatre  petites  pièces  de 
cuivre ,  ou  devenir  de  grands  hommes  ;  troifiémement , 
parce  qu'il  efl;  jufte  de  proportionner  la  peine  au  crime, 
et  qu'il  ferait  ridicule  d'employer  dans  une  maifon  de 
force  ,  à  des  ouvrages  utiles  ,  une  perfonne  coupable 
d'un  forfait  fi  énorme. 

Mais  nous  fommes  encore  plus  juftes  ,  plus  démens , 
plus  raifonnables  dans  les  châtimens  que  nous  infligeons 
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à  ceux  qui  ont  Taudace  de  fe  fervir  de  leurs  jambes  pour 
aller  où  ils  veulent.  Nous  traitons  fi  bien  nos  guerriers 
qui  nous  vendent  leur  vie  ,  nous  leur  donnons  un  fi 
prodigieux  falaire ,  ils  ont  une  part  fi  confidérable  à  nos 
conquêtes,  qu'ils  font,  fans  doute,  les  plus  criminels  de 
tous  les  hommes  lorfque ,  s'étant  enrôlés  dans  un  moment 
d'ivreffe  ,  ils  veulent  s'en  retourner  chez  leurs  parens 
dans  un  moment  de  raifon.  Nous  leur  fefons  tirer  à  bout 
portant  douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
refter  en  place  ,  après  quoi  ils  deviennent  infiniment 
utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d'excellentes  inftitutions  qui  ne  vont  pas ,  à  la  vérité  , 
jufqu'à  verfer  le  fang  des  hommes ,  mais  qui  rendent  la 
vie  fi  douce  et  fi  agréable  qu'il  eft  impoflible  que  les 
coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  Un  cultivateur 
n'a-t-il  point  payé  à  point  nommé  une  taxe  qui  excédait 
fes  facultés ,  nous  vendons  fa  marmite  et  fon  lit  pour  le 
mettre  en  état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  fera 
débarraffé  de  fon  fuperflu. 

AN^DRÉ      DES      TOUCHES. 

Voilà  qui  eft  tout  à  fait  harmonieux ,  cela  fait  un 
beau  concert. 

c   R  o   u   T  E  F. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  fagefTe  ,  fâchez 
que  notre  bafe  fondamentale  confifte  à  reconnaître  pour 
notre  fouverain ,  à  plufieurs  égards ,  un  étranger  tondu 
qui  demeure  à  neuf  cents  mille  pas  de  chez  nous.  Quand 
nous  donnons  nos  plus  belles  terres  à  quelques-uns  de 
nos  talapoins  ,  ce  qui  eft  très-prudent ,  il  faut  que  ce 
talapoin  fiamois  paye  la  première  année  de  fon  revenu 
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à  ce  tondu  tartare ,  fans  quoi  il  cft  clair  que  nous  n'aurions 
point  de  récolte. 

Mais  où  eft  le  temps ,  Theureux  temps ,  où  ce  tondu 
fefait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l'autre  pour 
décider  fi  Sommonacodom  avait  joué  au  cerf- volant  ou 
au  trou-madame  ,  s'il  s'était  déguifé  en  éléphant  ou  en 
vache ,  s'il  avait  dormi  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours 
furie  côté  droit  ou  fur  le  gauche  ?  Ces  grandes  queftions , 
qui  tiennent  fi  effentiellement  à  la  morale  ,  agitaient 
alors  tous  les  efprits  ;  elles  ébranlaient  le  monde  ;  le 
fang  coulait  pour  elles  ;  on  maflacrait  les  femmes  fur 
les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écrafait  leurs  petits  enfans 
fur  la  pierre  avec  une  dévotion  ,  une  onction  ,  une 
componction  angéliques.  Malheur  à  nous  ,  enfans  dégé- 
nérés de  nos  pieux  ancêtres  ,  qui  ne  fefons  plus  de  ces 
faints  facrifices  !  Mais  au  moins  il  nous  relie  ,  grâces 
au  ciel ,  quelques  bonnes  âmes  qui  les  imiteraient  fi  on 
les  laiflait  faire. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  Monfieur  ,  fi  vous  divifez 
à  Siara  le  ton  majeur  en  deux  comma  et  deux  femi- 
comma ,  et  fi  le  progrès  du  fon  fondamental  fc  fait  par 
1 ,  3  et  g. 

c   R  o   u   T  E   F. 
Par  Sommonacodom ,  vous  vous  moquez  de  moi.  Vous 
n'avez  point  de   tenue  ;  vous  m'avez  interrogé  fur  la 
forme  de  notre  gouvernement ,  et  vous  me  parlez  de 
mufiquc. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

La  mufique  tient  à  tout  ;  elle  était  le  fondement  de 
toute  la  politique  des  Grecs.    Mais  pardon  ,   puifque 


ANDRE   DES   TOUCHES   A  SlAM.     igg 

vous  avez  Toreille  dure,  revenons  à  notre  propos.  Vous 
diflez  donc  que  pour  faire  un  accord  parfait. . . . 

C    R    O    U    T    E    F. 

Je  vous  difais  qu'autrefois  le  tartare  tondu  prétendait 
difpofer  de  tous  les  royaumes  de  TAfie ,  ce  qui  était 
fort  loin  de  l'accord  parfait  ;  mais  il  en  réfultait  un  grand 
bien  ;  on  était  beaucoup  plus  dévot  à  Sommonacodom  et 
à  fon  éléphant  que  dans  nos  jours ,  où  tout  le  monde  fe 
mêle  de  prétendre  au  fens  commun  avec  une  indifcré- 
tion  qui  fait  pitié.  Cependant  tout  va  ;  on  fe  réjouit ,  on 
danfe,  on  joue,  on  dîne,  on  foupe,  on  fait  Tamour: 
cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

ANDRÉ       DES      TOUCHES. 

Et  que  voulez-vous  de  plus  ?  il  ne  vous  manque 
qu'une  bonne  mufique.  Quand  vous  l'aurez  ,  vous 
pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heureufe  itation  de 
la  terre. 
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XXIII. 

SOPHRONIME      ET      ADELOS, 

TRADUIT    DE    MAXIME    DE    MADAURE. 
NOTICE     SUR     MAXIME     DE     MADAURE, 

JL  L  y  a  plufieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maximus^ 
que  nous  abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime  :  je  ne 
parle  pas  des  empereurs  et  des  confuls  romains  ,  ni 
même  des  évêques  de  ce  nom ,  je  parle  de  quelques 
philofophes  qui  font  encore  ellimés  pour  avoir  laiffé 
quelques  penfées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui ,  dans  nos  dictionnaires  ,  eft  toujours 
appelé  Maxime  le  magicien  ,  ainfi  qu'on  nomme  encore  le 
curé  Gaufredi.  Gaufredi  leforcier;  comme  s'il  y  avait  en 
effet  des  forciers  et  des  magiciens ,  car  les  noms  donnés 
à  la  chofe  fubfiftent  toujours,  quand  la  chofe  même  eft 
reconnue  fauffe. 

Ce  philofophe' était  le  favori  de  Tempereur  Julien  , 
et  c'eft  ce  qui  lui  fit  une  fi  méchante  réputation  parmi 
nous. 

Maxime  de  Tyr  ,  dont  l'empereur  Marc-Aurèle  fut  là 
difciple ,  obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  Il  n'eft 
point  qualifié  de  forcier  ;  et  il  a  eu  Henfius  pour  commen- 
tateur. 

Le  troifième  Maxime^  dont  il  s'agit  ici ,  était  un  africain 
né  à  Madaure  dans  le  pays  qui  eft  aujourd'hui  celui 
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d'Alger.  Il  vivait  dans  Je  commencement  de  la  deftruc- 
tion  de  Tempirc  romain.  Madaure  ,  ville  confidérable 
par  fon  commerce  ,  Tétait  encore  plus  par  les  lettres  ; 
elle  avait  vu  naître  Apulée  et  Maxime.  Saint  Augujlin^ 
contemporain  de  Maxime  ,  né  dans  la  petite  ville  de 
Tagafte ,  fut  élevé  dans  Madaure;  et  Maxime  et  lui  furent 
toujours  amis  ,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions  ; 
car  Maxime  refta  toujours  attaché  à  l'antique  religion  de 
Numa^  et  Augujtin  quitta  le  manichéifme  pour  notre 
fainte  religion  dont  il  fut ,  comme  on  le  fait ,  une  des 
pjkis  grandes  lumières. 

C'eft  une  remarque  bien  trifte,  et  qu'on  a  faite  fouvent 
fans  doute ,  que  cette  partie  de  l'Afrique  qui  produifit 
autrefois  tant  de  grands  hommes  ,  et  qui  fut  probable- 
ment, depuis  Atlas  ^  la  première  école  de  philofophie, 
ne  foit  aujourd'hui  connue  que  par  fes  corfaires.  Mais 
ces  révolutions  ne  font  que  trop  communes ,  témoin  la 
Thrace  qui  produifit  autrefois  Orphée  et  Arijïote  ;  témoin 
la  Grèce  entière,  témoin  Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monumens  de  la  correfpon- 
dance  qui  fubfifla  toujours  entre  le  difert  Augujtin  de 
Tagafte  et  le  platonicien  Maxime  de  Madaure.  On  nous 
a  confervé  les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  la  fameufe 
lettre  de  Maxime  fur  l'exiftence  de  dieu  ,  avec  la 
réponfe  de  S*  Augujiin ,  toutes  deux  traduites  par  Dubois 
de  Port- Roy  al ,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guije» 

Lettre  de  Maxme  de  Madaure  à  Augujiin, 

5»  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans 
J>  comn\encement ,  et  qui  ,  fans  avoir  rien  engendré  de 
j>  femblable  à  lui ,  foit  néanmoins  le  père  et  le  formateur 
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>>  de  toutes  ehofcs,  quel  homme  eft  affez  groflier  ,  affez 
j>  ilupide  pour  en  douter?  c'eft  celui  dont  nous  adorons 
5>  fous  des  noms  divers  réternelle  puiflance ,  répandue 
>»  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  ainfi  honorant 
j>  féparément  ,  par  diverfes  fortes  de  cultes  ,  ce  qui 
î>  eft  comme  fes  divers  membres  ,  nous  l'adorons  tout 
5»  entier....  Qu'ils  vous  confervent ,  ces  dieux  fubal- 
5»  ternes  ;  fous  les  noms  defquels  et  par  lefquels  ,  tout 
5>  autant  de  mortels  que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  nous 
1»  adorons  le  père  commun  des  dieux  et  des  hommes  par  diffé- 
j»  rentes  fortes  de  cultes ,  à  la  vérité ,  mais  qui  s'accordent 
9?  tous  dans  leur  variété  même  ,  et  ne  tendent  qu'à  la 
î>  même  fini 

Réponfe  d'AuguJlin. 

j>  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de 

5»  Mars  ^  nu  dans  l'une  ,    et  armé  dans  l'autre  ,  et  tout 

îJ  auprès  la  figure  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts 

î>  qu'il  avance  vers  Mars  ^  tient  en  bride  cette  divinité 

»>  dangereufe  à  toute  la  ville.   Sur  ce  que  vous  me  dites 

j»  que  de  pareils  dieux  font  des  membres  du  feul  véritable 

5>  Dieu  ,  je  vous  avertis  ,  avec  toute  la  liberté  que  vous 

>»  me  donnez  ,   de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  facri- 

5>  léges  ;  car  ce  feul  Dieu  dont  vous  parlez  eft  ,  fans 

1»  doute ,  celui  qui  eft  reconnu  de  tout  le  monde  ,   et 

î>  fur  lequel  les  ignorans  conviennent  avec  les  favans  , 

5>  comme  quelques   anciens   ont    dit.     Or    direz -vous 

îï  que  celui  dont  la  force  ,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté  , 

j>  eft  réprimée  par  un  homme  mort ,  foit  un  membre 

5»  de  celui-là  ?   il  me  ferait  aifé  de  vous  pouffer  fur  ce 

5»  fujet  ,   car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire 

9»  fur  cela  ;  mais  je  me  retiens  ,  de  peur  que  vous  ne 
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91   difîez  que  ce  font  Les   armes   de  la  rhétorique  que 
5ï  j'emploie  contre  vous ,  plutôt  que  celles  de  la  vérité.  »i 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce  Maxime. 
DIALOGUE. 

ADELOS. 

Vos  fages  confeils ,  Sophronime ,  ne  m'ont  pas  rafîuré 
encore.  Parvenu  à  Tâge  de  quatre- vingt- fix  années  , 
vous  croyez  être  plus  près  du  terme  que  moi  qui  en  ai 
foixante  et  quinze  ;  vous  avez  raffemblé  toutes  vos  forces 
pour  combattre  l'ennemi  qui  s'avance  :  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer  à  regarder  la  mort  avec 
ces  yeux  indifîerens  dont  on  dit  que  tant  de  fages  la 
contemplent. 

SOPHRONIME. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indifférence  un 
fafte  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  fage.  Je  ne  veux 
point  qu'on  affecte  de  méprifer  la  mort  ;  je  veux  qu'on 
sY  réfigne  :  nous  le  devons,  puifque  tout  corps  organifé, 
animaux  penfans  ,  animaux  fentans ,  végétaux  ,  métaux 
même  ,  tout  cft  formé  pour  la  deftruction.  La  grande 
loi  eft  de  favoir  foulfrir  ce  qui  eft  inévitable. 

ADELOS. 

C'eft  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  fais  trop 
qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblelTe  de  me  croire  heureux  en 
confidérant  ma  fortune  ,  ma  fanté  ,  mes  richeffes,  mes 
dignités  ,  mes  amis ,  ma  femme  ,  mes  enfans.  Je  ne  puis 
fonger  fans  affliction  qu'il  me  faut  bientôt  quitter  tout 
cela  pour  jamais.  J'ai  cherché  des  éclairciffemens  et  des 
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confolations  dans  tous  les  livres ,  je  n'y  ai  trouvé  que  de 
vaines  paroles. 

J'ai  pouffé  la  curiofité  jufqu'à  lire  un  certain  livre 
qu'on  dit  chaldéen ,  et  qui  s'appelle  le  Coheleth. 

L'auteur  me  dit,  que  m'importe  d'avoir  appris  quelque 
chofe,  fi  je  meurs  tout  ainfi  que  l'infenfé  et  l'ignorant? 
—  La  mémoire  du  fage  et  celle  du  fou  périffent  égale- 
lement.  —  Le  trépas  des  hommes  eft  le  même  que  celui 
des  bêtes  ;  leur  condition  eft  la  même;  l'un  expire  comme 
l'autre ,  après  avoir  refpiré  de  même.  —  L'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête.  —  Tout  eft  vanité.  —  Tous  fe 
précipitent  dans  le  même  abyme.  —  Tous  font  produits 
de  terre ,  tous  retournent  à  la  terre.  —  Et  qui  me  dira  fi 
le  fouffle  de  l'homme  s'exhale  dans  l'air,  et  fi  celui  de 
la  bête  defcend  plus  bas? 

Le  même  inftructeur  ,  après  m'avoir  accablé  de  ces 
images  défefpérantes ,  m'invite  à  me  réjouir  ,  à  boire , 
à  goûter  les  voluptés  de  l'amour ,  à  me  complaire  dans 
mes  œuvres.  Mais  lui-même  ,  en  me  confolant ,  eft  aufli 
affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort  comme  un  anéan- 
tiffement  affreux.  Il  déclare  qu'un  chien  vivant  vaut  mieux 
qu'un  lion  mort.  Lesvivans,  dit-il ,  ont  le  malheur  de 
favoir  qu'ils  mourront,  et  les  morts  ne  favent  rien  ,  ne 
fentent  rien ,  ne  connaiffent  rien ,  n'ont  rien  à  prétendre. 
Leur  mémoire  eft  donc  un  éternel  oubli. 

Que  conclut-il  fur  le  champ  de  ces  idées  funèbres? 
allez  donc,  dit- il ,  mangez  votrç  pain  avec  alégreffe , 
buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  difcours  je 
fuis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes  ,  et  que 
mon  vin  m'eft  d'une  infupportable  ajuertume. 
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SOPHRONIME. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  fe  trouve 
quelques  paffages  où  Ton  vous  dit  que  les  morts  n'ont 
point  de  fentiment  ,  vous  vous  livrez  à  préfent  à  des 
fentimens  douloureux  !  vous  fouffrez  actuellement  de  ce 
qu'un  jour  vous  ne  fouffrirez  plus  du  tout  ? 
A  D  E  L  o  s. 

Vous  m' allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradiction; 
je  le  fens  bien  :  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  affligé.  Si  on 
me  dit  qu'on  va  briferune  ftatue  faite  avec  le  plus  grand 
art,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un  palais  magnifique, 
vous  me  permettez  d'être  fenûble  à  cette  deftruction  ;  et 
vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne  la  deftruction  de 
l'homme ,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ? 

SOPHRONIME. 

Je  veux  ,  mon  cher  ami  ,  que  vous  vous  fouveniez 
avec  moi  des  tufculanes  de  Cicéron  ,  dans  lefquelles  ce 
grand  homme  vous  prouve  avec  tant  d'éloquence  que 
la  mort  n'eft  point  un  mal. 

A  D  E   L  o   S. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
que  de  preuves.  Il  s'eft  moqué  des  fables  de  l'Achéron 
et  du  Cerbère,  mais  il  y  a  peut-être  fubftitué  d'autres 
fables.  Il  ufait  de  la  liberté  de  fa  fecte  académique ,  qui 
permet  de  foutenir  le  pour  et  le  contre  :  tantôt  c'eft 
Flaton  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame  ;  tantôt  c'eft 
Dicéarque  qui  la  fuppofe  mortelle.  S'il  me  confole  un 
peu  par  l'harmonie  de  fes  paroles  ,  fes  raifonnemens 
me  lailTent  dans  une  trifte  incertitude.  Il  dit,  comme 
tous  les  phyficiens  qui  me  femblent  fi  mal  inftruits  ,  que 
l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligne  à  la  région 
célefte  ;  et  de-là  ,  dit -il,  il  eft  clair  que  les  âmes  au 
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fortir  des  corps  montent  au  ciel,  foit  qu'elles  foient  des 
animaux  refpirant  l'air  ,  foit  qu'elles  foient  compofées 
de  feu.  (a) 

Cela  ne  me  paraît  pas  fi  clair.  D'ailleurs  Cicéron 
aurait-il  voulu  que  l'ame  de  Catilina  et  celle  des  trois 
abominables  triumvirs  euffent  monté  au  ciel  en  droite 
ligne  ? 

J'avoue  à  Cicêroii  que  ce  qui  n'efl  point  n'eft  pas 
malheureux  ;  que  le  néant  ne  peut  ni  fe  réjouir  ni  fe 
plaindre  ;  je  n'avais  pas  befoin  d'une  tufculane  pour 
apprendre  des  chofes  fi  triviales  et  fi  inutiles.  On  fait 
bien  fans  lui  que  les  enfers  inventés  ,  foit  par  Orphée  , 
foit  par  Hermès ,  foit  par  d'autres  ,  font  des  chimères 
abfurdes.  J'aurais  défiré  que  le  plus  grand  orateur  ,  le 
premier  philofophe  de  Rome  ,  m'eût  appris  bien  nette- 
ment s'il  y  a  des  âmes,  ce  qu'elles  font,  pourquoi  elles 
font  faites ,  ce  qu'elles  deviennent.  Hélas  !  fur  ces  grands 
et  éternels  objets  de  la  curiofité  humaine ,  Cicéron  n'en 
fait  pas  plus  que  le  dernier  facriftain  d'i/ij  ou  de  la 
dé  elfe  de  Syrien 

Cher  Sophronime ,  Je  me  rejette  entre  vos  bras  ;  ayez 
pitié  de  ma  faiblefîe.  Faites-moi  un  petit  réfumé  de  ce 
que  vous  me  difîez  ces  jours  paflés  fur  tous  ces  objets  de 
doute. 

SOPHRONIME. 

Mon  amî,  j'ai  toujours  fuivi  la  méthode  de  l'éclecti- 
cifme  ;  j'ai  pris  dans  toutes  les  fectes  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  vraifemblable.  Je  me  fuis  interrogé  moi  même 
de  bonne  foi  ;  je  vais  encore  vous  parler  de  même , 

{a)  Per/picuum  débet  ejje  animos  cum  e  corporc  excejferint  ^  Jive  illi  fvit 
animales  fpirabiles  -,  Jive  ipai  ^  Juhlimé  Jerru 
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tandis  qu'il  me  refte  affez  de  force  pour  rafîembler  mes 
idées  qiii  vont  bientôt  s'évanouir. 

i^.  J'ai  toujours  ,  avec  Platon  et  Cicéron  ,  reconnu 
dans  la  nature  un  pouvoir  fuprême  ,  aufli  intelligent  que 
puiflant ,  qui  a  difpofé  l'univers  tel  que  nous  le  voyons. 
Je  n'ai  jamais  pu  penfer  avec  Epicure  que  le  hafard  ,  qui 
n'eft  rien  ,  ait  pu  tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute  la 
nature  foumife  à  des  lois  confiantes,  j'ai  reconnu  un 
légiflateur  ;  et  comme  tous  les  aftres  fe  meuvent  félon  des 
règles  d'une  mathématique  éternelle,  j'ai  reconnu  avec 
Platon  l'éternel  géomètre. 

2°.  De -là  defcendant  à  fes  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-même  ,  j'ai  dit  :  Il  eft  impoffible  que  dans 
aucun  des  mondes  infinis  qui  rempliffent  l'univers  ,  il 
y  ait  un  feul  être  qui  fe  dérobe  aux  lois  éternelles  ;, 
car  celui  qui  a  tout  formé  doit  être  maître  de  tout.  Les 
aftres  obéiflent  ;  le  minéral  ,  le  végétal ,  l'animal  , 
l'homme  obéiflent  donc  de  même. 

3°.  Je  ne  connais  le  fecret  ni  de  la  formation ,  ni 
de  la  végétation ,  ni  de  l'inftinct  animal ,  ni  dé  l'inftinct 
et  de  la  penfée  de  l'homme.  Tous  ces  reflbrts  font  fi 
déliés  qu'ils  échappent  à  ma  vue  faible  et  grofîière.  Je 
dois  donc  penfer  qu'ils  font  dirigés  par  les  lois  du 
fabricateur  éternel. 

4°.  Il  a  donné  aux  hommes  organifation  ,  fentiment 
et  intelligence  ;  aux  animaux  organifation  ,  fentiment 
et  ce  que  nous  appelons  inftinct  ;  aux  végétaux  ,  orga- 
nifation feule.  Sa  puifîance  agit  donc  continuellement 
fur  ces  trois  règnes. 

5".  Toutes  les  fubftances  de  ces  trois  règnes  périfîent 
les  unes  après  les  autres.  Il  en  eft  qui  durent  des  fiècles, 
d'autres  qui  vivent  un  jour ,   et  nous  ne  favons  pas  û 
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les  foleils  qu'il  a  formés  ne  feront  pas  à  la  fin  détruits 
comme  nous. 

6°.  Ici  vous  me  demanderez  fi  je  penfe  que  nos 
âmes  périront  auffi  comme  tout  ce  qui  végète  ,  ou  fi 
elles  pafferont  dans  d'autres  corps ,  ou  fi  elles  revêtiront 
un  jour  le  même  ,  ou  fi  elles  s'envoleront  dans  d'autres 
mondes  ? 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'eft  pas  donné  de 
favoir  l'avenir  ;  qu'il  ne  m'efl:  pas  même  donné  de  favoir 
ce  que  c'eft  qu'une  ame.  Je  fais  certainement  que  le 
pouvoir  fuprême  qui  régit  la  nature  a  donné  à  mon 
individu  la  faculté  de  fentir  ,  de  penfer  et  d'expliquer 
mes  penfées.  Et  quand  on  me  demande  fi  après  ma  mort 
ces  facultés  fubfifteront ,  je  fuis  prefque  tenté  d'abord 
de  demander  à  mon  tour  fi  le  chant  du  roffignol  fubfifte 
quand  Toifeau  a  été  dévoré  par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philofophes 
que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  regardons 
un  objet  ;  fi  nous  entendons  un  corps  fonore ,  il  n'y  a 
rien  dans  ces  corps ,  ni  dans  nous  qui  puiffe  produire 
immédiatement  ces  fenfations.  Par  conféquent  il  n'eft 
rien  ,  ni  dans  notis ,  ni  autour  de  nous  ,  qui  puiffe 
produire  immédiatement  nos  penfées  ;  car  point  de 
penfées  dans  l'homme  avant  la  fenfation  :  Mihil  ejl 
in  intellectu  quod  non  priiis  fuerit  in/enfu.  Donc  c'efl:  dieu 
qui  nous  fait  toujours  fentir  et  penfer  ;  donc  c'eft  dieu 
qui  agit  fans  ceffe  fur  nous  ,  de  quelque  manière 
incompiéhenfible  qu'il  agifle.  Nous  fommes  dans  fes 
mains  comme  tout  le  refte  de  la  nature.  Un  aftre  ne 
peut  pas  dire ,  je  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme 
ne  doit  pas  dire  ,  je  fens  et  je  penfe  par  mon  propre 
pouvoir. 

Etant 
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Etant  donc  les  inftrumens  périffables  d'une  puiflance 
éternelle,  jugez  vous-même  fi  rinftriiment  peut  jouer 
encore  quand  il  n'exide  plus  ,  et  fi  ce  ne  ferait  pas  une 
contradiction  évidente.  Jugez  fur-tout  fi,  en  admettant 
un  formateur  fouverain ,  on  peut  admettre  des  êtres  qui 
lui  réfiftent. 

A    D    E    L    o    s. 

Jai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je  ne 
connais  point  de  fyftême  plus  refpectueux  envers  dieu. 
Mais  il  me  femble  que,  fi  c'cft  révérer  en  dieu  fa  toute- 
puiffance  ,  c'eft  lui  ôter  fa  juftice ,  et  c'eft  ravir  à  l'homme 
fa  liberté.  Car  fi  dieu  fait  tout,  s'il  eft  tout,  il  ne 
peut  ni  récompenfer  ni  punir  les  fimples  inftrumens  de 
fes  décrets  abfolus  ;  et  fi  l'homme  n'eft  que  ce  fimple 
inftrument,  il  n'eft  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que  dans  votre  fyftême  qui  fait 
D  I E  u  fi  grand  et  l'homme  fi  petit ,  l'Etre  éternel  fera 
regardé  par  quelques  efprits ,  comme  un  fabricateur 
qui  a  fait  nécefTairement  des  ouvrages  néceftairement 
fujets  à  la  deftruction  ;  il  ne  fera  plus  aux  yeux  de  bien 
des  philofophes  qu'une  force  fecrète,  répandue  dans 
la  nature;  ous  retomberons  peut-être  dans  le  maté- 
rialifme  de  Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHRONIME. 

J'ai  craint  long-temps ,  comme  vous ,  ces  conféquences 
dangereufes,  et  c'eft  ce  qui  m'a  empêché  d'enfeigner 
mes  principes  ouvertement  dans  mes  écoles  :  mais  je 
crois  qu'on  peut  aifément  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  le  vain  plaifir  de  difputer  et  pour 
n'être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  fuis  pas  comme  ce 
rhéteur  d'une  fecte  nouvelle ,  qui  avoue  dans  un  de  fes 
écrits  que ,  s'il  répond  à  une  difficulté  métaphyfiqut 
Dialogues,  *  O        > 
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infoluble ,  ce  nejl  pas  quil  ait  rien  de  Jolide  à  dire ,  mais 
cejl  qu'il  faut  bien  dire  quelque  choje. 

J'ofe  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accufer 
DIEU  d'injuflice  ,  parce  que  les  enfers  des  Egyptiens  , 
d'Orphée  et  d^ Homère  ,  n'exiftent  pas ,  et  que  les  trois 
gueules  de  Cerbère,  les  trois  Furies,  les  trois  Parques  , 
les  mauvais  démons,  la  roue  à'Ixion^  le  vautour  de 
Frométhée  font  des  chimères  abfurdes.  Les  charlatans 
facrés  qui  inventèrent  ces  horribles  fadaifes  pour  fe  faire 
craindre ,  et  qui  ne  foutinrent  leur  religion  que  par  des 
bourreaux,  font  aujourd'hui  regardés  par  lesfages  comme 
la  lie  du  genre  humain  ;  ils  font  aufîi  méprifés  que 
leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie,  plus  inévi- 
table dans  ce  monde  pour  les  fcélérats.  Et  quelle  eft-elle  ? 
c'eft  le  remords  qui  ne  manque  jamais ,  et  la  vengeance 
humaine ,  laquelle  manque  rarement.  J'ai  connu  des 
hommes  bien  méchans,  bien  atroces  ;  je  n'en  ai  jamais 
vu  un  feul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurs 
peines,  de  leurs  horribles  refîbuvenirs ,  de  leurs  terreurs 
continuelles  ,  de  la  défiance  où  ils  étaient  de  leurs  domef- 
tiques ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans.  Cicéron  avait 
bien  raifon  de  dire:  Ce  font-là.les  vrais  Cerbères,  lei 
vraies  Furies  ,  leurs  fouets  et  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  eft  ainfi  puni ,  la  vertu  eft  récompenfée  , 
non  par  des  champs  élyfées  où  le  corps  fe  promène 
infipidement  quand  il  n'eft  plus;  mais  pendant  fa  vie, 
par  le  fentiment  intérieur  d'avoir  fait  fon  devoir  ,  par 
la  paix  du  cœur ,  par  l'appIaudilTement  des  peuples  , 
l'amitié  des  gens  de  bien.  C'eft  l'opinion  de  Cicéron  , 
c'eft  celle  de  Caton ,  de  Marf-Aurèle ,  à'Epiçtètt ,  «'çft 
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la  mienne.  Ce  n'eft  pas  que  ces  hommes  prétendent  que 
la  vertu  rende  parfaitement  heureux.  Cicéron  avoue  qu'un 
tel  bonheur  ne  faurait  être  toujours  pur,  parce  que  rien 
ne  peut  Têtre  fur  la  terre.  Mais  remercions  le  maître  de 
la  nature  humaine  d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la 
mefure  de  félicité  dont  cette  nature  eft  fufceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  Thomme  que  la  toute-puiffante 
et  toute  agiffante  nature  de  TEtre  univerfel  femblerait 
détruire  ,  je  m'en  tiens  à  une  feule  affertion.  La  liberté 
n'eft  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut: 
or  ce  pouvoir  ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire 
les  lois  éternelles ,  établies  par  le  grand  Etre.  Il  ne  peut 
être  que  celui  de  les  exercer  ,  de  les  accomplir.  Celui 
qui  tend  un  arc,  qui  tire  à  lui  la  corde,  et  qui  pouffe 
la  flèche,  ne  fait  qu'exécuter  les  lois  immuables  du 
mouvement.  Dieu  foutient ,  et  dirige  également  la  main 
de  Céjar  qui  tue  fes  compatriotes  à  Pharfale,  et  la  main 
de  Céfar  qui  figric  le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  fe 
jette  au  fond  d'une  rivière  ,  pour  fauver  un  homme 
noyé  et  pour  le  rendre  à  la  vie  ,  obéit  aux  décrets  et 
aux  règles  irréfittibles.  Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille 
un  voyageur  leur  obéit  malheureufement  de  même.  Dieu 
n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier  pour  prévenir 
la  mort  d'un  homme  fujet  à  la  mort.  Dieu  même  , 
DIEU  ne  peut  être  libre  d'une  autre  façon;  fa  liberté 
ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'exécuter  éternellement  fon 
éternelle  volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir  à  choifti 
avec  indifférence  entre  le  bien  et  le  mal,  puifqu'il  n'y 
a  point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il  ne  fefait  pas  le 
bien  néceffairement  par  une  volonté  néceffairement 
déterminée  à  ce  bien  ,  il  le  ferait  fans  raifon ,  fani 
caufe ,  ce  qui  ferait  abfurde. 

O    2 
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J'ai  Taudace  de  croire  qu'il  en  eft  ainfi  des  vérités 
éfernelles  de  mathématique  par  rapport  à  Thomme.  Nous 
ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous  les  apercevons  dans 
toute  leur  clarté;  et  c'eft  en  cela  que  dieu  nous  fit  à 
fon  image  ;  ce  n'eft  pas  en  nous  pétrifiant  de  fange 
délayée,  comme  on  dit  que  fit  Frométhée, 

Mixtam  Jluvîalihus  undîs 
Finxit  in  effigiem  moderatum  cun<:ta  deorum.^ 

Certes  ce  n'eft  pas  par  le  vifage  que  nous  reffem- 
blons  à  D  I E  u  ,  repréfenté  fi  ridiculement  par  la  fabuleufe 
antiquité  avec  tous  nos  membres  et  toutes  nos  paffions; 
c'eft  par  l'amour  et  la  connaifîance  de  la  vérité  que  nous 
avons  quelque  faible  participation  de  fon  être ,  comme 
une  étincelle  a  quelque  chofe  de  femblable  au  foleil ,  et 
une  goutte  d'eau  tient  quelque  chofe  du  vafte  océan  : 

J'aime  donc  la  vérité,  quand  DIEU  me  la  fait  connaître; 
je  l'aime  lui  qui  en  eft  la  fource  ,  je  m'anéantis  devant 
lui  qui  m'a  fait  fi  voifin  du  néant.  Réfignons-nous 
cnfemble  ,  mon  cher  ami  ,  à  fes  lois  univerfelles  et 
irrévocables,  et  difons ,  en  mourant,  comme  Epictète. 

jî  O  DIEU  !  je  n'ai  jamais  accufé  votre  providence.  J'ai 
5î  été  malade  ,  parce  que  vous  l'avez  voulu  ,  et  je  l'ai 
M  voulu  de  même;  j'ai  été  pauvre,  parce  que  vous  l'avez 
5»  voulu,  et  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté;  j'ai  été 
5>  dans  la  baffeffe  ,  parce  que  vous  l'avez  voulu  ,  et  je 
jj   n'ai  jamais  défiré  de  m'élever. 

5»  Vous  voulez  que  je  forte  de  ce  fpectacle  magni- 
îî  fique ,  j'en  fors;  et  je  vous  rends  mille  très-humbles 
î»  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre  pour 
»>  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages  ,  et  pour  étaler  à  mes 
î>  veux  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernez  cet  univers.  5 s 
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L'  A,    B,    C, 
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DIALOGUES      ENTRE     A,B,C. 

Traduits  de  V anglais  de  M.  huet. 

PREMIER     DIALOGUE. 

&UR   HOBBES,    GROtJUS   Et    M.0  N  t  E  S  Q^U  lE  U. 

A. 

JnL  É  bien ,  vous  avez  lu  Grotius ,  Hobbes  et  Montefquieu  ; 
que  penfez-vous  de  ces  trois  hommes  célèbres  ? 

B. 
Grotius  m'a  fouvent  ennuyé  ;  mais  il  eft  très-favant  ; 
il  femble  aimer  la  raifon  et  la  vertu  ;  mais  la  raifon  et 
la  vertu  touchent  peu  quand  elles  ennuient  :  il  me 
paraît  de  plus  qu'il  eft  quelquefois  un  fort  mauvais 
raifonneur.  Montefquieu  a  beaucoup  d'imagination  fur 
un  fujet  qui  femblait  n'exiger  que  du  jugement  :  il  fc 
trompe  trop  fouvent  fur  les  faits  ;  mais  je  crois  qu'il  fe 
trompe  auffi  quelquefois  quand  il  raifonne.  Hobbes  eft 
bien  dur,  ainlî  que  fon  ftyle  ;  mais  j'ai  peur  que  fa 
dureté  ne  tienne  fouvent  à  la  vérité  ;  en  un  mot ,  Grotius 
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eft  un  franc  pédant  /  Hobbes  un  trifte  philofophc,  et 
Montefquieu  un  bel  efprit  humain. 

C. 
Je  fuis  afTez  de  cet  avis.  La  vie  eft  trop  courte,  et 
on  a  trop  de  chofes  à  faire  pour  apprendre  de  Grotius 
que,  félon  'ïertullien^  la  cruauté  ^  la  fraude  et  rinjujlice^ 
font  les  compagnes  de  la  guerre  ;  que  Carnéade  défendait  le 
faux  comme  le  vrai  ;  qu'Horace  a  dit  dans  une  fatire  , 
la  nature  ne  peut  dif cerner  le  jujte  de  Vinjujïe;  [a]   que 

(  a]  Nec  natura  potejl  jujlo  fecernere  iniquum. 

Ce  cruel  vers  fc  trouve  dans  la  troifièmc  fatire.  Horace  veut  prouver 
contre  les  floïcie.ns,  que  tous  les  délits  ne  font  pas  égaux.  11  faut ,  dit-il, 
que  la  peine  foit  proportionnée  à  la  faute. 

Régula  peccalis  qua  panas  irroget  aquas. 

C'cft  la  raifon  ,  la  loi  naturelle  qui  enfeîgné  cette  juftice  ;  la  nature 
connaît  donc  le  jufte  et  l'injufte.  Il  eft  bien  évident  que  la  nature 
enfeigne  à  toutes  les  mères  qu'il  vaut  mieux  corriger  Ton  enfant  que  de 
le  tuer  ;  qu'il  vaut  mieux  lui  donner  du  pain  que  de  lui  crever  un  oeil  ; 
qu'il  eft  plus  jufte  de  fecourir  fon  père  que  de  le  laiffer  dévorer  par  une 
'bête  féroce  ,  et  plus  jufte  de  remplir  fa  promeffe  que  de  la  violer. 

Il  y  a  dnns  Horace  ,  avant  ce  vers  de  mauvais  exemple  :  Nec  natura 
potejl  jujlojecsrnere  iniquum  ,  la  nnture  ne  peut  difcemer  le  jufte  de  l'iii- 
jufte  ;  il  y  a  ,  dis-je  ,  un  autre  vers  qui  femble  dire  tout  le  contraire  : 
Jttra  inventa  metu  ivjujli  fateare  necejfe  eji. 

Il  faut  avouer  que  les  lots  n'ont  été  inventées  que  par  la  crainte  de 
l'injuftice. 

La  nature  avait  donc  difcerné  le  jufte  et  l'injufte  avant  qu'il  y  eût 
des  lois.  Pourquoi  ferait-il  d'un  autre  avis  que  Cicéron  et  que"  tous  les 
moraliftes  qui  admettent  la  loi  naturelle  ?  Horace  était  un  débauche  qui 
recommande  les  filles  de  joie,  et  les  petits  garçons  ,  j'en  conviens  ;  qui 
fe  moque  des  pauvres  vieilles ,  d'accord  ;  qui  flatte  plus  lâchement  Octave 
qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens  obfcurs ,  il  eft  vrai  ;  qui  change 
fouvent  d'opinion  ,  j'en  fuis  fâche  ;  mais  je  foupçonnc  qu*il  a  dit  ici  tout 
îo  contraire  de  ce  qu'on  lui  fait;  dire.  Pour  moi  je  lis ,  ei  natura  pote^ 
juJlo  Jecernere  iniqunm  ;  les  autres  mettront  un  nec  a  la  place  d'un  et  s'ils 
veulent.  Je  trouve  le  fens  du  mot  et  plus  honnête  comme  plus  gramma- 
tical :  et  natura  potejl ,  àrc. 
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félon  Plutarque ,  les  en/ans  ont  de  la  compajjîon  ;  que 
Chryfippe  a  dit ,  P origine  du  droit  ejt  dans  Jupiter  ;  que  ,  fi 
Ton  en  croit  Florentin  ,  la  nature  a  mis  entre  les  hommes 
une  efpèce  de  parenté  ;  que  Carnéade  a  dit  que  V utilité  eji  la 
mère  de  la  jujiice. 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaifir  quand  il 
dit ,  dès  fon  premier  chapitre  du  premier  livre ,  que  la 
loi  des  Juifs  n'obligeait  point  les  étrangers.  Je  penfe  avec 
lui  q\x  Alexandre  et  Arijlote  ne  font  point  damnés  pour 
avoir  gardé  leur  prépuce  ;  et  pour  n'avoir  pas  employé 
le  jour  du  fabbat  à  ne  rien  faire.  De  braves  théologiens 
fe  font  élevés  contre  lui  avec  leur  abfurdité  ordinaire  ; 
mais  moi  qui ,  d  i  E  u  merci ,  ne  fuis  point  théologien  , 
je  trouve  Grotius  un  très-bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit,  quand  il  prétend 
que  les  Juifs  avaient  en  feigne  la  circoncifion  aux  autres 

Si  la  nature  ne  difccrnait  pas  le  jufte  et  Tinjutte  ,  il  n'y  aurait  point 
de  diÉFérence  morale  dans  nos  actions  î  les  ftoïciens  fcmbleraient  avoir 
raifon  de  foutenir  que  tous  les  délits  contre  la  fociété  font  égaux.  Ce  qui 
cft  fort  étrange ,  c'eft  que  faint  Jacques  femble  tomber  dans  l'excès  det 
ftoïciens,  en  difant  dans  fon  épîtrc:  Qui  garde  toute  la  loi^  et  la  viole  en 
un  point  ,  ejl  coupable  de  Vavoir  violée  en  tout,  St  Augnjlin  ,  dans  une  lettre 
à  St  Jérôme  ,  relance  un  peu  Tapôire  St  Jacques  ,  et  enfuite  il  l'excufe  , 
en  difant  que  le  coupable  d'une  tranfgrefTion  cft  coupable  de  toutes  , 
parce  qu'il  a  manqué  à  la  charité  qui  comprend  tout.  O  Augujiin  ! 
comment  un  homme  qui  s'cft  enivré  ,  qui  a  forniqué  ,  a-t-il  trahi  la 
charité  ?  Tu  abufes  perpétuellement  des  mots  :  O  fophiftc  africain? 
Horace  avait  l'efprit  plus  jufte  et  plus  fin  que  toi. 

N.  B.  Cet  endroit  d'Horace  peut  d'abord  paraître  obfcur  ;  cependant 
en  y  fefant  attention  ,  on  trouvera  que  le  poëte  dit  feulement  :  Confultez 
les  annales  du  monde  ,  vous  verrez  que  la  crainte  de  l'injuftice  a  fait  naître 
l'idée  de  nos  droits.  L'inftinct  ne  nous  apprend  à  difcerner  le  jufte  de 
i'injufte  que  comme  ce  qui  flatte  nos  fens  de  ce  qui  les  bleffc  ;  la  raifon  nous 
apprend  donc  que  tous  les  crimes  ne  font  pas  égaux  ,  puifqu'ils  ne  font 
pas  un  tort  égal  à  la  fociété  ,  et  que  c'eft  de  l'idée  de  ce  tort  qu'eft  né^ 
l'idée  de  juÛice.  Natwa  nefignific  qu'inftinct,  premier  mouvement. 

o  4 
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peuples.  Il  eft  affez  reconnu  aujourd'hui  que  la  petite 
horde  judaïque  avait  pris  toutes  fes  ridicules  coutumes 
des  peuples  puiffans  dont  elle  était  environnée  ;  mais 
que  fait  la  circoncifion  au  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix  ? 

A. 

Vous  avez  raifon,  les  compilations  de  Grotius  ne 
méritaient  pas  le  tribut  d'ellime  que  l'ignorance  leur 
a  payé.  Citer  la  penfée  des  vicqx  auteurs  qui  ont  dit 
le  pour  et  le  contre  ,  ce  n'eft  pas  penfer.  C'eft  ainfi 
qu'il  fe  trompe  très-groffièrement  dans  fon  livre  de  la 
vérité  du  chrijtianijme ,  en  copiant  les  auteurs  chrétiens 
qui  ont  dit  que  les  Juifs,  leurs  prédécefTeurs,  avaient 
erifeigné  le  monde  ;  tandis  que  la  petite  nation  juive 
n'avait  elle-même  jamais  eu  cette  prétention  infolente  ; 
tandis  que ,  renfermée  dans  les  rochers  de  la  Paleftine 
et  dans  fon  ignorance  ,  elle  n'avait  pas  feulement 
reconnu  l'immortalité  de  l'ame  que  tous  fes  voifins 
admettaient. 

C'eft  ainfi  qu'il  prouve  le  chriflianifme ,  par  Hyjlape 
et  par  les  fibylles  ;  et  l'aventure  de  la  baleine  qui  avala 
Jonas ,  par  un  paffage  de  Licophron,  Le  pédantifme  et  la 
juftelTe  de  Pefprit  font  incompatibles. 

Montejquieu  n'eft  pas  pédant  :  que  penfez  -  vous  de 
fon  Efprit  des  lois  ? 

B. 

Il  m'a  fait  un  grand  plaifir,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  plaifanteries ,  beaucoup  de  chofes  vraies ,  hardies  et 
fortes ,  et  des  chapitres  entiers  dignps  des  Lettres  per- 
fanes  :  le  chap.  XXVII  du  liv.  XIX  ,  eft  un  portrait 
de  votre  Angleterre ,  delfmé  dans  le  goût  de  Paul 
Vérçmfe^  des  couleurs  brillantes,  de  la  facilité  de  pinceau 
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et  quelques  défauts  de  coftume.  Celui  de  Pinquifition  , 
et  celui  des  efclaves  nègres  font  fort  au-deflus  de  Calot. 
Par-tout  il  combat  le  defpotifme ,  rend  les  gens  de  finance 
odieux,  les  courtifans  méprifables ,  les  moines  ridicules  ; 
ainfi ,  jtout  ce  qui  n'eft  ni  moine ,  ni  financier ,  ni 
miniftre,  ni  afpirant  à  Têtre ,  a  été  charmé,  et  fur-tout 
en  France. 

Je  fuis  fâché  que  ce  livre  foit  un  labyrinthe  fans  fil , 
et  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Il  eft  fingulier  qu'un 
homme  qui  écrit  fur  les  lois ,  dife  dans  fa  préface  qu'on 
ne  trouvera  point  de  faillies  dans  fon  ouvrage  ;  et  il  eft 
encore  plus  étrange  que  fon  livre  foit  un  recueil  de 
faillies.  C'eft  Michel  Montaigne^  légiflateur  ;  auffi  était-il 
du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m' empêcher  de  rire  en  parcourant  plus 
de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent  pas  douze  lignes , 
et  plufieurs  qui  n'en  contiennent  que  deux.  Il  femble 
que  Fauteur  ait  toujours  voulu  jouer  avec  fon  lecteur 
dans  la  matière  la  plus  grave. 

On  rit  encore,  lorfqu' après  avoir  cité  les  lois  grecques 
et  romaines  ,  il  parle  férieufement  de  celles  de  Bantam, 
de  Cochin ,  de  Tunquin ,  de  Bornéo,  de  Jacatra,  de 
Fôrmofe ,  comme  s'il  avait  des  mémoires  fidèles  du 
gouvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  fouvent  le 
faux  avec  le  vrai,  çn  phyfique,  en  morale,  en  hiftoire: 
il  vous  dit,  d'après  Puffendorf^  que  du  temps  du  roi 
Charles  iX ,  il  y  avait  vingt  millions  d'hommes  en  France. 
\h)  Puffendorf  ip2Lïlzit  fort  au  hafard.  On  n'avait  jamais 
fait  en  France  de  dénombrement  ;  on  était  trop  igno- 
rant J)our  foupçonner  feulement  qu'on  pût  deviner  le 
nombre  des  habitans  par  celui  des  naifTances  et  des 
{b)  On  va  même  julqu'à  fuppofer  vingt-ueuf  millions. 
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morts.  La  France  n'avait  alors  ni  la  Lorraine  ,  ni 
TAlface ,  ni  la  Franche-Comté  ,  ni  le  Rouflillon  ,  ni 
l'Artois,  ni  le  Cambréfis ,  ni  une  partie  de  la  Flandre; 
et  aujourd'hui  qu'elle  pofsède  toutes  ces  provinces ,  il 
eft  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'environ  vingt  million* 
d'ames  tout  au  plus  ,  par  le  dénombrement  des  feux 
exactement  donné  en  i7  5i. 

Le  même  auteur  allure,  fur  la  foi  de  Chardin^  qu'il 
n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  foi t  navigable  en 
Perfe.  Chardin  n'a  point  fait  cette  bévue.  Il  dit  au  chap.  I , 
vol.  II ,  qu'il  n'y  a  point  de  fleuve  qui  porte-  bateau  dans 
le  cœur  du  royaume;  mais  fans  compter  l'Euphrate,  le 
Tigre  et  Tlndus ,  toutes  les  provinces  frontières  font 
arrofées  de  fleuves  qui  contribuent  à  la  facilité  du  com- 
merce ,  et  à  la  fertilité  de  la  terre  ;  le  Zinderud  traverfc 
Ifpahan,  l'Agi  fe  joint  au  Kur ,  &c.  Et  puis,  quel 
rapport  VEfprit  des  lois  peut-il  avoir  avec  les  fleuves 
de  la  Perfe  ? 

Les  raifons  qu'il  rapporte  de  l'établifîement  des  grands 
empires  en  Afie ,  et  de  la  multitude  des  petites  puif- 
fances  en  Europe  ,  femblent  aufli  faufles  que  ce  qu'il 
dit  des  rivières  de  la  Perfe.  En  Europe ,  dit-il ,  les  grands 
empires  n'' ont  jamais  pufubjifler:  la  puifîance  romaine  y 
a  pourtant  fubfifté  plus  de  cinq  cents  ans  ;  et  la  caufe  , 
continue-t-il ,  de  la  durée  de  ces  grands  empires ,  c'efl;  qu'ail 
y  a  de  grandes  plaines.  Il  n'a  pas  fongé  que  la  Perfe  eft 
entre- coupée  de  montagnes  ;  il  ne  s'eft  pas  fouvenu  du 
Caucafe ,  du  Taurus ,  de  l'Ararat ,  de  l'ImmaUs  ,  du 
Saron ,  Sec.  8cc.  Il  ne  faut  ni  donner  des  raifons  des 
chofes  qui  n'exiftent  point,  ni  en  donner  de  fauffes  des 
chofes  qui  exiftent. 
.  Sa  prétendue  influence   des  climats  fur  la  religion 
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eft  prife  de  Chardin^  et  n'en  eft  pas  plus  vraie  ;  la  religion 
mahométane ,  née  dans  le  terrain  aride  et  brûlant  de  la 
Mecque,  fleurit  aujourd'hui  dans  les  belles  contrées  de 
rAfie  mineure  ,  de  la  Syrie  ,  de  TEgypte ,  de  la  Thrace , 
de  la  Mifie ,  de  l'Afrique  feptentrionale ,  de  la  Servie  , 
de  la  Bofnie ,  de  la  Dalmatie ,  de  l'Epire ,  de  la  Grèce  ; 
elle  a  régné  en  Efpagne ,  et  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle 
ne  foit  allée  jufqu'à  Rome.  La  religion  chrétienne  eft  née 
dans  le  terrain  pierreux  de  Jérufalcm ,  et  dans  un  pays 
dé  lépreux ,  où  le  cochon  eft  prefque  un  aliment  mortel. 
Jésus  ne  mangea  jamais  de  cochon,  et  on  en  mange 
chez  les  chrétiens:  leur  religion  domine  aujourd'hui  dans 
des  pays  fangeux  où  l'on  ne  fe  nourrit  que  de  cochons , 
comme  dans  la  Veftphalie  :  on  ne  finirait  pas  fi  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  fourmillent 
dans  ce  livre. 

Ce  qui  eft  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un  peu 
inftruit,  c'eft  que  prefque  par-tout  les  citations  font 
fauiïes  ;  il  prend  prefque  toujours  fon  imagination  pour 
fa  mémoire. 

Il  prétend  que  ,  dans  le  teftament  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu^  il  eft  dit  (c)  que^fi  dans  le  peuple  il  Je  trouve 
quelque  malheureux  honnête  homme ,  il  ne  faut  point  s'en 
fervir  ;  tant  il  ejl  wai  que  la  vertu  nejt  pas  le  rejfort  du 
gouvernement  monarchique. 

Le  miférable  teftament ,  fauffement  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  dit  précifément  tout  le  contraire.  Voix:i 
fes  paroles  au  chap.  IV  :  »?  On  peut  dire  hardiment 
ï'  que  de  deux  perfonnes  dont  le  mérite  eft  égal ,  celle 
î>  qui  eft  la  plus  aifée  en  fes  affaires  eft  préférable  k 

[c]  Livre  III,  chap.  VI. 
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sj  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magif- 
?»  trat  ait  l'arae  d'une  trempe  bien  forte,  fi  elle  ne  fe 
jj  laiffe  quelquefois  amollir  par  la  confidération  de  fes 
>»  intérêts.  Aufli  l'expérience  nous  apprend  que  les 
>î  riches  font  moins  fujets  à  concuflion  que  les  autres  , 
5»  et  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier  à  être 
?>  fort  foigneux  du  revenu  du  fac.  5) 

Montefquieu  ,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux  les 
auteurs  grecs  que  les  français.  Il  leur  fait  fouvent  dire  à 
tous  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Il  avance,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  divers  gouvernemens  ,  ou  plutôt  en  promettant 
d'en  parler,  que  chez  les  Grecs  (  d)  V  amour  ri  avait  qu'une 
forme  que  Von  riojc  dire.  Il  n'héfite  pas  à  prendre  Plutarque 
même  pour  fon  garant  :  il  fait  dire  à  Plutarque.,  que  les 
femmes  n^ont  aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  fait  pas 
^réflexion  que  Plutarque  fait  parler  plufieurs  interlocu- 
teurs ;  il  y  a  un  Protogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ; 
mais  Baphneus  prend  leur  parti  ;  Plutarque  décide  pour 
Daphneus  ;  il  fait  un  très-bel  éloge  de  l'amour  célefte  et  de 
l'amour  conjugal;  il  finit  par  rapporter  plufieurs  exemples 
de  la  fidélité  et  du  courage  des  femmes.  C'eft  même  dans 
ce  dialogue  qu'on  trouve  l'hiftoire  de  Camma^  et  celle 
d'Eponine^  femme  de  Sabînus  ^  dont  les  vertus  ont  fcrvi 
de  fujet  à  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin  il  eft  clair  que  Montefquieu,,  dans  VEfprit  des 
lois,  a  calomnié  l'efprit  de  la  Grèce,  en  prenant  une 
objection  que  Plutarque  réfute  pour  une  loi  que  Plutarque 
recommande. 

{e)  Les  cadis   ont  foutenu  que  le  grand  feigneur  nejt 

[d  )  Livre  VU ,  chap.  X.  [e)  Livuc  UI ,  chap,  IX, 
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point  obligé  de  tenir  fa  parole  et  f on  ferment ,  lorf qu'il  borne 
par-là  f on  autorité. 

Ricaut ,  cité  en  cet  endroit ,  dit  feulement ,  page  1 8 , 
de  Tédition  d'Amfterdam,  de  167  i  :  Il  y  a  même  de  ces 
gens-là  qui  foutiennent  que  le  grand  feigneur  peut  fe  difpenfer 
des  promejfes  quHt  a  faites  avec  ferment ,  quand ,  pour  les 
accomplir  ,  il  faut  donner  des  bornes  àfon  autorité. 

Ce  difcours  eft  bien  vague.  Le  fultan  des  Turcs  ne 
peut  promettre  qu'à  fes  fujets ,  ou  aux  puifTances  voi- 
fines.  Si  ce  font  des  promefFes  à  fes  fujets ,  il  n'y  a 
point  de  ferment  ;  fi  ce  font  des  traités  de  paix,  il  faut 
qu'il  les  tienne  comme  les  autres  princes ,  ou  qu'il 
fafle  la  guerre.  L'Alcoran  ne  dit  en  aucun  endroit  qu'on 
peut  violer  fon  ferment ,  et  il  dit  en  cent  endroits  qu'il 
faut  le  garder.  Il  fe  peut  que ,  pour  entreprendre  une 
guerre  injufte  ,  comme  elles  le  font  prefque  toutes ,  le 
grand  turc  aflemble  un  confeil  de  confcience,  comme 
ont  fait  plufieurs  princes  chrétiens ,  afin  de  faire  le  mal 
en  confcience  \  il  fe  peut  que  quelques  docteurs  mufuK 
mans  aient  imité  les  docteurs  catholiques  qui  ont  dit 
qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ,  ni  aux 
hérétiques  ;  mais  il  refte  à  favoir  fi  cette  jurifprudence 
eft  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  VEfprit  des  lois  donne  cette  prétendue 
décifion  des  cadis  comme  une  preuve  du  defpotifme 
du  fultan  ;  il  femble  que  ce  ferait  au  contraire  une 
preuve  qu'il  eft  fournis  aux  lois ,  puifqu'il  ferait  obligé 
de  confulter  des  docteurs  pour  fe  mettre  au-deffus  des 
lois.  Nous  fommes  voifins  des  Turcs,  et  nous  ne  les 
connaiflbns  pas.  Le  comte  de  Marfigli ,  qui  a  vécu  fi  long- 
temps au  milieu  d'eux,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné 
une  véritable  connaiffance  ,  ni  de  leur  empire,   ni  de 
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leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  de  même  aucune  traduction 
tolérable  de  l'Alcoran  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'anglais  Sale ^  en  1734.  Prefque  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
leur  religion  et  de  leur  jurifprudence  eft  faux  ,  et  les 
conclurions  que  l'on  en  tire  tous  les  jours  contre  eux 
font  trop  peu  fondées.  On  ne  doit ,  dans  Texamen  des 
lois  ,  citer  que  des  lois  reconnues. 

(/)  Tout  le  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs.  Je 
ne  fais  pas  ce  que  Montefquieu  entend  par  ce  bas  com- 
merce ;  mais  je  fais  que  dans  Athènes  tous  les  citoyens 
commerçaient,  que  Platon  vendit  de  Thuile ,  et  que 
le  père  du  démagogue  Démojihène  était  marchand  de  fer. 
La  plupart  des  ouvriers  étaient  des  étrangers  ou  des 
efclaves  :  il  nous  eft  important  de  remarquer  que  le 
négoce  n'était  point  incompatible  avec  les  dignités  dans 
les  républiques  de  la  Grèce  ,  excepté  chez  les  Spartiates 
qui  n'avaient  aucun  commerce. 

y  ai  ouï  fouvent  déplorer,  dit-il,  {g)  Vaveuglement  du 
confeil  de  François  I ,  qui  rebuta  Chrijiophe  Colomb ,  qui  lui 
propofait  les  Indes.  Vous  remarquerez  que  François  l 
n'était  pas  né  ,  lorfque  Colomb  découvrit  les  îles  de 
l'Amérique. 

Puifqu'il  s'agit  ici  de  commerce,  obfervons  que  l'au- 
teur condamne  une  ordonnance  du  confeil  d'Efpagne  , 
qui  défend  d'employer  l'or  et  l'argent  en  dorure.  Un 
décret  pareil ,  dit-il ,  [h)  ferait  fembl  ah  le  à  celui  que  feraient 
les  Etats  de  Hollande ,  s'ils  défendaient  la  confommation  de  la 
cannelle.  Il  ne  fonge  pas  que  les  Efpagnols ,  n'ayant  point 
de  manufactures  ,  auraient  acheté  les  galons  et  les  étoffe» 
de  l'étranger  ,  et  que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter 

{/;  Livre  IV  ,  ch.  Vllf.  [g]  Livre  IV,  ch.   XIX.         [h]   ihid. 
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de  la  cannelle.  Ce  qui  était  très-raifonnable  en  Efpagne 
eût  été  très-ridicule  en  Hollande. 

(  i)  Si  un  roi  donnait Ja  voix  dans  les  jugemem  criminels ^ 
il  perdrait  le  plus  bel  attribut  dejajouveraineté^  qui  eji  celui 
défaire  grâce.  Il  ferait  infenfé  qu'il  fît  et  défît  f es  jugemens. 
Il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiction  avec  lui-mcme.  Outre 
que  cela  confondrait  toutes  les  idées ,  on  ne  f  aurait  fi  un 
homme  ferait  abfous  ou  s'il  recevrait  fa  grâce. 

Tout  celaeft  évidemment  erroné.  Qui  empêcherait  le 
fouverain  de  faire  grâce  après  avoir  été  lui-même  au 
nombre  des  juges  ?  comment  eft-on  en  contradiction  avec 
foi-même,  en  jugeant  félon  la  loi,  et  en  pardonnant 
félon  fa  clémence?  En  quoi  les  idées  feraient-elles  con- 
fondues? comment  pourrait-on  ignorer  que  le  roi  lui 
a  publiquement  fait  grâce  après  la  condamnation  ? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d'Alençon^  pair  de  France, 
en  1457  ,  le  parlement ,  confulté  par  le  roi  pour  favoir 
s'il  avait  le  droit  d'afTifter  au  jugement  du  procès  d'un 
pair  de  France,  répondit  qu'il  avait  trouvé  par  fes 
regiftres  que  ,  non-feulement  les  rois  de  France  avaient 
ce  droit ,  mais  qu'il  était  néceffaire  qu'ils  y  affifiaffent 
en  qualité  de  premiers  pairs. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  en  Angleterre.  Les  rois 
d'Angleterre  délèguent  à  leur  place  ,  dans  ces  occaiions, 
un  grand  ftuart  qui  les  représente .  L'empereur  peut 
affifter  au  jugement  d'un  prince  de  l'empire.  Il  eft 
beaucoup  mieux ,  fans  doute  ,  qu'un  fouverain  n'affifte 
point  aux  jugemens  criminels.  Les  homn^es  font  trop 
faitles  et  trop  lâches  ;  l'haleine  feule  du  ]prince  ferait 
trop  pencher  la  balance.  1 

ty.Urre  VI,   cbap.  V. 
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(k)  Les  Anglais ^ pour favorifer  leur  liberté ^  ont  ôtê  toutes 
les  puijfances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie. 

Le  contraire  eft  une  vérité  reconnue.  Ils  ont  fait 
de  la  chambre  des  communes  une  puifTance  intermédiaire 
qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont  fait  que  faper  la 
puifTance  eccléfiaftique ,  qui  doit  être  une  fociété  priante, 
édifiante ,  exhortante ,  et  non  pas  puiffante. 

Le  dépôt  des  lois  ne  peut  être  dans  les  mains  de  la  nohlejfe. 
Vignorance  naturelle  à  la  nohlejfe  ,  fou  inattention  ,  fon 
mépris  pour  le  gouvernement  civil ,  exigent  qu'il  y  ait  un  autre 
corps  chargé  de  ce  dépôt. 

Cependant  le  dépôt  des  lois  de  l'Empire  eft  à  la  diète 
de  Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes  ;  ce  dépôt  eft 
en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  ;  en  Suède  dans  le 
fénat  compofé  de  nobles  ;  et  en  dernier  lieu  l'impératrice 
Catherine  II,  dans  fon  nouveau  code  ,  le  meilleur  de  tous 
les  codes ,  remet  ce  dépôt  au  fénat  compofé  de^  grands 
de  l'Empire. 

Ne  faut-il  pas  diftinguer  entre  les  lois  politiques  et  les 
lois  de  la  juftice  diftributive  ?  Les  lois  politiques  ne 
doivent-elles  pas  avoir  pour  gardiens  les  principaux 
membres  de  l'Etat  ?  Les  lois  du  tien  et  du  mien,  l'ordon- 
nance criminelle  ,  n'ont  befoin  que  d'être  bien  faites  et 
d'être  imprimées  ;  le  dépôt  en  doit  être  chez  les  libraires. 
Les  juges  doivent  s'y  conformer;  et  quand  elles  font 
mauvaifes ,  comme  il  arrive  fort  fouvent,  alors  ils  doivent 
faire  des  remontrances  à  la  puifTance  fuprême  pour  les 
faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu'au  (/)  Tunquin  tous  les 
magiftrats   et    les    principaux    officiers    militaires    font 

[k  )  Livre II  ,  chap.  IV,  [l)  Livre  XV,  chap.  XVIIL 
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eunuque,  et  que  chez  les  lamas  (m)  la  loi  permet  aux 
femmes  d'avoir  plufîeurs  maris.  Quand  ces  fables  feraient 
vraies,  qu'en  réfulterait-il? nos  magiftrats  voudraient-ils 
être  eunuques ,  et  n'être  qu'en  quatrièmes  ou  en  cin- 
quièmes auprès  de  mefdames  les  confeillères  ? 

Pourquoi  perdre  fon  temps  à  fe  tromper  fur  les  pré- 
tendues flottes  de  Salomon  envoyées  d'Efiongaber  en 
Afrique  ,  et  fur  les  chimériques  voyages  depuis  la  mer 
Rouge  jufqu'à  celle  de  Baïonne  ,  et  fur  les  richefTes 
encore  plus  chimériques  de  Sofala  ?  Quel  rapport  entre 
toutes  ces  digreffions  erronées  et  VEfprit  des  lois  f 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  décrétales  chan- 
gèrent toute  la  jurifprudence  de  l'ancien  code  romain  ; 
par  quelles  lois  Charlemagne  gouverna  fon  empire  ,  et  par 
quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le  bouleverfa  ; 
par  quel  art  et  par  quelle  audace  Grégoire  VU  et  fés 
fucceffeurs  écrasèrent  les  lois  des  royaumes  et  des  grands 
fiefs  fous  l'anneau  du  pêcheur  ,  par  quelles  fecoufles 
on  eft  parvenu  à  détruire  la  légiflation  papale  ;  j'efpé- 
rais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  juftice 
prefque  par- tout  depuis  les  Othons  ,  et  celle  des  tribu- 
naux appelés  parlemens  ou  audiences  ,  ou  banc  du  roi  , 
ou  échiquier;  je  défirais  de  connaître  l'hiftoire  des  lois 
fous  lefquelles  nos  pères  et  leurs  enfans  ont  vécu  ,  les 
motifs  qui  les  ont  établies ,  négligées ,  détruites  ,  renou- 
velées :  je  n'ai  malheureufement  rencontré  fouvent  que 
de  l'efprit  ,  des  railleries  ,  des  imaginations  et  des 
erreurs. 

Par  quelle  raifon  les  Gaulois ,  affervis  et  dépouillés  par 
les  Romains,  continuèrent-ils  à  vivre  fous  les  lois  romaines 
quand  ils  furent  de  nouveau  fubjug^és  et  dépouillés  par 

(m)  Livre  XVI,  chap.  V. 
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une  horde  de  France  ?  Quelles  furent  bien  précifément 
les  lois  et  les  ufages  de  ces  nouveaux  brigands  ? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évêques  gaulois  quand  les 
Francs  furent  les  maîtres  ?  N'eurent-ils  pas  quelquefois 
part  à  TadminiUration  publique,  avant  que  le  rebelle 
Pépin  leur  donnât  place  dans  le  parlement  de  la  nation  ? 
.  Y  eut- il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charlemagne  ?  Une 
foule  de  queftions  pareilles  fe  préfentent  à  l'efprit. 
Montefquieu  n'en  réfout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  inftitué  par  Charlemagne 
en  Veftphalie,  tribunal  de  fang  appelé  le  confeil  veimique  ^ 
tribunal  plus  horrible  encore  que  Tinquifition ,  tribunal 
compofé  de  juges  inconnus  ,  qui  jugeait  à  mort  fur  le 
fimple  rapport  defesefpions ,  et  qui  avait  pour  bourreau 
le  plus  jeune  des  confeillers  de  ce  petit  fénat  d'afTaffins. 
Quoi!  Montefquieu  me  parle  des  lois  de  Bantam,  et  il  ne 
connaît  pas  les  lois  de  Charlemagne ,  et  il  le  prend  pour 
un  bon  légiflateur  ! 

Je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  le  fil  ell  cafle 
prefqu'à  chaque  article  ;  j'ai  été  trompé  ,  j'ai  trouvé 
l'efprit  de  l'auteur  qui  en  a  beaucoup,  et  rarement  l'efprit 
des  lois  ;  il  fautille  plus  qu'il  ne  marche  ;  il  amufe  plus 
qu'il  n'éclaire  ;  il  fatirife  quelquefois  plus  qu'il  ne  juge  ; 
et  il  fait  fouhaiter  qu'un  fi  beau  génie  eût  toujours  plus 
cherché  à  inftruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  très-défectueux  eft  plein  de  chofes  admirables 
dont  on  a  fait  de  déteftables  copies.  Enfin  des  fanatiques 
l'ont  infulté  par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les 
remercîmens  du  genre  humain. 

Malgré  fcs  défauts  ,  cet  ouvrage  doit  être  toujours  cher 
aux  hommes ,  parce  que  l'auteur  a  dit  fincèrement  ce 
qu'il  peufe ,  au  lieu  que  la  plupart  de  écrivains  de  fon 
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pays ,  à  commencer  par-  le  grand  Bojfuet ,  ont  dit  fouvent 
ce  qu'ils  ne  penfaient  pas.  Il  a  par-tout  fait  fouvenir  les 
hommes  qu'ils  font  libres  ;  il  préfenie  à  la  nature  humaine 
fes  titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  ;  il  combat  la  fuperftition  ,  il  infpire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  fuis  affligé  qu'un 
livre  qui  pouvait  être  fi  utile  foit  fondé  fur  une  diftinc- 
tion  chimérique.  La  vertu ,  dit-il ,  efi  le  principe  des  répu- 
bliques ,  Vhonneur  Vejl  des  monarchies.  On  n'a  jamais 
affurément  formé  des  républiques  par  vertu.  L'intérêt 
public  s'eft  oppofé  à  la  domination  d'un  feul  ;  l'efprit 
de  propriété  ,  l'ambition  de  chaque  particulier,  ont  été 
un  frein  à  l'ambition  et  à  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de 
chaque  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil  de  fon  voifxn.  Perfonne 
n'a  voulu  être  l'efclave  de  la  fantaifie  d'un  autre.  Voilà 
ce  qui  établit  une  république,  et  ce  qui  la  conferve.  Il 
eft  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un 
grifon  qu'à  un  efpagnol.  (  i  ) 

{  I  )  Cette  idée  de  Monte/quieu  a  été  regaiL'ée  par  les  uns  comme  un 
principe  liimincux  ,  et  par  d'autres  comme  une  fiabtilité  démentie  par  les 
faits  ;  qu'il  nous  foit  permis  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  difcuffions. 

i".  Monlefquieu  ,  en  difant  que  la  vertu  était  le  principe  des  republi- 
ques ,  et  l'honneur  celui  des  monarchies ,  n'a  point  voulu  parler,  fans 
doute  ,  des  motifs  qui  dirigent  les  hommes  dans  leurs  actions  particu- 
lières. Par-tout  l'intérêt  et  un  certain  principe  de  bienveillance  pour  les 
autres  qui  ne  quitte  jamais  les  hommes  ,  font  le  motif  le  plus  fréquent , 
la  craint^  de  l'opinion  le  fécond  ,  l'amour  de  la  vertu  eft  le  dernier  et  le 
plus  rare.  Dans  certains  pays  la  terreur  ou  les  efpérances  religieufes 
tiennent  lieu  prefque  généralement  de  l'amour  de  la  vertu. 

Il  eft  donc  vrailemblable  que,  par  principes  des  differens  gouverne- 
mens  ,  Mont  ef qui  eu  a  entendu  feulement  les  motifs  qui  y  font  agir  les 
hommes  dans  leurs  actions  publiques ,  dans  celles  qui  ont  rapport  iux. 
devoirs  de  citoyens. 

Or  fous  ce  point  de  vue ,  les  républiques  étant  Tefpèce  d^  gouverne» 
mens  où  'es  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avantage  de  l'opinion  publique, 
paraiftcnt  devoir  être  les  conftitutious  dont  l'honneur  foit  plus  particii. 
lièrcment  le  principe. 
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Que  rhonneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies  , 
ce  n'eft  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  et  il  le  fait  bien 
voir  lui-même  fans  y  penfer.  La  nature  de  rhonneur ,  dit-il, 
au  chap.  VII  du  liv.  III ,  ejt  de  demander  des  préférences  ^ 
des  dijiinctions.  Il  ejl  donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le 
gouvernement  monarchique. 

Certainement  par  la  chofe  même ,  on  demandait  dans 
la  république  romaine  la  préture,  le  confulat,  l'ovation, 
le  triomphe  ;  ce  font-là  des  préférences ,  des  diftinctions 

2°.  L'expreflion  de  Monlefquieu  peut  avoir  encore  un  autre  fens  ,  clic 
peut  fignifier  que  dans  une  monarchie  on  évite  les  mauvaifes  actions  comme 
déshonorantes,  et  dans  une  république  comme  vicieufes  ;  fi  par  vicieufes 
on  entend  contraires  à  la  juftice  naturelle  ,  cette  opinion  n'eft  pas  fondée  ; 
la  morale  des  républicains  eft  très-relâchée  ;  en  général  ils  fe  permettent 
fans  fcrupule  tout  ce  qui  eft  utile  à  l'intérêt  de  la  patrie  ,  ou  à  ce  que  leur 
parti  regarde  comme  l'intérêt  de  la  patrie  ;  tout  ce  qui  peut  leur  mériter 
l'eftime  de  leurs  concitoyens  ou  de  leur  parti.  Ils  font  donc  moins  guidés 
p^r  la  véritable  vertu  que  par  l'honneur  et  la  juftice  d'opinion. 

3°.  Il  y  a  enfin  un  troifième  fens  :  Montejquieu  a-t-il  voulu  dire  que 
dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  de  la  gloire  ce  que  dans  les  répu- 
bliques on  fait  par  efprit  patriotique  ?  Dans  ce  fens  nous  ne  pouvons 
être  de  fon  avis;  l'amcn.r  de  la  gloire,  la  crainte  de  l'opinion  eft  un 
rcffort  de  tous  les  gouvernemens.  Il  aurait  fallu  dire  dans  ce  fens  ,  que 
l'honneur  et  la  vertu  font  le  principe  des  républiques ,  et  l'honneur  feul 
celui  des  monarchies  ;  mais  il  y  aurait  eu  encore  une  autre  obfervation 
à  faire.  C'eft  qu'il  exifte  dans  toute  conftitution  où  le  bien  eft  poflible  , 
un  efprit  public  ,  un  amour  de  la  patrie  dififérent  du  patriotifine  répu- 
blicain ;  cet  efprit  public  tient  à  l'intérêt  que  tout  homme  ,  qui  n'eft  point 
dépravé,  prend  néceflairement  au  bonheur  des  hommes  qui  l'entourent, 
au  penchant  naturel  que  les  hommes  ont  pour  ce  qui  eft  jufte  et  raifon- 
nable.  Une  mauvaife  conftitution  ,  un  établiffement  mal  dirigé  ,  choquent 
l'efprit  comme  une  table  dont  les  pieds  n'auraient  pas  la  même  forme 
choi^uerait  les  yeux.  Il  fallait  donc  fe  borner  à  dire  que  l'amour  du  bien 
public  n'eft  pas  le  même  dans  les  monarchies  que  dans  les  républiques  ; 
qu'il  eft  dans  ces  dernières  plus  actif  ,  plus  habituel ,  plus  répandu  ;  mais 
que  dans  les  monarchies  il  eft  louvent  plus  éclairé  ,  plus  pur  ,  moins  con- 
traire à  la  morale  univerfelle. 

Une  opinion  lulceptible  de  tant  de  fens  différens  ,  et  qui  dans  aucun 
n'eft  rigoureufcment  exacte  ,  ne  peut  guère  être  utile  pour  apprendre  à 
juger  des  effets  bons  ou  mauvais  d'une  loi, 
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qui  valent  bien  les  titrés  qu  on  achète  fouvent  dans  les 
monarchies ,  et  dont  le  tarif  eft  fixé.  Il  y  a  un  autre 
fondement  de  fon  livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter 
moins  à  faux ,  c'eft  la  divifion  des  gouvernemens  en 
républicain ,  en  monarchique  et  en  defpotique. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (  je  ne  fais  trop  pourquoi  ) 
d'appeler  defpotiques  les  fouverains  de  TAfie  et  de 
l'Afrique  :  on  entendait  autrefois  par  un  defpote  un 
petit  prince  d'Europe,  vafTal  du  Turc;  et  vafFal  amovi- 
ble ,  une  cfpèce  d'efclave  couronné  gouvernant  d'autres 
efclaves.  Ce  mot  defpote^  dans  fon  origine,  avait  fignifié 
chez  les  Grecs  maître  de  mai/on ,  père  de  famille.  Nous 
donnons  aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à  l'empereur 
de  Maroc,  au  grand  turc,  au  pape  ,  à  l'empereur  de  la 
Chine.  Montefquieu .,  au  commencement  du  fécond  livre, 
définit  ainfi  le  gouvernement  defpotique:  Unfeul  homme 
fans  loi  et  fans  règle  certaine  ,  fifant  tout  par  fa  volonté  et 
par  fon  caprice. 

Or  il  eft  très -faux  qu'un  tel  gouvernement  exifte,  et 
il  me  paraît  très-faux  qu'il  puifle  exifter.  L' Alcoran  et  les 
commentaires  approuvés  font  les  lois  des  mufulmans  : 
tous  les  monarques  de  cette  religion  jurent  fur  l' Alcoran 
d'obferver  ces  lois.  Les  anciens  corps  de  milice  et  de  gens 
de  Ici  ont  des  privilèges  immenfes  ;  et  quand  les  fultans 
ont  voulu  violer  ces  privilèges,  ils  ont  tous  été  étranglés, 
ou  du  moins  folennellement  dépofés.  , 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine ,  mais  j'ai  vu  plus  de 
vingt  perfonnes  qui  ont  fait  ce  voyage  ,  et  je  crois  avoir 
lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  pays  ;  je  fais 
beaucoup  plus  certainement  que  Rollin  ne  favait  l'hiftoire 
ancienne  ;  je  fais ,  dis-je ,  par  le  rapport  unanime  de  nos 
miflionnaires  de  fectes    différentes    que    la    Chine  eft 
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gouvernée  parles  lois ,  et  non  par  une  volonté  arbitraire. 
Je  fais  qu'il  y  a  dans  Pékin  fix  tribunaux  fuprêmes  aux- 
quels refTortifFent  quarante-quatre  autres  tribunaux.  Je 
fais  que  les  remontrances  faites  à  l'empereur  par  ces  fix 
tribunaux  fuprêmes  ont  force  de  loi  ;  je  fais  qu'on 
n'exécute  pas  à  mort  un  porte-faix  ,  un  charbonnier  aux 
extrémités  de  l'empire ,  fans  avoir  envoyé  fon  procès  à 
un  tribunal  fuprême  de  Pékin  qui  en  rend  compte  à 
l'empereur.  Efl-ce-là  un  gouvernement  arbitraire  et 
tyrannique?  L'empereur  y  eft  plus  révéré  que  le  pape  ne 
Teft  à  Rome  ;  mais  pour  être  refpecté,  faut-il  régner  fans 
le  frein  des  lois  ?  une  preuve  que  ce  font  les  lois  qui 
régnent  à  la  Chine  ,  c'eft  que  le  pays  eft  plus  peuplé 
que  l'Europe  entière;  nous  avons  porté  à  la  Chine  notre 
fainte  religion,  et  nous  n'y  avons  pas  réufli.  Nous 
aurions  pu  prendre  fes  lois  en  échange,  mais  nous  ne 
favons  peut-être  pas  faire  un  tel  commerce.   (2) 

(  2  )  Mont  ef qui  eu  n'a  établi  nulle  part  de  diflinction  entre  ce  qu'il  appelle 
monarchie  et  ce  qu'il  appelle  defpotifme  ;  fi  dans  la  monarchie  les  corps 
intermédiaires  ont  le  droit  négatif ,  elle  devient  une  ariftocratie  ;  s'ils  ne 
l'ont  pas  ,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  les  mooarchies  de  l'Europe  et 
les  empires  de  l'Orient,  que  celle  des  mœurs  et  des  formes  légales.  Dans 
tous  ces  Etats  il  y  a  des  règles  générales ,  et  des  formalités  reconnues 
dont  jamais  le  fouverain  ne  s'écarte.  Le  confeil  du  prince  y  eft  également 
fupérieur  à  tous  les  tribunaux  dont  il  réforme  à  fon  gré  les  décifions. 
Le  prince  y  décide  également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle 
affaire  d'Etat.  Mais,  comme  il  y  a  plus  de  lumière  en  Europe,  les 
tribunaux  y  font  mieux  réglés  ,  et  les  lois  laiffent  moins  de  queilions 
à  décider  à  la  volonté  particulière  des  juges.  Comme  les  mœurs  y  font 
plus  douces  ,  les  confeils  des  rois  européans  cherchent  à  montrer  de  la 
modération  ,  et  ceux  des  rois  afiatiques  à  infpirer  la  terreur.  Enfin  une 
prifon  dont  le  terme  n'eft  pas  fixé  eft  la  plus  forte  peine  que  les  monar- 
ques européans  impofent  de  leur  volonté  feule  ,  tandis  que  les  defpoies 
commandent  fouveut  des  exécutions  fanglantcs.  Qu'on  examine  avec 
attention  tous  les  gouvernemens  abfolus  ,  on  n'y  verra  d'autres  différences 
que  celles  qui  nailfent  des  lumières  ^  des  mœurs  ,  des  opinions  des  diffé- 
rcns  peuples. 
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Il  eilbien  sûr  que  l'évêque  de  Rome  eft  plus  defpo- 
tique  que  l'empereur  de  la  Chine  ;  car  il  eft  infaillible , 
et  l'empereur  chinois  ne  l'eft  pas  :  cependant  cet  évêque 
eft  encore  affujetti  à  des  lois. 

Le  defpotifme  n'eft  que  l'abus  de  la  monarchie ,  une 
corruption  d'un  beau  gouvernement.  J'aimerais  autant 
mettre  les  voleurs  de  grand  chemin  au  rang  des  corps 
de  TEtat,  que  de  placer  les  tyrans  au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois  de 
judicature,  de  ce  beau  trafic  des  lois  que  les  Français 
feuls  connaifîent  dans  le  monde  entier.  Il  faut  que  ces  gens- 
là  foient  les  plus  grands  commerçans  de  l'univers ,  puif- 
qu'ils  vendent  et  achètent  jufqu'au  droit  de  juger  les 
hommes  !  Gomment  diable!  fi  j'avais  l'honneur  d'être 
né  Picard  ou  Champenois,  et  d'être  le  fils  d'un  traitant 
ou  d'un  fournifTeur  de  vivres,  je  pourrais  moyennant 
douze  ou  quinze  mille  écus  devenir ,  moi  feptième ,  le 
maître  abfôlu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  mes  conci- 
toyens !  On  m' appellerait "7l/(?7ï/zÊMr  dans  le  protocole  de 
mes  collègues ,  et  j'appellerais  les  plaideurs  par  leur  nom 
tout  court,  fufTent-ils  des  Châtiilonetdes  Montmorenci  ^  et 
je  ferais  tuteur  des  rois  pour  mon  argent!  C'eft  un 
excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le  plaifjr  de  faire 
brûler  tous  les  livres  qui  me  déplairaient  par  celui  que 
Jean-Jacques  Roujfeau  veut  faire  beau-père  du  dauphin. 
C'eft  un  grand  droit,   (n) 

B. 

Il  eft  vrai  que  Montefquieu  2l  la  faiblefTe  de  dire  que 
la  vénalité  des  charges  [o)  eji  bonne  dans  une  monarchie. 

[n]  Voyez  Emile  ,  tom.  IV  ,  pag.  178. 
{ 0  ]  Liv.  V  ,  chap.  XIX. 
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Oue  voulez  -  vous  ?  il  était  préfident  à  mortier  en 
province.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mortier,  mais  je  m'ima- 
gine que  c'eft  un  fuperbe  ornement.  Il  eft  bien  difficile  à 
Tefprit  le  plus  philofophique  de  ne  pas  payer  fon  tribut 
à  Tamour  propre.  Si  un  épicier  parlait  de  légiflation , 
il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la  cannelle  et 
de  la  mufcade. 

A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  morceaux 
excellens  dans  VE/prit  des  lois.  J'aime  les  gens  qui 
penfent  et  qui  me  font  penfer.  En  quel  rang  mettez- 
vous  ce  livre  ? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  défirer 
la  perfection.  Il  me  paraît  un  édifice  mal  fondé,  et 
conflruit  irrégulièrement  ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup 
de  beaux  appartemens  vernis  et  dorés. 

A. 
'  Je  pafîerais  volontiers  quelques  heures  dans  ces 
appartemens  ,  mais  je  ne  puis  demeurer  un  moment 
dans  ceux  de  Grotius  ;  ils  font  trop  mal  tournés  ,  et  les 
meubles  trop  à  l'antique  :  mais  vous ,  comment  trouvez- 
vous  la  maifon  que  Hobbes  a  bâtie  en  Angleterre  ? 

B. 
Elle  a  tout  à  fait  l'air  d'une  prifon;  car  il  n'y  loge 
guère  que  des  criminels  et  des  efclaves.  Il  dit  que 
l'homme  eft  né  ennemi  de  l'homme  ,  que  le  fondement 
de  la  fociété  eft  l'afTemblage  de  tous  contre  tous  ;  il 
prétend  que  l'autorité  feule  fait  les  lois ,  que  la  vérité  {p) 
ne  s'en  mêle  pas  ;   il  ne  diftingue  point  la  royauté  de 

(  ^  )  Le  mot  de  vérilé  eft  là  employé  afTez  mal  à  propos  par  Hobbes  ; 
il  fallait  divc jujice. 


ET     M  O  N  T  E  S  Q^U  I  E  U.  Ct33 

la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  fait  tout  :  il  y  a  bien 
quelque  chofe  de  vrai  dans  quelques  -  unes  de  ces 
idées  ;  mais  fes  erreurs  m'ont  fi  fort  révolté  que  je 
ne  voudrais  ni  être  citoyen  de  fa  ville  quand  je  lis  fon 
De  cive^  ni  être  mangé  par  fa  groffe  bête  de  Léviathan. 

C. 
Vous  me  paraiffez ,  Meflieurs  ,  fort  peu  contens  des 
livres  que  vous  avez  lus ,  cependant  vous  en  avez  fait 
votre  profit. 

A. 

Oui ,  nous  prenons  ce  qui  nous  paraît  bon  depi>is 
Ariftote  jufqu'à  Locke ,  et  nous  nous  moquons  du  refte. 

C. 
Je  voudrais  bien  favoir  quel  eft  le  réfultat  de  toutes 
vos  lectures  et  de  vos  réflexions  ? 

A. 
Très-peu  de  chofe. 

B. 
N'importe  ;  eflayons  de  nous  rendre  compte  de  ce 
peu  que  nous  favons ,  fans  verbiage ,  fans  pédantifme  ; 
fans  un  fot  affervifTement  aux  tyrans  des  efprits  ,  et 
au  vulgaire  tyrannifé ,  enfin  avec  toute  la  bonne  foi 
de  la  raifon. 
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SECOND     ENTRETIEN. 

Sur  rame. 

— ■ 
B. 
v^  o  M  M  É  N  ç  o  N  s.  Il  eft  bon  ,  avant  de  s'afîurer  de 
ce  qui  eft  jufte ,  honnête  ,  convenable  entre^  léà  âmes 
humaines  ,  de  favoir  d'où  elles  viennent ,  et  où  elles 
vont  :  on  veut  connaître  à  fond  les  gens  à  qui  on  a 
à  faire. 

C. 

C'eft  bien  dit ,  quoique  cela  n'importe  guère.  Quels 
^ue  foient  l'origine  et  le  deftin  de  l'ame,  reflentiel  eft 
qu'elle  foit  jufte  ;  mais  j'aime  toujours  à  traiter  cette 
matière  qui  plaifait  tant  à  Cicéron.  Qu'en  penfez-vous , 
M.  A?  L'ame  eft-elle  immortelle? 

A. 

Mais,  M.  C,  la  queftion  eft  un  peu  brufque.  Il  me 
femble  que  pour  favoir  par  foi-même  fi  l'ame  eft  immor- 
telle,  il  faut  d'abord  être  bien  certain  qu  elle  exifte  ; 
et  c'eft  de  quoi  je  n'ai  aucune  connaiflance  ,  fmon  par 
la  foi  qui  tranche  toutes  les  difficultés.  Lucrèce  difait, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  ignoratur  enim  quœ  Jit  natura 
animai  ,  on  ignore  la  nature  de  l'ame  ;  il  pouvait  dire , 
on  ignore  fon  exiftence  :  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents 
diflertations  fur  ce  grand  objet  ;  elles  ne  m'ont  jamais 
rien  appris.  Me  voilà  avec  vous  comme  S' Augujiin 
avec  S'  Jérôme.  Augujiin  lui  dit  tout  net  qu'il  ne  fait  rien 
de  ce  qui  concerne  l'ame.  Cicéron ,  meilleur  philofophe 
q}!" Augujiin  ,    avait  dit  fouvent   la   même  chofe  avant 
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lui ,  et  beaucoup  plus  élégamme'nt.  Nos  jeunes  bache- 
liers en  favent  davantage  ,  fans  doute;  mais  moi,  je  n'en 
fais  rien ,  et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  je  me  trouve 
aufîi  avancé  que  le  premier  jour. 

C. 

C'eft  que  vous  radotez.  N'êtes-vous  pas  certain  que 
les  bêtes  ont  la  vie,  que  les  plantes  ont  la  végétation, 
que  l'air  a  fa  fluidité  ,  que  les  vents  ont  leurs  cours  ? 
Doutez-vous  que  vous  ayez  une  vieille  ame  qui  dirige 
votre  vieux  corps? 

A. 

C'eft  précifément  parce  que  je  ne  fais  rien  de  tout 
ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  absolument  fî  j'ai 
une  ame,  quand  je  ne  conlulte  que  ma  faible  raifon. 
Je  vois  bien  que  l'air  eft  agité ,  mais  je  ne  vois  point 
d'être  réel  dans  l'air  qu'on  appelle  cours  du  vent.  Une 
rofe  végète  ,  mais  il  n'y  a  point  un  petit  individu 
fecret  dans  la  rofe  qui  foit  la  végétation  :  cela  ferait 
aufli  abfurde  en  philofophie  que  de  dire  que  l'odeur 
eft  dans  la  rofe.  On  a  prononcé  pourtant  cette  abfur- 
dité  pendant  des  fiècles.  La  phyfique  ignorante  de 
toute  l'antiquité  difait  :  l'odeur  part  des  fleurs  pour 
aller  à  mon  nez,  les  couleurs  partent  des  objets  pour 
venir  à  mes  yeux  :  on  fefait  une  efpèce  d'exiftence  à 
part  de  l'odeur ,  de  la  faveur ,  de  la  vue ,  de  l'ouïe  ; 
on  allait  jufqu'à  croire  que  la  vie  était  quelque  chofe 
qui  fefait  l'animal  vivant.  Le  malheur  de  toute  l'anti- 
quité fut  de  transformer  ainfi  les  paroles  en  êtres  réels  : 
on  prétendait  qu'une  idée  était  un  être  ;  il  fallait 
confulter  les  idées  ,  les  archétypes  qui  fubfiftaient  je  ne 
fais  où.  Platon  donna  cours  à  ce  jargon  qu'on  appela 
philofophie.  Arijïote  réduifit  cette  chimère   en  méthode  ; 
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de-Ià  ces  entités,  ces  quiddités,  ceseccéités,   et  toutes 
les  barbaries  de  T école. 

Quelques  fages  s'aperçurent  que  tous  ces  êtres  imagi- 
naires ne  font  que  des  mots  inventés  pour  foulager  notre 
entendement;  que  la  vie  de  Tanimal  n'eft  autre  chofe 
que  l'animal  vivant  ;  que  ces  idées  font  l'animal  penfant , 
que  la  végétation  d'une  plante  n'eft  rien  que  la  plante 
végétante  ;  que  le  mouvement  d'une  boule  n'eft  que  la 
boule  changeant  de  place  ;  qu'en  un  mot  tout  être  méta- 
phyfîque  n'eft  qu'une  de  nos  conceptions.  Il  a  fallu  deux 
mille  ans  pour  que  ces  fages  enflent  raifon. 

G. 

Mais  s'ils  ont  raifon ,  fi  tous  ces  êtres  métaphyfiques 
ne  font  que  des  paroles  ,  votre  ame ,  qui  paffe  pour  un 
être  métaphyfique ,  n'eft  donc  rien  ?  nous  n'avons 
donc  réellement  point  d'ame? 

A. 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  que  je  n'en  fais  rien  du 
tout  par  moi-même.  Je  crois  feulement  que  dieu  nous 
accorde  cinq  fens  et  la  penfée  ,  et  il  fe  pourrait  bien 
faire  que  nous  fufîions  dans  dieu  comme  difent  Aratus 
et  S*^  Paul  ,  et  que  nous  viflions  les  chofes  en  dieu, 
comme  dit  Mail ehr anche. 

C. 

A  ce  compte  j'aurais  donc  des  penfées  fans  avoir 
une  ame  :  cela  ferait  fort  plaifant. 

A. 

Pas  fi  plaifant.  Ne  convenez-vous  pas  que  les  ani- 
maux ont  du  fentiment  ? 

B. 

Affurément,  et  c'eft  renoncer  au  fens  commun  que 
de  n'en  pas  convenir. 
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A. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu  logé 

chez  eux  ,  que  vous  nommez fe7ijîbilité ^mémoire  ,  appétit  ^ 

ou  que  vous  appelez   du    nom  vague    et  inexplicable 

ame  ? 

B. 

Non,  fans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit  rien. 
Les  bêtes  Tentent  parce  que  c'eft  leur  nature  :  parce 
que  cette  nature  leur  a  donné  tous  les  organes  du 
fentiment  ;  parce  que  l'auteur  ,  le  principe  de  toute 
la  nature  l'a  déterminé  ainfi  pour  jamais. 

A. 
Hé  bien,  cet  éternel  principe  a  tellement  arrangé 
les  chofes ,  que  quand  j'aurai  une  tête  bien  conftituée  , 
quand  mon  cervelet  ne  fera  ni  trop  humide  ni  trop 
fec  ,  j'aurai  des  penfées  ;  et  je  l'en  remercie  de  tout 
mon  cœur. 

C. 
Mais  comment  avez-vous  des  penfées  dans  la  tête  ? 

A. 
Je  n'en  fais  rien  ,  encore  une  fois.  Un  philofophe  a 
été  perfécuté  pour  avoir  dit  ,  il  y  a  quarante  ans ,  dans 
un  temps  où  l'on  n'ofait  encore  penfer  dans  fa  patrie  : 
La  difficulté  nejt  pas  de  /avoir  feulement  Ji  la  matière  peut 
penjer ,  mais  de /avoir  comment  un  être  ,  quel  quHl  /oit ,  peut 
avoir  la  pen/ée.  Je  fuis  de  l'avis  de  ce  philofophe,  et  je 
vous  dirai  ,  en  bravant  les  fots  perfécuteurs  ,  que 
j'ignore  abfolument  tous  les  premiers  principes  des 
chofçs. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant ,  et  nous  aufli. 
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A. 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raifonnons-nous  ?  Comment  faurons- 
nous  ce  qui  eft  jufte  ou  injufle  ,  fi  nous  ne  favons  pas 
feulement  ce  que  c'eft  qu'une  ame  ? 

A. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connaiffons 
rien  du  principe  de  la  penfée,  mais  nous  connaiffons 
très-bien  notre  intérêt.  Il  nous  eft  fenfible  que  notre 
intérêt  eft  que  nous  foyons  juftes  envers  les  autres  ,  et 
que  les  autres  le  foient  envers  nous  ;  afin  que  tous 
puiffent  être  fur  ce  tas  de  boue  le  moins  malheureux 
que  faire  fe  pourra  pendant  le  peu  de  temps  qui  nous 
eft  donné  par  l'Etre  des  êtres  pour  végéter  ,  fentir  et 
p  enfer. 

TROISIEME     ENTRETIEN. 

Si  r homme  ejl  né  méchant  et  enfant  du  diable, 

B. 

Vous  êtes  anglais,  M.  A^  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  fur  le  jufte  et  l'injufte,  fur 
le  gouvernement  ,  fur  la  religion  ,  la  guerre  ,  la  paix, 
les  lois,  Sec.  8cc.  8cc.  8cc. 

A. 

De  tout  mon  cœur;  ce  que  je  trouve  de  plus  jufte, 
c'eft  liberté  et  propriété.  Je  fuis  fort  aife  de  contribuer  à 
donner  à  mon  roi  un  million  fterling  par  an  poiir  fa 
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maîfon  ,  pourvu  que  je  jouifTe  de  mon  bien  dans  la 
mienne.  Je  veux  que  chacun  ait  fa  prérogative  :  je  ne 
connais  de  lois  que  celles  qui  me  protègent  ,'  et  je 
trouve  notre  gouvernement  le.  meilleur  de  la  terre  ^ 
parce  que  chacun  y  fait  ce  qu'il  a  ,  ce  qu'il  doit  et 
ce  qu'il  peut.  Tout  eft  fournis  à  la  loi ,  à  commencer 
par  la  royauté  et  par  la  religion. 

C. 

Vous  n'admettez  donc  pas  le  droit  divin  dans  la 
fociété  ? 

A.      . 

Tout  eft  de  droit  divin  fi  vous  voulez,  parce  que 
DIEU  a  fait  les  hommes,  et  qu'il  n'arrive  rien  fans 
fa  volonté  divine ,  et  fans  l'enchaînement  des  lois 
éternelles  ,  éternellement  exécutées  ;  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  par  exemple,  n'eft  pas  plus  de  droit  divin 
que  je  ne  fuis  né  membre  du  parlement.  Quand  il 
plaira  à  dieu  de  defcendre  fur  la  terre  pour  donner 
un  bénéfice  de  douze  mille  guinées  de  revenu  à  un 
prêtre,  je  dirai  alors  que  fon  bénéfice  eft  de  droit 
divin;  mais  jufque  -  là  ,  je  croirai  fon  droit  très- 
humain. 

B. 

Ainfi  tout  eft  convention  chez  les  hommes  ;  c'eft 
Hobbes  tout  pur 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les  gens 
fenfés.  Tout  eft   convention  ou  force. 

C. 
Il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle  ? 

A. 
Il  y  en  a  une  ,  fans  doute  ,  c'eft  l'intérêt  et  la  raifon. 
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B. 

L'homme  eft  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre,  puifque  notre  intérêt  combat  prefque  toujours 
rintérêt  de  nos  voilins  ,  et  que  nous  fefons  feryir  notre 
raifon  à  foutenir  cet  intérêt  qui  nous  anime. 

A. 

Si  rétat  naturel  de  Thomme  était  la  guerre  ,  tous 
les  hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  long-temps  que  nous 
ne  ferions  plus,  (dieu  merci.)  Il  nous  ferait  arrivé 
ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  du  ferpent  de  Cadmus; 
ils  fe  battirent  et  il  n'en  refta  pas  un.  L'homme  étant 
né  pour  tuer  fon  voifin  et  pour  en  être  tué  ,  accompli- 
rait néceflairement  fa  deftinée  ,  comme  les  vautours 
accompliffent  la  leur  en  mangeant  mes  pigeons  ,  et  les 
fouines  en  fuçant  le  fang  de  mes  poules.  On  a  vu  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la  guerre  :  on  le  dit  des 
brachmanes  ,  on  le  dit  de  plulieurs  peuplades  des  îles 
de  l'Amérique ,  que  les  chrétiens  exterminèrent  ne 
pouvant  les  convertir.  Les  primitifs  ,  que  nous  nommons 
quakres^  commencent  àcompofer  dans  la  Penfilvanie  une 
nation  confidérable ,  et  ils  ont  toute  guerre  en  horreur. 
Les  Lapons,  les  Samoïèdes  n'ont  jamais  tué  perfonne 
en  front  de  bandière.  La  guerre  n'eft  donc  pas  l'effence 
du  genre  humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire ,  le  plaifîr 
d'exterminer  fon  prochain  pour  un  léger  intérêt,  la 
plus  horrible  méchanceté  et  la  plus  noire  perfidie , 
foient  le  caractère  diftinctif  de  notre  efpèce  ,  au  moins 
depuis  le  péché  originel  ;  car  les  doux  théologiens 
affurent  que  dès  ce  moment -là  le  diable  s'empara  de 
toute  notre  race.  Or  le  diable  eft  notre  maître,  comme 

vous 
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vous  favez  ,  et  un  très-méchant  maître  ;  donc  tous  les 
hommes  lui  refTemblent. 

A. 

Que  le  diable  foit  dans  le  corps  des  théologiens  , 
je  vous  le  paffe  ;  mais  affurément  il  n'eft  pas  dans  le 
mien.  Si  refpèce  humaine  était  fous  le  gouvernement 
immédiat  du  diable  ,  comme  on  le  dit,  il  eft  clair  que 
tous  les  maris  aiïbmmeraient  leurs  femmes ,  que  les  fils 
tueraient  leurs  pères,  que  les  mères  mangeraient  leurs 
enfans  ,  et  que  la  première  chofe  que  ferait  un  enfant , 
dès  qu'il  aurait  fes  dents  ,  ferait  de  mordre  fa  mère , 
en  cas  que  fa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis  à  la  broche. 
Or ,  comme  rien  de  tout  cela  n'arrive  ,  il  eft  démontré 
qu'on  fe  moque  de  nous  quand  on  nous  die  que  nous 
fommes  fous  la  puiffance  du  diable  ;  c'eft  le  plus  fot 
blafphême  qu'on  ait  jamais  prononcé. 

C. 

En  y  fefant  attention  ,  j'avoue  que  le  genre  humain 
n'eft  pas  tout  à  fait  fi  méchant  que  certaines  gens  le 
crient,  dans  Tefpérance -de  le  gouverner.  Ils  reflfemblent 
à  ces  chirurgiens  qui  fuppofent  que  toutes  les  dames 
de  la  cour  font  attaquées  de  cette  maladie  honteufe 
qui  produit  beaucoup  d'argent  à  ceux  qui  la  traitent. 
Il  y  a  des  maladies  ,  fans  doute  :,  mais  tout  l'univers 
n'eft  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  11  y  a  de  grands 
crimes  ;  mais  ils  font  rares.  Aucun  pape,  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  n'a  reffemblé  au  pape  Alexandre  VI; 
aucun  roi  de  l'Europe  n'a  bien  imité  le  Chrijîiern  II  de 
Danemarck,  et  le  Louis  XI  de  France.  On  n'a  vu  qu'un 
feul  archevêque  de  Paris  aller  au  parlement  avec  un. 
poignard  dans  fa  poche.  La  Saint- Barthelemi  eft  bien 
horrible ,    quoi   qu'en    dife  l'abbé    de    Caveirac  ;  mais 
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enfin ,  quand  on  voit  tout  Paris  occupé  de  la  mufique  de 
Rameau^  ou  de  ^aïr^,  ou  de  Topera  comique,  ou  des 
tableaux  expofés  au  fallon,  ou  de  Ramponeau  ^  ou  du 
iinge  de  Nicolet  ^  on  oublie  que  la  moitié  de  la  nation 
égorgea  Fautre  pour  des  argumens  théologiques  ,  il  y 
aura  bientôt  deux  cents  ans  tout  jufte  :  les  fupplices 
abominables  des  Jeanne  Gray  ^  des  Marie  Stuart^  des 
Charles  J,  ne  fe  renouvellent  pas  chez  vous  tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  font  comme  ces  grandes 
peftes  qui  ravagent  quelquefois  la  terre  ;  après  quoi 
on  laboure,  on  sème  ,  on  recueille  ,  on  boit,  on  danfe, 
on  fait  Tamour  fur  les  cendres  des  morts  qu'on  foule 
aux  pieds;  et,  comme  l'a  dit  un  homme  qui  a  palTé  fa 
vie  à  fentir,  à  raifonner  et  à  plaifanter,  fi  tout  neji  pas 
bien^  tout  eji  pajfable. 

Il  y  a  telle  province ,  comme  la  Touraine  ,  par 
exemple  ,  où  l'on  n'a  pas  commis  un  grand  crime 
depuis  cent  cinquante  années.  Venife  a  vu  plus  de 
quatre  fiècles  s'écouler  fans  la  moindre  fédition  dans 
fon  enceinte ,  fans  une  feule  affemblée  tumultueufe  : 
il  y  a  mille  villages  en  Europe  oii  il  ne  s'eft  pas  commis 
un  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égorger  pour  la 
religion  eft  un  peu  pafifée  :  les  agriculteurs  n'ont  pas 
le  temps  de  fe  dérober  à  leurs  travaux  ;  leurs  femmes 
et  leurs  filles  les  aident,  elles  coufent  ,  elles  filent, 
elles  pétriffent ,  elles  enfournent  ;  (  non  pas  comme 
l'archevêque  la  Cafa  )  {q)  tous  ces  bonnes  gens  font 
trop  occupés  pour  fonger  à  mal.  Après  un  travail 
agréable  pour  eux ,  parce  qu'il  leur  eft  néceffaire ,  ils 
font  un  léger  repas  que  l'appétit  affaifonne  ,  et  cèdent 

{q)  Voyez  les  Capitoli  de  raonfignor  la  Cafa  ,  archevêque  de  Bénévcnt , 
vous  verrez  comme  il  enfournait. 
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au  befoin  de  dormir  pour  recommencer  le  lendemain. 
Je  ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fêtes  fi  ridicu- 
lement confacrés  à  pfalmodier,  d'une  voix  rauque  et 
difcordante ,  du  latin  qu'ils  n'entendent  point ,  et  à 
perdre  leur  raifon  dans  un  cabaret,  ce  qu'ils  n'enten- 
dent que  trop.  Encore  une  fois,  li  tout  n'eft  pas  bien, 
tout  eft  paflable. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il  exifte 
un  lutin  doué  d'une  gueule  béante  ,  de  quatre  griffes 
de  lion  et  d'une  queue  de  ferpent,  qu'il  eft  accompagné 
d'un  milliar  de  farfadets  bâtis  comme  lui ,  tous  dcfcendus 
du  ciel,  tous  enfermés  dans  une  fournaife  fouterraine  ; 
que  JESUS-CHRIST  defcendit  dans  cette  fournaife 
pour  enchaîner  tous  ces  animaux;  que  depuis  ce  temps-là 
ils  fortent  tous  les  jours  de  leur  cachot,  qu'ils  nous 
tentent ,  qu'ils  entrent  dans  notre  corps  et  dans  notre 
ame  :  qu'ils  font  nos  fouverains  abfiolus ,  et  qu'ils  nous 
infpirent  toute  leur  perverfité  diabolique  ?  de  quelle 
fource  a  pu  venir  une  opinion  aufli  extravagante ,  un 
conte  aufli  abfurde  ? 

A. 

De  l'ignorance  des  médecins. 
B. 

Je  ne  m'y  attendais  pas. 
A. 

Vous  deviez  pourtant  vous  y  attendre.  Vous  favez 
afîez  qu'avant  Hippocrate,  et  même  depuis  lui ,  les 
médecins  n'entendaient  rien  aux  maladies.  D'où  venait 
l'épilepfie  ,  le  haut  -  mal  ,  par  exemple?  des  dieux 
mal-fefans  ,  des  mauvais  génies  ;  aufli  l'appelait- on  le 
mal  Jacré.   Les    écrouelles   étaient  dans  le  même  cas. 
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Ces  maux  étaient  l'effet  d'un  miracle  ;  il  fallait  un 
miracle  pour  en  guérir  ;  on  fefait  des  pèlerinages  ; 
on  fe  fefait  toucher  par  les  prêtres  :  cette  fuperftition 
a  fait  le  tour  du  monde  ;  elle  eft  encore  en  vogue 
parmi  la  canaille.  Dans  un  voyage  à  Paris  je  vis  des 
cpileptiques  dans  la  fainte  -  chapelle  et  à  Saint- Maur 
poulfer  des  hurlemens  et  faire  des  contorfions ,  la  nuit  du 
jeudi-faint  au  vendredi  ;  et  notre  ex-roi  Jacques  //,  comme 
perfonne  facrée ,  s'imaginait  guérir  les  écrouelles  envoyées 
par  le  malin.  Toute  maladie  inconnue  était  donc  autrefois 
une  pofFeffion  du  mauvais  génie.  Le  mélancolique  Orejle 
paffa  pour  être  pofTédé  de  Mégère^  et  on  l'envoya  voler 
une  ftatue  pour  obtenir  fa  guérifon.  Les  Grecs  ,  qui 
étaient  un  peuple  très-nouveau  ,  tenaient  cette  fuperfti- 
tion des  Egyptiens  :  les  prêtres  et  les  prêtreffes  à'IJis 
allaient  par  le  monde  difant  la  bonne  aventure,  et 
délivraient  pour  de  l'argent  les  fots  qui  étaient  fous 
l'empire  de  Typhon.  Ils  fefaient  leurs  exorcifmes  avec 
des  tambours  de  bafque  et  des  caftagnettes.  Le  miférable 
peuple  juif,  nouvellement  établi  dans  fes  rochers  entre 
la  Phénicie  ,  l'Egypte  et  la  Syrie  ,  prit  toutes  les 
fuperfl;itions  de  fes  voifms ,  et  dans  l'excès  de  fa  brutale 
ignorance  il  y  ajouta  des  fupeiftitions  nouvelles.  Lorfque 
cette  petite  horde  fut  efclave  à  Babylone,  elle  y  apprit 
les  noms  du  diable  ,  de  Satan  ,  Ajmodèe ,  Memnon  , 
Belzéhuth  ,  tous  ferviteurs  du  mauvais  prince  Arimane  ; 
et  ce  fut  alors  que  les  juifs  attribuèrent  aux  diables  les 
maladies  et  les  morts  fubites.  Leurs  livres  faints  qu'ils 
composèrent  depuis ,  quand  ils  eurent  l'alphabet  chaldéen, 
parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que,  quand  l'ange  H<3/'A^^/  defcend  exprès 
de  l'empyrée  pour  faire  payer  une  fomme  d'argent  par 
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le  juif  Gabel  au  juif  Tobie ,  il  mène  le  petit  Tobie  chez 
Ragiiël^  dont  la  fille  avait  déjà  époufé  fept  maris  à  qui 
le  diable  Afmodée  avait  tordu  le  cou.  La  doctrine  du 
diable  prit  une  grande  faveur  che2  les  Juifs  ;  ils  admi- 
rent une  quantité  prodigieufe  de  diables  dans  un  enfer 
dont  les  lois  du  Pentateuque  n'avaient  jamais  dit  un 
feul  mot  :  prefque  tous  leurs  malades  furent  pofTédés 
du  diable.  Ils  eurent ,  au  lieu  de  médecins ,  des  exor- 
ciftes  en  titre  d'office  qui  chafTaient  les  efprits  malins 
avec  la  racine  nommée  barath  ^  des  prièr€S.yfÇt  des 
contorGons.  .  j^d.  '     ■',  'y 

Les  méchans  pafsèrent  pour  pofîédés  encore  plus  que 
les  malades.  Les  débauchés,  les  pervers  font  toujours 
appelés  enjans  de  Bélial  dans  les  écrits  juifs. 

Les  chrétiens  ,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans  que 
des  demi-juifs ,  adoptèrent  les  poffeflions  du  démon  et  fe 
vantèirent  de  chaffer  le  diable.  Ce  îoWdeTerHillien 
pouffe  la  manie  jufqu'à  dire  que  tout  chrétien  contraint 
avec  le  figne  de  la  croix  Ju?ion  ^Minerve  ^  Cérès^  Diane  ^ 
à  confeffer  qu'elles  font  des  diableffes.  La  légende 
rapporte  qu'un  âne  chaffait  les  diables  de  Senlis  en 
traçant  une  croix  fur  le  fable  avec  fon  fabot  par  le 
commandement  de  S^  Rieule. 

Peu  à  peu  Topi-pion  s'établit  que  tous  les  hommes 
naiffent  endiablés  et  damnés  ;  étrange  idée,. fans  doute, 
idée  exécrable,  outrage  affreux  à  la  Divinité  d'imaginer 
qu'elle  forme  continuellement  des  êtres  fenfibles  et 
raifônhables  uniquement  pour  être  tourmentés  à  jamais 
par  d'autres  éternellement  plongés  eux-mêmes  dans  les 
fupplites.' Si  le  bourreau,  qui  en  un  jour  arracha  le 
cœur  dans  Carlile  à  dix-huit  partifans  du  prince  Charles- 
Edouard  ,  avait    été   chargé  d'établir   un  dogroe ,  voilà 

Q.3 


246     SI     L  HOMME     EST     NE     MECHANT 

celui  qu'il  aurait  choifi  ;  encore  aurait-il  fallu  qu'il  eût 
été  ivre  de  brandévin  ;  car  eût-il  eu  à  la  fois  Tame 
d'un  bourreau  et  d'un  théologien,  il  n'aurait  jamais  pu 
inventer  de  fang  froid  un  fyftême  où  tant  de  milliers 
d'enfans  à  la  mamelle  font  livrés  à  des  bourreaux 
éternels. 

B. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être  un 
mauvais  fils  qui  renie  fon  père.  Vos  difcours  bretons 
paraîtront  aux  bons  catholiques  romains  une  preuve 
que  le  diable  vous  pofsède  ,  et  que  vous  ne  voulez  pas 
en  convenir  :  mais  je  ferais  curieux  de  favoir  comment 
cette  idée,  qu'un  être  infiniment  bon  fait  tous  les  jours 
des  millions  d'hommes  pour  les  damner,  a  pu  entrer 
dans  les  cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque ,  comme  la  puifTance  papiftique 
cft  fondée  fur  un  jeu  de  mots;  tu  es  Pierre  ,  et  fur  cette 
■pierre  f  établirai  mon  églife. 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  cnfans. 
Dieu  défend  à  Eve  et  à  fon  mari  de  manger  de  l'arbre 
de  la  fcience  qu'il  avait  planté  dans  fon  jardin  ;  il  leur 
dit  :  Le  jour  que  vous  en  mangerez  ,  vous  mourrez  de  mort. 
Ils  en  mangèrent  et  n'en  moururent  point.  Au  contraire, 
Adam  vécut  encore  neuf  cents  trente  ans.  Il  .faut  donc 
entendre  une  autre  mort;  c'eft  la  mort  de  l'ame,  la 
damnation.  Mais  il  n'eft  point  dit  quAdam  foit  d^mné; 
ce  font  donc  fes  enfans  qui  le  feront  ;  et  comment  cela? 
c'eft  que  dieu  condamtie  le  ferpent  qui  avait  féduit 
Eve  à  marcher  fur  le  ventre  (  car  auparavant  vouj 
voyez  bien  qu'il  marchait  fur  fes  pieds.  )  Et  la  race 
d'Adam  eft  condamnée  à  être  mordue  au  talon  par  le 
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ferpent.  Or  le  ferpent,  c'eft  vifiblemfent  le  diable;  et  le 
talon  qu'il  mord  c'eft  notre  ame.  V homme  écrafera  la  tête 
desferpens  tant  qu'il  pourra  ;  il  eft  clair  qu'il  faut  entendre 
par-là  le  mefïie  qui  a  triomphé  du  diable. 

Mais  comment  a-t-il  écrafé  la  tête  du  vieux  ferpent? 
en  lui  livrant  tous  les  enfans  qui  ne  font  pas  baptifés. 
C'eft-là  le  myftère.  Et  comment  les  enfans  font -ils 
damnés,  parce  que  leur  premier  père  et  leur  première 
mère  avaient  mangé  du  fruit  de  leur  jardin  ?  c'eft  encore- 
là  le  myftère. 

C. 

Je  vous  arrête  là.  N'eft-ce  pas  pour  Càin  que  nous 
fommes  damnés  et  non  pas  pour  Adam  ?  Car  nous  avons 
la  mine  de  defcendre  de  Cam ,  fi  je  ne  me  trompe , 
attendu  qu'Abel  mourut  fans  être  marié  ;  et  il  me  paraît 
qu'il  eft  plus  raifonnable  d'être  damné  pour  un  fratri- 
cide que  pour  une  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Càin;  car  il  eft  dit  que  dieu 
le  protégea  ,  et  lui  mit  un  figne,  de  peur  qu'on  ne  le 
battît  ou  qu'on  ne  le  tuât  ;  il  eft  dit  même  qu'il  fonda 
une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  encore  prefque  feul 
fur  la  terre  avec  fon  père  et  fa  mère,  fa  fœur  dont  il 
fit  fa  femme ,  et  avec  un  fils  nommé  Enoch.  J'ai  vu  même 
un  des  plus  ennuyeux  livres  intitulé  la  Science  du  gouver- 
nement ,  par  un  fénéchal  de  Forcalquier,  nommé  Real , 
qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bâtie  par  notre  père 
Càin. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  indubitable  que  les 
Juifs  n'avaient  jamais  entendu  parler  du  péché  originel, 
ni  de  la  damnation  éternelle  des  petits  enfans  morts 
fans  être  circoncis.  Les  faducéens  ,  qui  ne  croyaient  pas 
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rimmortalité  de  Tame  ,  et  les  pharifiens ,  qui  croyaient 
la  métempfycofe ,  ne  pouvaient  pas  admettre  la  dam- 
nation éternelle ,  quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques 
à  croire  les  contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours ,  et  baptifé  étant 
adulte,  félon  la  coutume  de  plufieurs  juifs  qui  regar- 
daient le  baptême  comme  une  purification  des  fouillures 
de  Tame  ;  c'était  un  ancien  ufage  des  peuples  de  Tlndus 
et  du  Gange ,  à  qui  les  brachmanes  avaient  fait  accroire 
que  Teau  lave  les  péchés  comme  les  vêtemens.  Jésus 
en  un  mot ,  circoncis  et  baptifé ,  ne  parle  dans  aucun 
évangile  du  péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que 
les  petits  enlan.-.  non  baptifés  feront  brûlés  à  tout  jamais 
pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  des  premiers  pères  de 
FEglife  n'avança  cette  cruelle  chimère  ;  et  vous  favez 
d'ailleurs  qu  Adam,  Eve,  Abel  et  Càin  n'ont  jamais  été 
connus  que  du  petit  peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier  ? 
A. 

C'eft  l'africain  Augujiin^  homme  d'ailleurs  refpectable, 
mais  qui  tord  quelques  pafFages  de  S*^  Faul  pour  en 
inférer,  dans  fes  lettres  à  Evode  et  à  Jérôme,  que  dieu 
précipite  du  fein  de  leurs  mères  dans  les  enfers  les 
enfans  qui  périflent  dans  leurs  premiers  jours.  Lifez 
fur-tout  le  fécond  livre  de  la  revue  de  fes  ouvrages, 
chapitre  XLV.  La  foi  catholique  enfeigne  que  tous  les  hommes 
naijfmt  Ji  coupables  que  les  enfans  même  font  certainement 
damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés  ^n  JESUS. 

Il  eft  vrai  que  la  nature ,  foulevée  dans  le  cœur  de 
ce  rhéteur,  le  force  à  frémir  de  cette  fentence  barbare  : 
cependant  il  la  prononce  ;  il  ne  fe  rétracte  point,  lui 
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qui  changea  fi  fouvent  d'opinion.  L'Eglife  fait  valoir 
ce  fyftême  terrible  pour  rendre  fon  baptême  plus  nécef- 
faire.  Les  communions  réformées  déteftent  aujourd'hui 
ce  fyftême.  La  plupart  des  théologiens  n'ofent  plus 
l'admettre  ;  cependant  ils  continuent  à  reconnaître  que 
nos  enfans  appartiennent  à  l'enfer.  Cela  eft  fi  vrai  que 
le  prêtre ,  en  baptifant  ces  petites  créatures ,  leur  demande 
fi  elles  renoncent  au  diable;  et  le  parrain,  qui  répond 
pour  elles ,  eft  affez  bon  pour  dire  oui. 

C. 

Je  fuis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  je 
penfe  que  la  nature  de  l'homme  n'eft  pas  tout  à  fait 
diabolique.  Mais  pourquoi  dit  -  on  que  l'homme  eft 
toujours  porté  au  mal  ? 

A. 

Il  eft  porté  à  fon  bien-être,  lequel  n'eft  un  mal  que 
quand  il  opprime  fes  frères.  Dieu  lui  a  donné  l'amour 
propre  qui  lui  eft  utile ,  la  bienveillance  qui  eft  utile 
à  fon  prochain.,  la  colère  qui  eft  dangereufe ,  la  corn- 
paffion  qui  le  défarme  ,  la  fympathie  avec  plufieurs  de 
fes  compagnons,  l'antipathie  envers  d'autres.  Beaucoup 
dé  befoins  et  beaucoup  d'induftrie,  l'inftinct ,  la  raifon 
et  les  paflions ,  voilà  l'homme.  Quand  vous  ferez  des 
dieux  ,  effayez  de  faire  un  homme  fur  un  meilleur 
modèle. 
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QUATRIEME     ENTRETIEN. 

De  la  loi  naturelle  ,  et  de  la  curiofité. 

B. 

iN  ous  fommes  bien  convaincus  que  l'homme  n'eft 
point  un  être  abfolument  déteftable  ;  mais  venons  au 
fait  :  qu'appelez- vous  jufte  et  injufte  ? 

A. 

Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 
C. 

L'univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'à  Lacédémone  on  applaudiflait  aux  larcins  pour 
lefquels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin 
à  Sparte,  lorfque  tout  y  était  commun.  Ce  que  vous 
appelez  vol  était  la  punition  de  l'avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à  Rome.  Il  était 
permis  chez  les  Egyptiens ,  les  Athéniens  et  même  chez 
les  Juifs  d'époufer  fa  fœur  de  père  :  car  malgré  le 
Lévitique ,  la  jeune  Thamar  dit  à  fon  frère  Ammon  :  Mon 
frère,  ne  me  faites  point  de  fottifes  ;  mais  demandez-moi 
en  mariage  à  mon  père ,  il  ne  vous  refufera  pas. 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela ,  ufages  arbitraires , 
modes  qui  pafTent.  L'effcntiel  demeure  toujours.  Mon- 
trez-moi un  pays  où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit 
de  mon  travail ,  de  violer  fa  promeffe ,  de  mentir  pour 
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nuire,  de  calomnier,  d'afTaffiner,  d'empoifonner ,  d'être 
ingrat  envers  fon  bienfaiteur ,  de  battre  fon  père  et  fa 
mère  quand  ils  vous  préfentent  à  manger, 

B. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a  été 
connue  en  fon  temps  ;  j'ai  tranfcrit  ce  morceau  qui  me 
paraît  fingulier. 

5>  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avifa 
5»  de  dire  ceci  eft  à  moi ,  et  trouva  des  gens  affez 
5>  fimples  pour  le  croire  ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
5>  fociété  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meur- 
5»  très,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargné 
5»  au  genre  humain  celui  qui  ,  arrachant  le  pieux, 
î»  ou  comblant  le  fofTé  ,  eût  crié  à  fes  femblables  : 
5J  Gardez -vous  d'écouter  cet  impofteur  ;  vous  êtes 
5>  perdus  fi  vous  oubliez  que  les  fruits  font  à  tous  , 
55   et  que  la  terre  n'eft  à  perfonne.   55    (g) 

C. 

Il  faut  que  ce  foit  quelque  voleur  de  grand  chemin, 
bel-efprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 

Je  foupçonne  feulement  que  c'eft  un  gueux  fort 
pareffeux  ;  car,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain  d'un 
voifin  fage  et  induftrieux ,  il  n'avait  qu'à  l'imiter;  et 
chaque  père  de  famille  ayant  fuivi  cet  exemple ,  voilà 
bientôt  un  très-joli  village  tout  formé.  L'auteur  de  ce 
pafTage  me  paraît  un  animal  bien  infociable. 

(2)  Difcours  fur  l'inégalité  par  Roujfeau  ;  c'eft  un  des  exemples  de» 
contradictions  de  l'efprit  humain  ,  qu'on  ait  regardé  l'auteur  de  ce 
paffage  fcandaleux  ,  et  de  tant  d'autres ,  comme  un  prédicateur  de  la  vertu , 
et  M.  de  Voltaire  comme  un  corrupteur  de  la  morale.  Il  n'y  a  que  Ici 
grands  hommes  auxquels  on  ne  pardonne  rien. 
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B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant  le 
bon  homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  fon  jardin 
et  fon  poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers  devoirs  de 
la  loi  naturelle  ? 

A. 

Oui ,  oui  ,  encore  une  fois  ,  il  y  a  une  loi  naturelle , 
et  elle  ne  confifte  ni  à  faire  le  mal  d'autrui  ,  ni  à  s'en 
réjouir. 

G. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  difent  que  rien  n'eft 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'enfans 
s'amufent  à.  plumer  leurs  moineaux  ;  et  il  n'y  a  guère 
d'hommes  faits  qui  ne  courent  avec  un  fecret  plaifir 
fur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir  du  fpectacle  d'un 
vaifleau  battu  par  les  vents  ,  qui  s'entr'ouvre  et  qui 
s'engloutit  par  degrés  dans  les  flots ,  tandis  que  les 
palTagers  lèvent  les  mains  au  ciel  ,  et  tombent  dans 
l'abyme  de  l'eau  avec  leurs  femmes  qui  tiennent  leurs 
enfans  dans  leurs  bras.  Lucrèce  en  donne  la  raifon. 

.  .  .  Quibus  ipfe  malis  careas  quia  cernere  fuave  eft. 
On  voit  avec  plaifir  les  maux  qu'on  ne  fent  pas. 

A.  ■ 

Lucrèce  ne  fait  ce  qu'il  dit  ;  et  il  y  eft  fort  fujet  malgré 
fes  belles  defcriptions.  On  court  à  un  tel  fpectacle  par 
curiofité.  La  curiofité  eft  un  fentiment  naturel  à 
l'homme  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  des  fpectateurs  qui  ne 
fît  fes  derniers  eff"orts ,  s'il  le  pouvait,  pour  fauver  ceux 
qui  fe  noient. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  déplu- 
ment   leurs   moineaux ,   c'eft  purement  par    efprit   de 
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curiofité  ,  comme  loiiqu'elles  mettent  en  pièces  les  jupes 
de  leurs  poupées.  G'eft  cette  paflion  feule  qui  conduit 
tant  de  monde  aux  exécutions  publiques.  Etrange 
empreffèment  de  voir  des  miférabUs  !  a  dit  T auteur  d'une 
tragédie. 

Je  me  fouviens  qu'étant  à  Paris,  lorfqu'on  fit  fouffrir 
à  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées  et  des  plus 
afFreufes  qu'on  puiffe  imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui 
donnaient  fur  la  place  furent  louées  chèrement  par  les 
dames  ;  aucune  d'elles  aflfurément  ne  fefait  la  réflexion 
confolante  qu'on  ne  la  tenaillerait  point  aux  mamelles , 
qu'on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix 
réfine  bouillante  dans  fes  plaies ,  et  que  quatre  chevaux 
ne  tireraient  point  fes  membres  difloqués  et  fanglans. 
Un  des  bourreaux  jugea  plus  fainement  que  Lucùce  ; 
car  lorfqu'un  des  académiciens  da  Paris  voulut  entrer 
dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chofe  de  plus  près ,  et 
qu'il  fut  repoufîé  par  les  archers ,  laijfez  entrer  monjieur  , 
dit-il,  c'ejt  un  amateur  ;  ceU-k- dire  ^  c'eft  un  curieux: 
ce  n'eft  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici ,  ce  n'eft  pas 
par  un  retour  fur  foi-même ,  pour  goûter  le  plaifir  de 
n'être  pas  écartelé  ;  c'eft  uniquement  par  curiofité,  comme 
on  va  voir  des  expériences  de  phyfique. 

B. 
Soit  ;  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le 
mal  que  pour  fon  avantage  ;  mais  tant  de  gens  font 
portés  à  fe  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d' autrui  ;  la  vengeance  eft  une  pafîion  fi  violente;  il  y 
en  a  des  exemples  fi  funeftes  ;  l'ambition  plus  fatale 
encore  a  inondé  la  terre  de  tant  de  fang,  que,  lorfque 
je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  fuis  tenté  de  me 
rétracter,  et  d'avouer  que  l'homme  eft  très- diabolique. 
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J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  jufte  et  de 
rinjufte  ;  un  Attila  que  S^  Léon  courtife ,  un  Phocas  que 
.  S'  Grégoire  flatte  avec  la  plus  lâche  baflefTe  ,  un 
Alexandre  FI  fouillé  de  tant  d'inceftes,  de  tant  d'ho- 
micides ,  de  tant  d'empoifonnemens  ,  avec  lequel  le 
faible  Louis  XII ^  qu'on  appelle  bon ,  fait  la  plus  indigne 
et  la  plus  étroite  alliance ,  un  Cromwell  dont  le  cardinal 
Mazarin  recherche  la  protection  ,  et  pour  qui  il  chaffe 
de  France  les  héritiers  de  Charles  i,  confins  germains 
de  Louis  XIV ^  Sec.  8cc.  Sec.  cent  exemples  pareils  déran- 
gent mes  idées,  et  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

A. 

Hé  bien  ,  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne 
jouiffions  aujourd'hui  d'un  beau  foleil  ?  le  tremblement 
qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  empêche- 
t-il  que  vous  n'ayez  fait  très-commodément  le  voyage 
de  Madrid  à  Rome  fur  la  terre  affermie  ?  Si  Attila  fut 
un  brigand,  et  le  cardinal  Mazarin  un  fripon  ,  n'y  a-t-il 
pas  des  princes  et  des  miniftres  honnêtes  gens  ?  et  l'idée 
de  la  juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours?  C'eft  fur  elle 
que  font  fondées  toutes  les  lois  ;  les  Grecs  les  appe- 
laient ^to  du  ciel;  cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la 
nature. 

C. 

N'importe,  je  fuis  près  de  me  rétracter  aufll  ;  car  je 
vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que  parce  que  les  hommes 
font  méchans.  Si  les  chevaux  étaient  toujours  dociles  ; 
on  ne  leur  aurait  jamais  mis  de  frein.  Mais ,  fans  perdre 
notre  temps  à  fouiller  dans  la  nature  de  l'homme  ,  et 
à  comparer  les  prétendus  fauvages  aux  prétendus  civi- 
lifés  ,  voyons  quel  efl;  le  mors  qui  convient  le  mieux 
à  notre  bouche. 
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A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  faurais  foufFrir  qu'on  me 
bride  fans  me  confulter,  que  je  veux  me  brider  moi- 
même  ,  et  donner  ma  voix  pour  favoir  au  moins  qui  me 
montera  fur  le  dos. 

C. 

Nous  forames  à  peu-près  de  la  même  écurie. 

CINQUIEME     ENTRETIEN. 

Des  manières  de  perdre  et  de  garder  Ja  liberté,  et  de  la 
théocratie, 

B. 

iVl  o  N  s  I E  u  R  A^  vous  me  paraifTez  un  anglais  très^ 
profond  ;  comment  imaginez-vous  que  fe  foient  établis 
tous  ces  gouvernemens  dont  on  a  peine  à  retenir  les 
noms,  monarchique,  defpotique,  tyrannique,  oligarchi- 
que, ariftocratique,, démocratique,  anarchique,  théocra- 
tique,  diabolique,  et  les  autres  qui  font  mêlés  de  tous 
les  précédens? 

C. 
Oui  ;  chacun  fait  fon  roman,  parce  que  nous  n' avons 
point  d'hiftoire  véritable.  Dites -nous  M.  A^  quel  eft 
votre  roman  ? 

A. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  m'en  vais  donc  perdre  mon 
temps  à  vous  parler  ,  et  vous  ,  le  vôtre  à  m'écouter. 

J'imagine  d'abord  que  deux  petites  peuplades 
voifmes  ,  compofées  chacune  d'environ  une  centaine 
de  familles ,  font  féparées  par  un  ruilTeau,  et  cultiveat 
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un   affez  bon  terrain  :  car  fi  elles  fe  font  fixées  en  cet 
endroit,  c'eft  que  la  terre  y  eft  fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la 
nature  deux  bras,  deux  jambes  et  une  tête,  il  me  paraît 
impoflible  que  les  habitans  de  ce  petit  canton  n'aient 
pas  d'abord  été  tous  égaux.  Et,  comme  ces  deux  peu- 
plades font  féparées  par  un  ruifTeau ,  il  me  paraît  encore 
impofTible  qu'elles  n'aient  pas  été  ennemies  ;  car  il  y 
aura  eu  néceflairement  quelque  différence  dxns  leur 
manière  de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitans  du 
midi  du  ruiffeau  fe  feront  furement  moqués  de  ceux 
qui  font  au  nord  ;  et  cela  ne  fe  pardonne  point.  Il  y 
aura  eu  une  grande  émulation  entre  le^  deux  villages  ; 
quelque  fille ,  quelque  femme  aura  été  enlevée.  Les 
jeunes  gens  fe  feront  battus  à  coups  de  poing ,  de 
gaules  et  de  pierres  à  plufieurs  reprifes.  Les  chofcs 
étant  égales  jufque-là  de  part  et  d'autre  ,  celui  qui  pafTe 
pour  le  plus  fort  et  le  plus  habile  du  village  du  nord 
dit  à  fes  compagnons  :  Si  vous  voulez  me  fuivre  et  faire 
ce  que  je  vous  dirai,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du 
village  du  midi.  Il  parle  avec  tant  d'affurance  ,  qu'il 
obtient  leurs  fuffrages.  Il  leur  fait  prendre  de  meilleures 
armes  que  n'en  a  la  peuplade  oppofée.  Vous  ne  vous 
êtes  battus  jufqu'à  préfent  qu'en  plein  jour,  leur  dit- 
il  ;  il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant  qu'ils  dormant. 
Cette  idée  paraît  d'un  grand  génie  à  la  fourmillière 
du  feptentrion  ;  elle  attaque  la  fourmiUière  méri- 
dionale dans  la  nuit  ,  tue  quelques  habitans  dor- 
meurs ,  en  eftropie  plufieurs  (  comme  firent  noblement 
Ulyjjfè  et  Rhefus  )  enlève  les  filles  et  le  refte  du  bétail , 
après  quoi,  la  bourgade  victorieufe  fe  querelle  nécef- 
4'âirement  pour  le  partage  des  dépouilles,.  Il  eft  naturel 

qu'ils 
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qu'ils  s'en  rapportent  au  chef  qu'ils  ont  choifi  pour  cette 
expédition  héroïque.  Le  voilà  donc  établi  capitaine  et 
juge.  L'invention  de  furprendre ,  de  voler  et  de  tuer  fes 
voifins ,  a  imprimé  la  terreur  dans  le  midi ,  et  le  refpect 
dans  le  nord. 

Ce  nouveau  chef  pafle  dans  le  pays  pour  un  grand 
homme;  on  s'accoutume  à  lui  obéir,  et  lui  encore  plus 
à  commander.  Je  crois  que  ce  pourrait  bien  être-là 
l'origine  de  la  monarchie. 

C, 

Il  eft  vrai  que  le  grand  art  de  furprendre ,  tuer  et 
voler  eft  un  héroïfme  de  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne 
trouve  point  de  ftratagême  de  guerre  ,  dans  Frontin^ 
comparable  à  celui  des  enfans  de  Jacob ,  qui  venaient 
en  effet  du  nord ,  et  qui  furprirent  ,  tuèrent  et  volèrent 
les  Sichemites  qui  demeuraient  au  midi.  C'eft  un  rare 
exemple  de  faine  politique  et  de  fublime  valeur.  Car  le 
fils  du  roi  de  Sichem  étant  éperdument  amoureux  de 
Dina ,  fille  du  patriarche  Jacob  ,  laquelle  ayant  fix  ans 
tout  au  plus  ,  était  déjà  nubile ,  et  les  deux  amans  ayant 
couché  enfemble  ,.  les  enfans  de  Jacob  proposèrent  au 
roi  de  Sichem ,  au  prince  fon  fils ,  et  à  tous  les  Sichemites 
de  fe  faire  circoncire  pour  ne  faire  enfemble  qu'un  feul 
peuple  ;  et  fi  tôt  que  les  Sichemites ,  s'étant  coupé  le 
prépuce,  fe  furent  mis  au  lit,  deux  patriarches,  Siméon 
et  Lévi ,  furprirent  eux  feuis  tous  les  Sichemites ,  et  les 
tuèrent,  et  dix  autres  patriarches  les  volèrent.  Cela  ne 
cadre  pas  pourtant  avec  votre  fyftême  ;  car  c'étaient  les 
furpris ,  les  tués  et  les  volés  qui  avaient  un  roi  ,  et  les 
affaffins  et  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait  autrefois 
Dialogues,  *  R 
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quelque  belle  action  pareille ,  et  qu'à  la  longue  leur  chef 
était  devenu  monarque.  Je  conçois  qu'il  y  eut  des  voleurs 
qui  eurent  des  chefs  ,  et  d'autres  voleurs  qui  n'en  eurent 
point.  Les  Arabes  du  défert  ,  par  exemple  ,  furent 
prefque  toujours  des  voleurs  républicains  ;  mais  les 
Perfans  ,  les  Mèdes  furent  des  voleurs  monarchiques. 
Sans  difcuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem  et  les 
voleries  des  Arabes  ,  j'ai  dans  la  tête  que  la  guerre 
offenfive  a  fait  les  premiers  rois  ,  et  que  la  guerre  défen- 
live  a  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjoces ,  (  s'il  a  exifté  ) 
ou  Cofrou  nommé  Cyrus ,  ou  Romulus  afTaffin  de  fon  frère , 
ou  Clovis  autre  affaffin  ,  Genferic  ^  Attila  fe  font  rois  :  les 
peuples  qui  demeurent  dans  des  cavernes  ,  dans  des  îles, 
dans  des  marais,  dans  des  gorges  de  montagnes  ,  dans 
des  rochers  ,  confervent  leur  liberté ,  comme  les  Suifîes  , 
les  Grifons,  les  Vénitiens,  les  Génois.  On  vit  autrefois 
lesTyriens,  les  Carthaginois  et  les  Rhodiens  conferver 
la  leur ,  tant  qu'on  ne  put  aborder  chez  eux  par  mer.  Les 
Grecs  furent  long- temps  libres  dans  un  pays  hérifîé  de 
montagnes  ;  les  Romains  dans  leurs  fept  collines  reprirent 
leur  liberté  dès  qu'ils  le  purent  ,  et  l'ôtèrent  enfuite  à 
plufieurs  peuples  en  les  furprenant ,  en  les  tuant  et  en 
les  volant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Et  enfin  la  terre 
appartint  par-tout  au  plus  fort  et  au  plus  habile. 

A  mefure  que  les  efprits  fe  font  raffinés  ,  on  a  traité 
les  gouvernemens  comme  les  étoffes  dans  lefquelles  on 
a  varié  les  fonds  ,  les  deflins  et  les  couleurs.  Ainfî 
la  monarchie  d'Efpagne  eft  aufîi  différente  de  celle 
d'Angleterre  que  le  climat.  Celle  de  Pologne  ne  refTemble 
en  rien  à  celle  d'Angleterre.  La  république  de  Venife 
efl  le  contr^iire  de  celle  de  Hollande. 
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■     '  C. 
Tout  cela  eft  palpable  ;  mais  parmi  tant  de  formes 
de  gouvernement  ,  eft-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu 
une  théocratie? 

A. 

Cela  eft  fi  vrai  que  la  théocratie  eft  encore  par-tout , 
et  que  du  Japon  à  Rome  on  vous  montre  des  lois 
émanées  de  dieu  même. 

B. 

Mais  ces  lois  font  toutes  différentes ,  toutes  fe  com- 
battent. La  raifon  humaine  peut  très  -  bien  ne  pas 
comprendre  que  dieu  foit  defcendu  fur  la  terre  pour 
ordonner  le  pour  et  le  contre  ,  pour  commander  aux 
Egyptiens  et  aux  Juifs  de  ne  jamais  manger  de  cochon 
après  s'être  coupé  le  prépuce  ,  et  pour  nous  laiffer  à 
nous  des  prépuces  et  du  porc  frais.  Il  n'a  pu  défendre 
l'anguille  et  le  lièvre  en  Paleftine ,  en  permettant  le  lièvre 
en  Angleterre ,  et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papiftes 
les  jours  maigres.  J'avoue  que  je  tremble  d'examiner.  Je 
crains  de  trouver  là  des  contradictions. 

A. 

Bon  ,  les  médecins  n'ord^onnent-ils  pas  des  remèdes 
contraires  dans  les  mêmes  maladies  ?  L'un  vous  ordonne 
le  bain  froid  ,  l'autre  le  bain  chaud  ;  celui-ci  vous 
faigne  ,  celui-là  vous  purge  ,  cet  autre  vous  tue.  Un 
nouveau  venu  empoifonne  votre  fils ,  et  devient  l'oracle 
de  votre  petit-fils. 

C. 

Cela  eft  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir ,  en  excep- 
tant Moïfe  et  les  autres  véritablement  infpirés ,  le  premier 
impudent  qui  ofa  faire  parler  dieu. 
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A. 

Je  penfe  qu'il  était  un  compofé  de  fanatifme  et  de 
fourberie.  La  fraude  feule  ne  fufErait  pas  ;  elle  fafcine, 
et  le  fanatifme  fubjugue.  Il  eft  vraifemblable  ,  comme 
dit  un  de  mes  amis  ,  que  ce  métier  commença  par  les 
rêves.  Un  homme  d'une  imagination  allumée  voit  en 
fonge  fon  père  et  fa  mère  mourir  ;  ils  font  tous  deux 
vieux  et  malades ,  ils  meurent  ;  le  rêve  eft  accompli  :  le 
voilà  perfuadé  qu'un  Dieu  lui  a  parlé  en  fonge.  Pour  peu 
qu'il  foit  audacieux  et  fripon,  (deux  chofes  très-com- 
munes )  il  fe  met  à  prédire  au  nom  de  ce  Dieu.  Il  voit 
que  dans  une  guerre  fes  compatriotes  font  fix  contre  un , 
il  leur  prédit  la  victoire  à  condition  qu'il  aura  la  dixme 
du  butin. 

Le  métier  eft  bon;  mon  charlatan  forme  des  élèves 
qui  ont  tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur  autorité 
augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leur  révèle  que  les 
meilleurs  morceaux  des  moutons  et  des  bœufs  ,  les 
volailles  les  plus  grafîes  ,  la  mère -goutte  du  vin  leur 
appartiennent. 

The priejîs  eat  roqft,beef,  and  ihe peoplejîare. 

Le  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux  pour 
être  mieux  obéi  par  le  peuple  ;  mais  bientôt  le  monarque 
eft  la  dupe  du  marché  :  les  charlatans  fe  fervent  du 
pouvoir  que  le  monarque  leur  a  lailTé  prendre  fur  la 
canaille  pour  l'aflervir  lui-même.  Le  monarque  regimbe , 
le  prêtre  le  dépofsède  au  nom  de  D  i  E  u.  Samuel  détrône 
Saul^  Grégoire  Vil  détrône  l'empereur  Henri  IV ^  et  le 
prive  de  la  fépulture.  Ce  fyftême  diabolico-théocratique 
dure  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  des  princes  affez  bien 
élevés,  et  qui  aient  affez  d'efprit  et  de  courage  pour 
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rogner  les  ongles  aux  Samuel  et  aux  Grégoire.  Telle  eft , 
ce  me  femble,  l'hiftoire  du  genre  humain. 

'  B. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  lu  pour  juger  que  les  chofes 
ont  dû  fe  paflcr  ainfi.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  populace 
imbécille  d'une  ville  de  province  dans  laquelle  il  y  a 
deux  couvens  de  moines  ,  quelques  magiftrats  éclairés  et 
un  commandant  qui  a  dubonfens.  Lepeuple  eft  toujours 
prêt  à  s'attrouper  autour  des  cordeliers  et  des  capucins. 
Le  commandant  veut  les  contenir.  Le  magiftrat  ,  fâché 
contre  le  commandant  ,  rend  un  arrêt  qui  ménage  un 
peu  l'infolence  des  moines  et  la  crédulité  du  peuple, 
L'évêque  eft  encore  plus  fâché  que  le  magiftrat  i"e  foit 
mêlé  d'une  aff'aire  divine  ;  et  les  moines  reftent  puiflans 
jufqu'à  ce  qu'une  révolution  les  aboliffe. 

....   Hominum  mores  tihi  nojfe  voknti 
Sufficit  una  domus, 

SIXIEME     ENTRETIEN. 

Des  trois  gouvernemens  ,  et  de  mille  erreurs  anciennes» 

B. 

XXL  L  o  N  S  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'accom- 
moderais aftez  d'un  gouvernement  démocratique.  Je 
trouve  que  ce  philofophe  avait  tort  ,  qui  difait  à  un 
partifan  d'un  gouvernement  populaire  :  Commence  par 
Vejfayer  dans  ta  mai/on  ,  tu  fen  repentiras  bien  vite.  Avec  fa 
permifîion  ,  une  maifon  et  une  ville  font  deux  chofes  fort 
différentes.  Ma  maifon  eft  à  moi  ;  mes  enfans  font  à  mç>i; 
mes  domeftiques ,  quand  je  les  paye ,  font  à  moi  \  mais 
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de  quel  jdroit  mes  concitoyens  m'appartiendraient  -  ils  ? 
tous  ceux  qui  ont  des  poflefîions  dans  le  même  territoire 
ont  droit  également  au  maintien  de  Tordre  dans  ce 
territoire.  J'aime  à  voir  des  hommes  libres  faire  eux- 
mêmes  les  lois  fous  lefquelles  ils  vivent ,  comme  ils  ont 
fait  leurs  habitations.  C'eft  un  plaifir  pour  moi  que  mon 
maçon ,  mon  charpentier  ,  mon  forgeron  qui  m'ont  aidé 
à  bâtir  rrion  logement  ;  mon  voifin  l'agriculteur  ,  et  mon 
ami  le  manufacturier  s'élèvent  tous  au-deffus  de  leur 
métier  ,  et  connaifTent  mieux  l'intérêt  public  que  le  plus 
infolent  chiaoux  de  Turquie.  Aucun  laboureur  ,  aucun 
artifan  dans  une  démocratie  n'a  la  vexation  et  le  mépris 
à  redouter  ;  aucun  n'eft  dans  le  cas  de  ce  chapelier  qui 
préfentait  fa  requête  à  un  duc  et  pair  pour  être  payé 
de  fes  fournitures  :  Eft-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu  , 
mon  ami  ,  fur  votre  partie?  Je  vous  demande  pardon, 
Monfeigneur  ,  j'ai  reçu  un  foufflet  de  monfeigneur  votre 
intendant. 

Il  eft  bien  doux  de  n'être  point  expofé  à  être  traîné 
dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  un  homme  qu'on 
ne  connaît  pas ,  un  impôt  dont  on  ignore  la  valeur  et  la 
caufe  ,  et  jufqu'à  l'exiftence. 

Etre  libre  ,  n'avoir  que  des  égaux ,  eft  la  vraie  vie , 
la  vie  naturelle  de  l'homme  ;  toute  autre  eft  un  indigne 
artifice  ,  une  mauvaife  comédie ,  où  l'un  joue  le  perfon- 
nage  de  maître ,  l'autre  d'efclave  ,  celui-là  de  parafite  , 
et  cet  autre  d'entremetteur.  Vous  m'avouerez  que  les 
hommes  ne  peuvent  être  defcendus  de  l'état  naturel 
que  par  lâcheté  et  par  bêtife. 

C. 

Cela  eft  clair  ;  perfonne  ne  peut  avoir  perdu  fa  liberté 
que  pour  n'avoir  pas  fu  la  défendre.  Il  y  a  eu  deux 
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manières  de  la  perdre  ;  c"'eft  quand  les  fots  ont  été 
trompés  par  des  fripons  ,  ou  quand  les  faibles  ont  été 
fubjugués  par  les  forts.  On  parle  de  je  ne  fais  quels 
vaincus  à  qui  je  ne  fais  quels  vainqueurs  firent  crever 
un  œil  ;  il  y  «a  des  peuples  à  qui  on  a  crevé  les  deux 
yeux  comme  aux  vieilles  roffes  à  qui  Ton  fait  tourner  la 
meule.  Je  veux  garder  mes  yeux;  je  m'imagine  qu'on  en 
crève  un  dans  l'Etat  ariftocratique  ,  et  deux  dans  TEtat 
monarchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord-Hollande, 
et  je  vous  le  pardonne. 

C. 

Pour  moi  je  n'aime  que  l'ariftocratie  ;  le  peuple  n'cft 
pas  digne  de  gouverner.  Je  ne  faurais  fouffrir  que  mon 
perruquier  foit  légiflateur.  J'aimerais  mieux  ne  porter 
jamais  de  perruque  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
très- bonne  éducation  qui  foient  faits  pour  conduire  ceux 
qui  n'en  ont  reçu  aucune.  Le  gouvernement  de  Venife 
eft  le  meilleur;  cette  ariftocratie  eft  le  plus  ancien  Etat 
de  l'Europe.  Je  mets  après  lui  le  gouvernement  d'Alle- 
magne. Faites-moi  noble  vénitien  ou  comte  de  l'Empire , 
je  vous  déclare  que  je  ne  peux  vivre  joyeufement  que 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  feigneur  riche,  M.  C,  et  j'approuve  fort 
votre  façon  de  penfer.  Je  vois  que  vous  feriez  pour 
le  gouvernement  des  Turcs ,  fi  vous  étiez  empereur  de 
Conftantinople.  Pour  moi ,  quoique  je  ne  fois  que 
membre  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  je  regarde 
ma  conftitution  comme  la  meilleure  de  toutes  ;  et  je 
citerai  pour  mon  garant  un  témoignage  qui  n'eft  pas 
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récufable  :  c'eft  celui  d'un  français  qui ,  dans  un  poème 
confacré  aux  vérités  et  non  aux  vaines  fictions  ,  parle 
ainfi  de  notre  gouvernement  : 

Aux  murs  de  Weftminfter  on  voit  paraître  enfemble 
-^Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raffemble. 
Les  députés  du  peuple  ,  et  les  grands  et  le  roi , 
Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible , 
J)angereux  à  lui-même ,  à  fes  voifms  terrible. 

c. 

Dangereux  à  lui-même  !  Vous  avez  donc  de  très-grands 
abus  chez  vous  ? 

A. 

Sans  doute  ,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains ,  chez 
les  Athéniens ,  et  comme  il  y  en  aura  toujours  chez  les 
hommes.  Le  comble  de  la  perfection  humaine  eft  d'être 
puifTant  et  heureux  avec  des  abus  énormes  ;  et  c'eft  à  quoi 
nous  fommes  parvenus.  Il  eft  dangereux  de  trop  manger; 
mais  je  veux  que  ma  table  foit  bien  garnie. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaifir  d'examiner  à 
fond  tous  les  gouvernemens  de  la  terre,  depuis  l'empe- 
reur chinois  Hiao ,  et  depuis  la  horde  hébraïque  jufqu'aux 
dernières  diflentions  de  Ragufe  et  de  Genève  ? 

A. 
Dieu  m'en  préferve  !  je  n'ai  que  faire  de  fouiller 
dans  les  archives  des  étrangers  pour  régler  mes  comptes. 
AfTez  de  gens ,  qui  n'ont  pu  gouverner  une  fervante  et 
un  valet ,  fe  font  mêlés  de  régir  l'univers  avec  leur 
plume.    Ne  voudriez  -  vous    pas    que  nous  perdifîions 
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notre  temps  à  lire  enfemble  le  livre  de  BoJJuet^  évêque  de 
Meaux,  intitulé  la  politique  de  T Ecriture  fainte?  Plaifante 
politique  que  celle  d'un  malheureux  peuple  ,  qui  fut 
fanguinaire  fans  être  guerrier  ,  ufurier  fans  être  com- 
merçant ,  brigand  fans  pouvoir  conferver  fes  rapines  , 
prefque  toujours  efclave  et  prefque  toujours  révolté  , 
vendu  au  marché  par  Titus  et  par  Adrien  ,  comme  on 
vend  l'animal  que  ces  Juifs  appelaient  immonde  ,  et  qui 
était  plus  utile  qu'eux.  J'abandonne  au  déclamateur 
Bnjfuet  la  politique  des  roitelets  de  Juda  et  de  Samarie  , 
qui  ne  connurent  que  raflaflinat,  à  commencer  par  leur 
David ,  lequel  ayant  fait  le  métier  de  brigand  pour  être 
roi ,  alTaffina  Urie  dès  qu'il  fut  le  maître  ;  et  ce  fage 
Salomon  qui  commença  par  affaffiner  Adonias  fon  propre 
frère  au  pied  de  l'autel.  Je  fuis  las  de  cet  abfurde 
pédantifme  qui  confacre  l'hiftoire  d'un  tel  peuple  à 
l'inftruction  de  la  jeuneffe. 

Je  ne  fuis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans  lefquels 
on  répète  les  fables  d'Hérodote  et  de  fes  femblables  fur 
les  anciennes  monarchies  de  l'Alie ,  et  fur  les  républiques 
qui  ont  dif{>aru. 

Qu'ils  nous  redifent  qu'une  Didon  ,  fœur  prétendue 
de  Figmalion^  (qui  ne  font  point  des  noms  phéniciens) 
s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en  Afrique  autant  de 
terrain  qu'en  pourrait  contenir  un  cuir  de  bœuf,  et  que 
le  coupant  en  lanières ,  elle  entoura  de  ces  lanières  un 
territoire  immenfe  où  elle  fonda  Carthage  ;  que  ces 
hiftoriens  romanciers  parlent  après  tant  d'autres  ,  et 
que  tant  d'autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles 
d'Apollon  accomplis  ,  et  de  l'anneau  de  Gigès  ,  et  des 
oreilles  de  Smerdis  ,  et  du  cheval  de  Darius  qui  fit  fon 
maître  roi  de  Perfe  ;    qu'on  s'étende  fur  les  lois  de 
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Charondas  ,  qu'on  nous  répète  que  la  petite  ville  de 
Sibaris  mit  trois  cents  mille  hommes  en  campagne  contre 
Ja  petite  ville  de  Crotone  qui  ne  put  armer  que  cent 
mille  hommes  :  il  faut  mettre  toutes  ces  hiftoires  avec 
la  louve  de  Romulus  et  de  Remus  ,  le  cheval  de  Troye 
et  la  baleine  de  Jonas. 

Laiffons  donc  là  toute  la  prétendue  hiftoire  ancienne  : 
et  à  regard  de  la  moderne  ,  que  chacun  cherche  à 
s'inftruire  par  les  fautes  de  fon  pays  et  par  celles  de  fes 
voifins  :  la  leçon  fera  longue  ;  mais  aufli  voyons  toutes 
les  belles  inftitutions  par  lefquelles  les 'nations  modernes 
fe  lignaient  :  cette  leçon  fera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra- 1- elle  ? 
A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  fe  rapprochent  de  la 
loi  naturelle ,  et  plus  la  vie  eft  fupportable.  (  3  ) 

C. 

Voyons  donc, 

(  3  )  Voilà  une  grande  vérité ,  trés-peu  connue ,  mais  dite  fi  fimplemcnt 
que  les  lecteurs  frivoles  ne  l'ont  pas  remarquée  ;  et  on  continue  à  répéter 
que  M.  de  Voltaire  était  un  philofophe  fupcrficiel  ,  parce  qu'il  n'était  ni 
déclamateur  ni  énigmafique. 
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SEPTIEME      ENTRETIEN. 

Que  r Europe  moderne  vaut  mieux  que  V Europe  ancienne. 

C. 

i3eriez-vous  affez  hardi  pour  me  foutenir que  vous 
autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  les  Athéniens  et  les 
Romains  ;  que  vos  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs  , 
dans  une  enceinte  de  planches  pourries  ,  l'emportent 
fur  le  colifée  ?  les  favetiers  et  les  bouffons  qui  jouent 
leurs  rôles  dans  vos  tragédies  ,  font -ils  fûpérieurs  aux 
héros  de  Sophocle  ?  vos  orateurs  font-ils  oublier  Cicéron  et 
Démojîhène?  et  enfin,  Londres  eft-elle  mieux  policée  que 
Pancienne  Rome  ? 

A. 
Non  ;  mais  Londres  vaut  dix  mille  fois  mieux  qu'elle 
ne  valait  alors  ,    et  il  en   eft    de  même   du  refte   de 
PEurope. 

B. 

Ah  !  exceptez-en  ,  je  vous  prie  ,  la  Grèce  qui  obéît 
au  grand  turc  ,  et  la  màlheureufe  partie  de  PItalie  qui 
obéit  au  pape. 

A. 

Je  les  excepte  auffi;  mais  fongez  que  Paris,  qui  n'eft 
que  d'un  dixième  moins  grand  que  Londres  ,  n'était 
alors  qu'une  petite  cité  barbare.  Amfterdam  n'était 
qu'un  marais ,  Madrid  un  défert  ;  et  de  la  rive  droite 
du  Rhin  jufqu'au  golfe  de  Bothnie  tout  était  fauvage  ; 
les  habitans  de  ces  climats  vivaient,  comme  les  Tartares 
ont  toujours  vécu  ,  dans  l'ignorance ,  dans  la  difette , 
dans  la  barbarie. 
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Comptez-vous  pour  peu  de  chofe  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
des  philofophes  fur  le  trône  ,  à  Berlin  ,  en  Suède ,  en 
Pologne ,  en  Rufîie  ,  et  que  les  découvertes  de  notre 
grand  Newton  foient  devenues  le  catéchifme  de  la 
noblefîe  de  Mofcou  et  de  Pétersbourg  ? 

C. 

Vous  m'avouerez  qu'il  n'en  efl:  pas  de  même  fur  les 
bords  du  Danube  (^-)  et  du  Manfanarès  ;  la  lumière  eft 
venue  du  Nord  ;  car  vous  êtes  gens  du  Nord  par  rapport 
à  moi  qui  fuis  né  fous  le  quarante-cinquième  degré  ; 
mais  toutes  ces  nouveautés  font-elles  qu'on  foit  plus 
heureux  dans  ces  pays  qu'on  ne  l'était  quand  Céfar 
defcendit  dans  votre  île  ,  où  il  vous  trouva  à  moiti,é 
nus  ? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ;  de  bonnes  maifons  ,  de  bons 
vêtemens  ,  de  la  bonne  chère  ,  avec  de  bonnes  lois  et 
de  la  liberté  ,  valent  mieux  que  la  difette ,  l'anarchie  et 
Pefclavage.  Ceux  qui  font  mécontens  de  Londres  n'ont 
qu'à  s'en  aller  aux  Orcades  ;  ils  y  vivront  comme  nous 
vivions  à  Londres  du  temps  de  Céfar  :  ils  mangeront 
du  pain  d'avoine  ;  et  s'égorgeront  à  coups  de  couteau 
pour  un  poifTon  féché  au  foleil  ,  et  pour  une  cabane 
de  paille.  La  vie  fauvage  a  fes  charmes  ;  ceux  qui  la 
prêchent  n'ont  qu'à  donner  l'exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  fous  la  loi  naturelle. 
La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats  de  parle- 
ment ,  ni  prérogatives  de  la  couronne ,  ni  compagnie 
des  Indes  ,    ni  impôt  de  trois  fchellings  par  livre  fur 

(*)  Les  rives  du  Danube  ont  bien  changé  depuis  rimprcffion  de  cet 
ouvrage. 


Q^UE      L    ANCIENNE.         269 

fon  champ  et  fur  fon  pré  ,  et  d'un  fchelling  par  fenêtre. 
Vous  pourriez  bien  avoir  corrompu  la  nature  ;  elle 
n'eft  point  altérée  dans  les  îles  Orcades  et  chez  les 
Topinambous. 

A. 

Et  fi  je  vous  difais  que  ce  font  les  fauvages  qui  cor- 
rompent la  nature  ,  et  que  c'eft  nous  qui  la  fuivons. 

G. 

Vous  m'étonnez  ;  quoi  !  c'efl:  fuivre  la  nature  que  de 
facrer  un  archevêque  de  Cantorbéri  ?  d'appeler  un 
allemand  tranfplanté  chez  vous ,  votre  majejté  ?  de  ne 
pouvoir  époufer  qu'une  feule  femme  ?  et  de  payer  plus 
du  quart  de  votre  revenu  tous  les  ans  ?  fans  compter 
bien  d'autres  tranfgrelîions  contre  la  nature  dont  je  ne 

parle  pas. 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver ,  ou  je  me  trompe 
fort.  N'eft-il  pas  vrai  que  l'inftin.ct  et  le  jugement, 
ces  deux  fils  aînés  de  la  nature  ,  nous  enfeignent  à 
chercher  en  tout  notre  bien-être  ,  et  à  procurer  celui 
des  autres  ,  quand  leur  bien-être  fait  le  nôtre  évidem- 
ment ?  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  deux  vieux  cardinaux 
fe  rencontraient  à  jeun  et  mourans  de  faim  fous  un 
prunier ,  ils  s'aideraient  tous  deux  machinalement  à 
monter  fur  l'arbre  pour  cueillir  des  prunes  ,  et  que 
deux  petits  coquins  de  la  forêt  Noire  ou  des  Chicachas 
en  feraient  autant  ?  / 

B. 

Hé  bien,  qu'en  voulez- vous  conclure? 
A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les    deux  margajats 
en  concluront  ,    que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut 
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s'entr' aider.  Ceux  qui  fourniront  le  plus  de  fecours  à 
la  fociété  feront  donc  ceux  qui  fuivront  la  nature  de 
plus  près.  Ceux  qui  inventeront  les  arts,  (ce  qui  eft 
un  grand  don  de  dieu)  ceux  qui  propoferont  des  lois , 
ce  qui  eft  infiniment  plus  aifé  ,  feront  donc  ceux  qui 
auront  le  mieux  obéi  à  la  loi  naturelle  ;  donc  ,  plus  les 
arts  feront  cultivés  et  les  propriétés  alfurées  ,  plus  la  loi 
naturelle  aura  été  en  effet  obfervée.  Donc  ,  lorfque 
nous  convenons  de  payer  trois  fchellings  en  commun 
par  livre  fterling,  pour  jouir  plus  furement  de  dix-fept 
autres  fchellings  ;  quand  nous  convenons  de  choifir 
un  allemand  ,  pour  être  fous  le  nom  de  roi  le  confer- 
vateur  de  notre  liberté  ,  l'arbitre  entre  les  lords  et  les 
communes  ,  le  chef  de  la  république  ;  quand  nous 
n'époufons  qu'une  feule  femme  par  économie,  et  pour 
avoir  la  paix  dans  la  maifon  ;  quand  nous  tolérons 
(  parce  que  nous  fommes  riches  )  qu'un  archevêque  de 
Cantorbéri  ait  douze  mille  pièces  de  revenu  pour 
foulager  les  pauvres  ,  pour  prêcher  la  vertu  s'il  fait 
prêcher,  pour  entretenir  la  paix  dans  le  clergé,  8cc.  Sec. , 
nous  fefons  plus  que  de  perfectionner  la  loi  naturelle , 
nous  allons  au-delà  du  but  ;  mais  le  fauvage  ifolé  et 
brute  (  s'il  y  a  de  tels  animaux  fur  la  terre  ,  ce  dont 
je  doute  fort)  que  fait -il  du  matin  au  foir  ?  que  de 
pervertir  la  loi  naturelle,  en  étant  inutile  à  lui-même 
et  à  tous  les  hommes. 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire  ,  une  hiron- 
delle qui  ne  ferait  pas  fon  nid ,  une  poule  qui  ne  pondrait 
jamais  ,  corrompraient  leur  loi  naturelle  qui  eft  leur 
inftinct.  Les  hommes  infociables  corrompent  l'inftinct  de 
la  nature  humaine. 
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'G. 

Ainfî  l'homme  déguifé  fous  la  laine  des  moutons  ,  ou 
fous  rexcrémeht  des  vers- à-foie  ,  inventant  la  poudre  à 
canon  pour  fe  détruire ,  et  allant  chercher  la  vérole  à  deux 
mille  lieues  de  chez  lui ,  c'eft-là  l'homme  naturel  ;  et  le 
Brafilien  tout  nu  eft  l'homme  artificiel  ? 

A. 

Non  ;  mais  le  Brafilien  eft  un  animal  qui  n'a  pas  encore 
atteint  le  complément  de  fon  efpèce.  C'eft  un  oifeau  qui 
n'a  fes  plumes  que  fort  tard ,  une  chenille  enfermée  dans 
fa  fève ,  qui  ne  fera  papillon  que  dans  quelques  fiècles. 
Il  aura  peut-être  un  jour  des  Newton  et  des  Locke ,  et 
alors  il  aura  rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière  humaine , 
fuppofé  que  les  organes  du  Brafilien  foient  affez  forts  et 
affez  fouples  pour  arriver  à  ce  terme  ;  car  tout  dépend 
des  organes.  Mais  que  m'importent  après  tout  le  caractère 
d'un  Brafilien  et  les  fentimens  d'un  Topinambou  ?  Je  ne 
fuis  ni  l'un  ni  l'autre,  je  veux  être  heureux  chez  moi  à 
ma  façon.  Il  faut  examiner  l'état  où  Ton  eft  ,  et  non 
Fétat  où  Ton  ne  peut  être. 

HUITIEME     ENTRETIEN. 

Des  Jerfs  de  corps. 

B. 

1 L  me  paraît  que  l'Europe  eft  aujourd'hui  comme  une 
grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit  nécefîaire 
à  la  vie  ;  il  y  a  des  corps-de-gardc  pour  veiller  à  la  fureté 
des  magafins  ;  des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dés 
l'argent  que  perdent  les  dupes  ;  des  fainéans  qui  deman- 
dent Faumône ,  et  des  marionnettes  dans  le  préau. 
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A. 

Tout  cela  eft  de  convention  ,  comme  vous  voyez  ;  et 
ces  conventions  de  la  foire  font  fondées  fur  les  befoins 
de  l'homme ,  fur  fa  nature  ,  fur  le  développement  de  fon 
intelligence  ,  fur  la  caufe  première  qui  pouffe  le  reffort 
des  caufes  fécondes.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft  ainfi 
dans  une  république  de  fourmis  ;  nous  les  voyons 
toujours  agir  fans  bien  démêler  ce  qu'elles  font  ;  elles 
ont  l'air  de  courir  au  hafard  ,  elles  jugent  peut-être  ainfi 
de  nous  ;  ellesr  tiennent  leur  foire  comme  nous  la  nôtre. 
Pour  moi  je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma 
boutique. 

C. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette 
grande  foire  du  monde ,  il  y  en  a  deux  fur-tout  qui  me 
mettent  en  colère  ;  c'eft  qu'on  y  vende  des  efclaves  ,  et 
qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on  paye  l'orviétan  beaucoup 
trop  cher.  Montejquieu  rn'a  fort  réjoui  dans  fon  chapitre 
des  nègres.  Il  eft  bien  comique  ;  il  triomphe  en  s'égayant 
fur  notre  iniuftice. 

A.  ' 

Nous  n'avons  pas ,  à  la  vérité  ,  le  droit  naturel  d'aller 
garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener  travailler  à 
coups  de  nerf  de  bœuf  à  nos  fucreries  de  la  Barbade, 
comme  nous  avons  le  droit  naturel  de  mener  à  la  chalTe 
le  chien  que  nous  avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit 
de  convention.  Pourquoi  ce  nègre  fe  vend-il  ?  ou  pourquoi 
fe  laiffe-t-il  vendre  ?  je  l'ai  acheté,  il  m'appartient;  quel 
tort  lui  fais -je  ?  Il  travaille  comme  un  cheval  ,  je  le 
nourris  mal ,  je  l'habille  de  même  ,  il  eft  battu  quand  il 
défobéit;  y  a-t-il-là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous 
mieux  nos  foldats  ?  N'ont-ils  pas  perdu  abfolument  leur 

liberté 


DE        CORPS.  273 

liberté  comme  ce  nègre  ?  La  feule  différence  entre  le 
nègre  et  le  guerrier ,  c'eft  que  le  guerrier  coûte  bien 
moins.  Un  beau  nègre  revient  à  préfentà  cinq  cents  écus 
au  moins,  et  un  beau  foldat  en  coûte  à  peine  cinquante. 
Ni  Tun  ni  fautre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  ileft  confiné  ; 
Tun  et  Tautre  font  battus  pour  la  moindre  faute.  Le 
falaire  eft  à  peu-prés  le  même  ;  et  le  nègre  a  fur  le  foldat 
Tavantage  de  ne  point  rifquer  fa  vie,  et  de  la  pafferaycc 
fa  négrefle  et  fes  négrillons. 

B. 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  peut  vendre 
fa  liberté  qui  n'a  point  de  prix? 

A. 

Tout  a  fon  tarif:  tant  pis  pour  lui ,  s'il  me  vend  à  bon 
marché  quelque  chofe  de  fi  précieux.  Dites  qu'il  eft  un 
imbécille  ;  mais  ne  dites  pas  que  je  fuis  un  coquin.  (4  ) 

(  4.  )  Nous  ne  pouvons  être  ici  d'accord  avec  M.  de  Voltaire  ;  i".  Les 
principes  du  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de  toute  convention 
dont  il  refulte  une  lélion  qui  prouve  qu'elle  eft  l'ouvrage  de  la  démence 
de  l'un  des  contractans ,  ou  de  la  violence  et  de  la  fraude  de  l'autre. 
20.  Un  engagement  eft  nul  par  la  même  raifon  toutes  les  fois  que  les 
conditions  de  cet  engagement  n'ont  point  une  étendue  déterminée. 
3°.  Quand  il  ferait  vrai  qu'on  pût  fe  vendre  foi-même  ,  on  ne  pourrait 
point  vendre  fa  poftérité.  Un  homme  ne  pourrait  avoir  le  droit  d'en 
vendre  un  autre  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  fût  vendu  volontairement,  et  que 
cette  permiflîon  fût  une  des  claufes  de  la  vente  ;  l'efclavage  ne  ferait  donc 
alors  légitime  que  dans  des  cas  très-rares.  D'ailleurs  un  homme  qui 
abufe  de  l'imbécillité  d'un  autre  eft  précifément  ce  que  M.  A  ne  veut 
pas  être.  Il  n'y  a  nulle  parité  entre  l'état  d'un  efclave  et  celui  d'un 
foldat.  Les  conditions  de  l'engagement  du  foldat  font  déterminées  , 
fon  châtiment  ,  s'il  y  manque  ,  eft  réglé  par  une  loi  ,  et  eft  infligé  par 
le  jugement  d'un  officier  ,  qui  eft  dans  ce  cas  une  cfpècc  de  magiftrat ,  ua 
homme  chargé  d'exercer  une  partie  de  la  puiftance  publique.  Cet  officier 
n'eft  pas  juge  et  partie  comme  le  maître  à  l'égard  de  fon  efclave.  Les 
foldais  peuvent  être  réellement  en  certains  pays  dans  une  fuuation  pareille 
à  la  fervitudedes  nègres,  et  alors  cet  clclavage  eft  une  violation  du  droit 
naturel }  mais  l'état  de  foldat  n'eft  pas  en  lui-même  ua  état  d'efclavagc. 

Dialogues,  *  S 
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C. 

Il  me  femble  que  Grotius ,  liv.  II ,  chap.  V ,  approuve 
fort  Tefclavage;  il  trouve  même  la  condition  d'un  efclavc 
beaucoup  plus  avantageufe  que  celle  d'un  homme  de 
journée  qui  n'eft  pas  toujours  sûr  d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montefquieu  regarde  la  fervitude  comme  une  efpècc 
de  péché  contre  nature.  Voilà  un  hollandais  citoyen 
libre  qui  veut  des  efclaves  ,  et  un  français  qui  n'en  veut 
point;  il  ne  croit  pas  même  au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la  guerre 
que  celui  du  plus  fort  ?  Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en 
Amérique  engagé  dans  une  action  contre  des  Efpagnols. 
Un  efpagnol  m'a  bleflfé  ,  je  fuis  prêt  à  le  tuer  ;  il  me  dit  : 
Brave  anglais  ,  ne  me  tue  pas  ,  et  jeté  fervirai.  J'accepte 
la  propoûtion  ,  je  lui  fais  ce  plaifir,  je  le  nourris  d'ail  et 
d'oignons  ;  il  me  lit  les  foirs  Don-  Qiiichotte  à  mon  coucher , 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela,  s'il  vous  plaît?  Si  je  me  rends  à 
un  efpagnol  aux  mêmes  conditions ,  quel  reproche  ai-je 
à  lui  faire?  Il  n'y  a  dans  un  marché  que  ce  qu'on  y 
met  ,  comme  dit  l'empereur  Jujlinien.  (  5  ) 

Montefquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'il  y  a  des 
peuples  d'Europe  chez  lefquels  il  eft  fort  commun  de  fe 
vendre,  comme,  par  exemple,  les  Ruffes? 

(  5  )  Cela  fuppofe  qu'on  a  drcîît  de  tuer  un  homme  qui  fc  rend  ;  fans  quoi 
celui  qui  fait  cfclave  un  ennemi ,  au  lieu  de  le  tuer  ,  eft  un  peu  plus  coupa- 
ble qu'un  voleur  de  grand  chemin  qui  ne  tue  point  ceux  qui  donnent  leur 
bourfe  de  bonne  grâce.  Il  vaut  mieux  faire  un  homme  efclavc  que  de  le 
luer  ,  comme  il  vaut  mieux  voler  que  d'affadmer  ;  mais  de  ce  qu'on  a 
fait  un  moindre  crime  ,  il  ne  s'en  fuit  point  qu'on  ait  fur  le  fruit  de  ce 
crime  un  véritable  droit.  Au  reftc  ces  décifions  de  M.  A  ne  font  pas  la 
véritable  opinion  de  M.  de  Voltaire.  11  a  voulu  peindre  un  caractère  un 
peu  dur  ,  i}ui  fe  foucie  fort  peu  des  hommes  alTez  lâches  et  afTez  imbécilles 
pour  refter  dans  refclavage,  et  qui  trouve  foit  bon  qu'on  le  falTe  efclavc  , 
b'il  eft  aiïcz  faible  pour  préférer  la  vie  à  la  liberté. 
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B. 

Il  eft  vrai  qu'il  le  dit,  (r)  et  qu'il  cite  le  capitaine 
Jean  Perri  dans  ÏEtat  préfent  de  la  Rujfie;  mais  il  cite  à 
fon  ordinaire.  Jean  Perri  dit  précifément  le  contraire,  (s) 
Voici  fes  propres  mots  :  Le  czar  a  ordonné  que  perfonne  ne 
Je  dirait  à  r  avenir  fon  ef cl  ave  ^  fon  g  dut  ;  mais  feulement  raad 
qui  Jignifie  fujet.  Il  efl  vrai  que  le  peuple  n'en  tire  aucun 
avantage  réel ,  car  il  ejï  encore  aujourd'hui  efclave. 

En  effet ,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les  habitans  des 
terres  appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres  font 
efclaves.  Si  l'impératrice  de  Ruffie  commence  à  créer  des 
hommes  libres  ,  elle  rendra  par-là  fon  nom  immortel. 

Au  refte ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  les  agriculteurs , 
les  artifans ,  les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  dés 
grandes  villes  font  encore  efclaves ,  ferfs  de  glèbe ,  en 
Pologne ,  en  Bohême ,  en  Hongrie ,  en  plufieurs  provinces 
de  l'Allemagne ,  dans  là  moitié  de  la  Franche-Comté , 
dans  le  quart  de  la  Bourgogne  ;  ce  qu'il  y  a  de  contra- 
dictoire ,  c'eft  qu'ils  font  efclaves  des  prêtres.  Il  y  a  tel 
évêque  qui  n'a  guère  que  des  ferfs  de  glèbe  de  main- 
morte dans  fon  territoire  :  telle  eft  l'humanité  ,  telle  eH 
la  charité  chrétienne.  Quant  aux  efclaves  faits  pendant  la 
guerre,  on  ne  voit  chez  les  religieux  chevaliers  de  Malte 
que  des  efclaves  de  Turquie  ou  des  cotes  d'Afrique 
enchaînés  aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi ,  fi  des  évêques  et  d^s  religieux  ont  de» 
efclaves ,  je  veux  en  avoir  auffi, 

B. 

Il  ferait  mieux  que  perfonne  n'en  eût. 

Ir)  Uvrc  XV  ,  chap.  VI.  (i)  Page  228. 
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C. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  perpé- 
tuelle de  Tabbé  de  Saint-Pierre  fera  fignée  par  le  grand 
turc  et  par  toutes  les  puifTances ,  et  qu'on  aura  bâti  la 
ville  d'arbitrage  auprès  du  trou  qu'on  voulait  percer 
jufqu'au  centre  de  la  terre  ,  pour  favoir  bien  précifé- 
ment  comment  il  faut  fe  conduire  fur  fa  furface. 

NEUVIEME    ENTRETIEN. 
Des  ejprits  Jerfs, 

B. 

O  I  vous   admettez  Tefclavage  du  corps ,  vous  ne  per- 
mettez pas  du  moins  Tefclavage  des  efprits  ? 

A. 

Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets  point 
l'efclavage  du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété. 
Je  dis  feulement  qu'il  vaut  mieux  pour  un  vaincu  être 
efclave  que  d'être  tué ,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie 
que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft^n  fou  ,  et  que  le 
père  nègre  qui  vend  fon  négrillon  eft  un  barbare  ;  mais 
que  je  fuis  un  homme  fortfenfé  d'acheter  ce  nègre  et  de 
le  faire  travailler  à  ma  fucrerie.  Mon  intérêt  eft  qu'il  fe 
porte  bien  ,  afin  qu'il  travaille.  Je  ferai  humain  envers 
lui ,  et  je  n'exige  pas  de  lui  plus  de  reconnaifTance  que 
de  mon  cheval  à  qui  je  fuis  obligé  de  donner  de  l'avoine  , 
fi  je  veux  qu'il  me  ferve.  (  6)  Je  fuis  avec  mon  cheval  à 

{  6  )  C'eft  ici  une  autre  queftion.  Puis-je  ,  refclavage  étant  établi  dans 
une  fociété ,  acheter  un  efclave ,  qui  fans  cela  deviendrait  Tcfclave  d'un 
autre  ,  que  je  traiterais   avec  humanité  ,   à  qui  je   rendrai  la  liberté 
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peu-prés  comme  dieu  avec  l'homme.  Si  dieu  a  fait 
l'homme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  l'écurie  de  la 
terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui  procurât  de  la  nourriture^ 
car  il  ferait  abfurde  qu'il  lui  eût  fait  préfent  de  la  faim 
et  d'un  eftomac ,  et  qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

G. 
Et  fi  votre  efclave  vous  ett  inutile  ? 

A. 
Je  lui  donnerai  fa  liberté,  fans  contredit,  dût-il  s'aller 
faire  moine. 

B. 
Mais  l'efclavage  de  l'efprit ,  comment  le  trouvez- vous? 

A. 
Qu'appelez-vous  efclavage  de  l'efprit? 

B. 
J'entends  cet  ufage  où  l'on  eft  de  plier  l'efprit  de  nos 
enfans ,  comme  les  femmes  caraïbes  pétrifTent  la  tête  des 
leurs  ;  d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche  à  balbutier  des 
fottifes  dont  nous  nous  moquons  nous-mêmes  ;  de  leur 
faire  croire  ces  fottifes  dès  qu'ils  peuvent  commencer  à 
croire  ;  de  prendre   ainfi  tous   les  foins  poflibles  pour 

lorfqu'il  m'aura  valu  ce  qu'il  m'aura  coûté,  fi  alors  il  eft  encore  en  état  de 
vivre  defon  travail  ^  et  à  qui  je  ferai  une  peuîion  s'il  a  vieilli  à  mon 
fervicc  ?  Je  vois  un  efclave  fur  le  marché  ,  je  lui  dis  :  Mon  ami  , 
mes  compatriotes  font  des  coquins  qui  violent  le  droit  naturel  fans 
pudeur  et  fans  remords.  On  va  te  vendre  i5oo  liv.  ;  je  les  ai  ;  mais  je  ne 
puis  faire  ce  facrifice  pour  empêcher  ces  gens-là  de  commettre  un  crime 
de  plus.  Si  tu  veux,  je  t'achèterai ,  tu  travailleras  pour  moi,  et  je  te 
nourrirai  ;  fi  tu  travailles  mal  ,  tu  es  un  vaurien  ;  je  te  chafferai ,  et  tu 
retomberas  entre  les  mains  dont  tu  fors  ;  fi  je  fuis  un  brutal  ou  un  tyran , 
fi  je  te  donne  des  coups  de  nerf  de  bœuf ,  fi  je  te  prends  ta  femme  ou  ta 
fille ,  tu  ne  me  dois  plus  rien  ,  tu  deviens  libre  ;  fie-toi  à  ma  parole  ,  je 
ne  fais  point  le  mal  de  fang  froid.  Veux-tu  me  fuivre  ?  mais  cachons  ce 
traité  ,  on  ne  fouffre  ici  entre  ton  efpèce  et  la  mienne  que  les  conventions 
qui  font  des  crimes;  celles  qui  feraient  juftes  font  défendues.  Ce  difcours 
ferait  celui  d'un  homme  raifonnable  ,  mais  celui  qu'il  aurait  acheté  ne 
ferait  pas  fon  efclave. 
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rendre  une  nation  idiote  ,  pufiUanime  et  barbare  ;  d'infti- 
tuer  enfin  des  lois  qui  empêchent  les  hommes  d'écrire , 
de  parler  et  même  de  penfer,  comme  Arnolphe  veut  dans 
la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans  famaifon  d'écritoire  que  pour 
lui,  et  faire  âCAgnèsunç  imbécille,  afin  de  jouir  d'elle. 

A. 

S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre  ,  ou  je 
ferais  une  belle  confpiratioti  pour  les  abolir,  ou  je  fuirais 
pour  jamais  de  mon  île  après  y  avoir  mis  le  feu. 

C. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  dife  pas 
ce  qu'il  penfe.  On  ne  doit  infulter  ni  par  écrit ,  ni  dans 
fes  difcours , .  les  puiflances  et  les  lois  à  l'abri  defqucHes 
on  jouit  de  fa  fortune ,  de  fa  liberté  ,  et  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie. 

A. 

Non  ,  fans  doute ,  il  faut  punir  le  féditieux  téméraire  ; 
mais ,  parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de  l'écriture , 
faut-il  leur  en  interdire  l'ufage?  J'aimerais  autant  qu'on 
vous  rendît  muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais 
argumens.  On  vole  dans  les  rues  ,  faut-il  pour  cela 
défendre  d'y  marcher?  on  dit  des  fottifes  et  des  injures  , 
faut-il  défendre  de  parler  ?  chacun  peut  écrire  chez  nous 
ce  qu'il  penfe  à  fes  rifques  et  à  fes  périls  ;  c'eft  la  feule 
manière  de  parler  à  fa  nation.  Si  elle  trouve  que  vous 
avez  parlé  ridiculement ,  elle  vous  filBe;  fi  féditieufement, 
elle  vous  punit  ;  fi  fagement  et  noblement ,  elle  vous 
aime  et  vous  récompenfe.  La  liberté  de  parler  aux  hommes 
avec  la  plume  eft  établie  en  Angleterre  comme  en 
Pologne;  elle  l'eft  dans  les  Provinces-Unies;  elle  l'eft 
enfin  dans  la  Suède  qui  nous  imite  :  elle  doit  l'être  dans 
la  Suiffe  ,  fans  cjuoi  la  Suiffe  n'eft  pas  djgne  d'çÇre  librç, 
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Point  de  liberté  chez  les  hommes  ,  fans  celle  d'expliquer 
fa  penféc. 

C. 

Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 
A. 

J'aurais  dreffé  un  autel  à  Cicéron  et  à  Tacite,,  gens  de 
Rome  Tancienne;  je  ferais  monté  fur  cet  autel;  et,  le 
chapeau  de  Briitus  fur  la  tête  ,  et  fon  poignard  à  la  main  , 
j'aurais  rappelé  le  peuple  aux  droits  naturels  qu'il  a 
perdus  ;  j'aurais  rétabli  le  tribunat  ,   comme  fit  Nicolas 

Rienzi. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 
A. 

Peut-être  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'horreur  que 
m'infpira  l'efclavage  des  Romains  dans  mon  dernier 
voyage  ;  je  frémiffais  en  voyant  des  récollets  au  capitole. 
Quatre  de  mes  compatriotes  ont  frété  un  vaiffeau  pour 
aller  deflTiner  les  inutiles  ruines  de  Palmire  et  de  Balbec  ; 
j'ai  été  tenté  cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes  frais 
pour  aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  inquifiteurs 
dans  les  pays  où  Thomme  eft  affervi  par  ces  monftres. 
Mon  héros  eft  l'amiral  Blake.  Envoyé  par  Cromwell  pour 
fignerun  traité  avec  Je^n  de  Bragance ,  roi  de  Portugal ,  ce 
prince  s'excufa  de  conclure ,  parce  que  le  grand  inquifiteur 
ne  voulait  pas  fouffrir  qu'on  traitât  avec  des  hérétiques. 
Laiffez-moi  faire,  lui  dit  Blake  ^  il  viendra  figner  le  traité 
fur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était,  fur  le  Tage , 
vis-à-vis  notre  flotte.  L'amiral  lui  lâche  une  bordée  à 
boulets  rouges  ;  l'inquifiteur  vient  lui  demander  pardon 
et  figne  le  traité  à  genoux.  L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  devait  faire  ;  il  aurait  dû  défendre  à  tous 

s  4 


28o      DES      ESPRITS       SERFS. 

les  inquifiteurs  de  tyrannifer  les  âmes,  et  de  brûleries 
corps  ,  comme  les  Perfans  et  enfuite  lei  Grecs  et  les 
Romains  défendirent  aux  Africains  de  facrifier  des 
victimes  humaines. 

B. 
Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

A. 
En  homme ,  et  comme  tous  les  hommes  parleraient , 
s'ils  ofaient.  Voulez- vous  que  je  vous  dife  quel  eft  le  plus 
grand  défaut  du  genre  humain  ? 

G. 
Vous  me  feriez  plaifir;  j'aime  à  connaître  mon  efpècc. 

A. 
Ce  défaut  eft  d'être  fot  et  poltron. 

G. 
Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage  à 
la  guerre. 

A. 
Oui ,  comme  les   chevaux  qui  tremblent  au  premier 
fon  du  tambour  ,  et  qui  avancent  fièrement  quand  ils 
font  difciplinés  par  cent  coups  de  tambour  et  cent  coups 
de  fouet. 

DIXIEME     ENTRETIEN. 

Sur  la  religion, 

C. 

AU  I  S  Q^u  E  vous  croyez  que  le  partage  du  brave  homme 
eft  d'expliquer  librement  fes  penfées  ,  vous  voulez  donc 
qu'on  puiffe  tout  imprimer  fur  le  gouvernement  et  fur 
la  religion  ? 
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A. 

Qui  garde  le  filence  fur  ces  deux  objets ,  qui  n'ofe 
regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine,  n'eft 
qu'un  lâche.  Si  nous  n'avions  pas  fu  écrire ,  nous  aurions 
été  opprimés  par  Jacques  II  et  par  fon  chancelier  Jeffreys  ; 
et  milord  de  Kenterbury  nous  ferait  donner  le  fouet  à  la 
porte  de  fa  cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  arme 
contre  la  tyrannie ,  et  nôtre  épée  la  féconde. 

C. 
Quoi  !  écrire  contre  la  religion  de  fon  pays  ! 

B. 
Hé ,  vous  n'y  penfez  pas ,  M.  C  ;  fi  les  premiers  chrétiens 
n'avaient  pas  eu  la  liberté  d'écrire  contre  la  religion  de 
l'empire  romain,  ils  n'auraient  jamais  établi  la  leur;  ils 
firent  l'évangile  de  Marie  ^  celui  de  Jacques^  celui  de 
l'enfance,  celui  des  Hébreux,  de  Barnabe  ^  de  Luc,  de 
Jean  ,  de  Matthieu ,  de  Marc  ;  ils  en  écrivirent  cinquante- 
quatre.  Ils  firent  les  lettres  de  je  s  us  à  un  roitelet 
d'Edeffe,  celles  de  Pilate  à  Tibère  ,  de  Paul  à  Sénèque,  et 
les  prophéties  des  fibylles  en  acroftiches,  et  le  fymbole 
des  douze  apôtres,  et  le  teftament  des  douze  patriarches, 
et  le  livre  d'Enoch  ,  et  cinq  ou  fix  apocalypfes ,  et  de 
fauffes  conftitutions  apoftoHques ,  8cc.  Sec.  Que  n'écrivi- 
rent-iL  point?  pourquoi  voulez- vous  nous  ôter  la  liberté 
qu'ils  ont  eue? 

C. 
D I  E  u  me  préferve  de  profcrirc  cette  liberté  précieufe  ; 
mais  j'y  veux  du  ménagement,  comme  dans  la  conver- 
fation  des  honnêtes  gens;  chacun  y  dit  fon. avis  ,  mais 
perfonne  n'infulte  la  compagnie. 

A. 
Je  ne  demande  pas  auflTi  qu'on  infulte  la  fociété ,  mais 
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qu'on  réclaire.  Si  la  religion  du  pays  eft  divine ,  (  car  c'eft 
de  quoi  chaque  nation  fe  pique)  cent  mille  volumes 
lancés  contre  elle  ne  lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent 
mille  pelottes  de  neige  n'ébranleront  des  murailles 
d'airain  ;  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle  ,  comme  vous  favez  ;  comment  des  caractères  noirs 
tracés  fur  du  papier  blanc  pourraient  ils  la  détruire? 

Mais  fi  des  fanatiques ,  ou  des  fripons ,  ou  des  gens 
qui  pofsèdent  ces  deux  qualités  à  la  fois  ,  viennent  à 
corrompre  une  religion  pure  et  fimple  ;  fi  par  hafard  des 
mages  et  des  bonzes  ajoutent  des  cérémonies  ridicules  à 
des  lois  facrécs  ,  des  myftères  impertinens  à  la  morale 
divine  des  T^oroajlre  et  des  Confutzée ,  legenre  humain  ne 
doit-il  pas  des  grâces  à  ceux  qui  nettoieraient  le  temple 
de  DIEU  des  ordures  que  ces  malheureux  y  auront 
amaffées  ? 

B. 

Vous  me  paraifîez  bien  favant  ;  quels  font  donc  ces 
préceptes  de  7j)roaJire  et  de  Confutzée  f 

A. 

Confutzée  ne  dit  point  :  Ne  fais  pas  aux,  hommes  ce  que 
tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît. 

Il  dit  :  Fais  ce  que  tu  veux  qu'ion  tefajfe ,  oublie  les  injures 
et  ne  te  fouviens  que  des  bienfaits,  li  fait  un  devoir  de 
l'amitié  et  de  l'humanité. 

Je  ne  citerai  qu'une  feule  loi  de  7j)roaftre ,  qui  comprend 

ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré  ,  et  qui  eft  juftemcnt  le 

contraire  du  fameux  probabilifme  des  jéfuites.  Quand  tu 

feras  en  doute  Ji  une  action  ejl  bonne  ou  mauvaife  ^  abjliens- 

toi  de  la  faire. 

Nul  moralifte ,  nul  philofophe ,  nul  légiflateur  n'a 
jamais  rien  dit ,  ni  pu  dire  qui  l'emporte  fur  cette  maxime. 
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Si ,  après  cela ,  des  docteurs  perfans  ou  chinois  ont 
ajouté  à  radoration  d'un  dieu  et  à  la  doctrine  de  la 
vertu  des  chimères  fantaftiques ,  des  apparitions ,  des 
vifions,  des  prédictions  ,  des  prodiges,  des  poffeffions, 
des  fcapulaires  ;  s'ils  ont  voulu  qu'on  ne  mangeât  que  de 
certains  alimens  en  l'honneur  de  7j>roaJire  et  de  Confutzée; 
s'ils  ont  prétendu  être  inftruits  de  tous  les  fecrets  de 
la  famille  de  ces  deux  grands  hommes  ;  s'ils  ont  difputé 
trois  cents  ans  pour  fa  voir  comment  Confutzée  avait  été 
fait  ou  engendré;  s'ils  ont  inftitué  des  pratiques  fuperfti- 
tieufes  qui  fefaient  paffer  dans  leurs  poches  l'argent  des 
âmes  dévotes  ;  s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle 
fur  la  fottife  de  ces  âmes  peu  fpirituelles  ;  fi  enfin  ils  ont 
armé  des  fanatiques  pour  foutenir  leurs  inventions  par  le 
fer  et  par  les  flammes ,  il  eft  indubitable  qu'il  a  fallu 
réprimer  ces  impofteurs.  Quiconque  a  écrit  en  faveur  de 
la  religion  naturelle  et  divine  ,  contre  les  déteftables 
abus  de  la  religion  fophiftique  ,  a  été  le  bienfaiteur  de 
fa  patrie. 

C. 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompenfés.  Us 
ont  été  cuits  ou  empoifonnés ,  ou  ils  font  morts  en  Pair, 
et  toute  réforme  a  produit  des  guerres. 

A. 

C'était  la  faute  de  lalégiflation.  Il  n'y  a  plus  de  guerres 
religieufes  depuis  que  les  gouvernemens  ont  été  alFez  fages 
pour  réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais  pour  l'honneur  de  la  raifon  qu'on  Tabolît 
au  lieu  de  la  réprimer  ;  il  eft  trop  honteux  d'avoir  fait  une 
fcience  de  cette  grave  folie.  Je  connais  bien  à  quoi  fertun 
euré  qui  tient  regiftre  des  naiffances  et  des  morlô.,  qui 
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ramaflTe  des  aumônes  pour  les  pauvres  ,  qui  confole  les 
malades ,  qui  met  la  paix  dans  les  familles  ;  mais  à  quoi 
font  bons  des  théologiens  ?  Qu'en  reviendra-t-il  à  la 
fociété,  quand  on  aura  bien  fu  qu'un  ange  eft  infini  , 
fecundùm  quid  ,  que  Scipion  et  Caton  font  damnés  pour 
n'avoir  pas  été  chrétiens ,  et  qu  il  y  a  une  différence 
effentielle  entre  catégorématique  et  fincatégorématique  ? 

N'admirez- vous  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui  décide 
que  les  parties  ira/cibles  et  concupifcihles  ne  font  pas  parties 
de  Vappetit  intellectuel  ?  Il  examine  au  long  fi  les  cérémo- 
nies de  la  loi  font  avant  la  loi.  Mille  pages  font  employées 
à  ces  belles  queftions ,  et  cinq  cents  mille  hommes  les 
étudient. 

Les  théologiens  ont  long-temps  recherché  (i  dieu  peut 
être  citrouille  et  fcarabée;  fi,  quand  on  a  recuFeuchariftie, 
on  la  rend  à  la  garde-robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  avaient  de 
la  barbe  dans  des  pays  qui  ont  produit  de  grands  hommes  ; 
c'eft  fur  quoi  un  écrivain  ami  de  la  raifon  a  dit  plufieurs 
fois  que  notre  grand  mal  eft  de  ne  pas  favoir  encore  à 
quel  point  nous  fommes  au-deffous  des  Hottentots  fur 
certaines  matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Romains 
dans  plufieurs  arts ,  et  nous  fommes  des  brutes  en  cette 
partie,  femblables  à  ces  animaux  du  Nil  dont  une  partie 
était  vivifiée  ,  tandis  que  Tautre  n'était  encore  que  de  la 
fange. 

Qui  le  croirait  ?  un  fou  ,  après  avoir  répété  toutes  les 
bêtifes  fcolaftiques  pendant  deux  ans ,  reçoit  fes  grelots 
et  fa  marotte  en  cérémonie  ;  il  fe  pavane ,  il  décide  ;  et 
c'eft  cette  école  deBedlamqui  mène  aux  honneurs  et  aux 
richefles.  Thomas  et  Bonaventure  ont  des  autels ,  et  ceux 
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qui  ont  inventé  la  charrue ,  la  navette ,  le  rabot  et  lafcie, 
font  inconnus. 

A. 

Il  faut  abfolument  qu'on  détruife  la  théologie,  comme 
on  a  détruit  Tallrologie  judiciaire  ,  la  magie ,  la  baguette 
divinatoire,  la  cabale  et  la  chambre  étoilée.  (  7  ) 

C. 

Détruirons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons  dans 

nos  jardins,  et  n'y  laiflbns  que  les  roffignols  ;  confervoils 

l'utile  et  l'agréable ,  c'eft-là  tout  l'homme  ;  mais  pour 

tout  ce  qui  eft  dégoûtant  .et  venimeux  ,  je  confens  qu'on 

l'extermine. 

A. 

Une  bonne  religion  honnête ,  mort  de  ma  vie ,  bien 
établie  par  acte  de  parlement ,  bien  dépendante  du  fou' 
verain,  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  et  tolérons  toutes  les 
autres.  (8)  Nous  ne  fommes  heureux  que  depuis  que 
nous  fommes  libres  et  tolérans. 

C. 

Je  lifais  l'autre  jour  un  poème  français  fur  la  grâce  , 
poème  didactique  et  un  peu  foporatif ,  attendu  qu'il  eft 
monotone.  L'auteur,  en  parlant  de  l'Angleterre ,  à  qui  la 
grâce  de  dieu  eft  refufée,  (  quoique  votre  monarque  fe  dife 


(  7  ]  Efpèce  d'inquifition  d'Etat  établie  en  Angleterre  fous  Henri  VIII ^ 
et  détruite  en  1641  fous  Charles  L 

[  8  )  Les  Etats-Unis  de  T Amérique  ont  été  plus  loin  ;  il  n*y  a  chez  eux 
aucune  religion  nationale  ;  mais  quelques-uns  de  ces  états  ont  fait  une  faute 
en  excluant  les  prêtres  des  fonctions  publiques  ;  c'eft  leur  dire  de  fe  réunir 
et  de  former  imperium  in  impnio.  Dans  un  pays  bien  gouverné  un  prêtre 
ne  doit  avoir  ni  plus  de  privilèges  ni  moins  de  droit  qu'un  géomètre 
ou  un  métaphyficien.  Les  droiis  de  citoyen  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'emploi  qu'un  homme  fait  de  l'cfprit  que  la  nature  lui  a  donné. 
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roi  parla  grâce  de  dieu,  tout  comme  un  autre )  l'auteur, 
dis-je,  s'exprime  ainfi  en  vers  affez  plats. 

Cette  île  de  chrétiens  féconde  pépinière  , 
L'Angleterre ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière  , 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religions, 

N'eft  plus  qu'un  trifte  amas  de  folles  vifions 

Oui ,  nous  fommes,  Seigneur  ,  tes  peuples  les  plus  chers , 
Tu  fais  luire  fur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 
Vérité  toujours  pure ,  ô  doctrine  éternelle  ! 
La  France  eft  aujourd'hui  ton  royaume  fidèle. 

A. 

Voilà  un  plaifant  original  avec  fa  pépinière  et  fes  rayons 
clairs  !  un  français  croit  toujours  qu'il  doit  djonnér  le  ton 
aux  autres  nations.  Il  femble  qu'il  s'agifTe  d'un  menuet 
ou  d'une  mode  nouvelle.  Il  nous  plaît  d'être  libres  ;  en 
quoi ,  s'il  vous  plaît ,  la  France  eft-elle  le  xoyzMxnt  jidèU 
delà  doctrine  éternelle 7  Eft-ce  dans  le  temps  qu'une  bulle 
ridicule  fabriquée  à  Paris  dans  un  collège  de  jéfuites  et 
fcellée  à  Rome  par  un  collège  de  cardinaux ,  a  divifé 
toute  la  France,  et  fait  plus  de  prifonniers  et  d'exilés 
qu'elle  n'avait  de  foldats  ?  O  le  royaume  fidèle  ! 

Que  l'Eglife  anglicane  réponde  ,  fi  elle  veut  ,  à  ces 
rimeurs  de  l'Eglife  gallicane;  pour  moi  je  fuis  sûr  que 
perfonne  ne  regrettera  parmi  nous  ce  temps  jadis  où  brilla 
tant  de  lumière.  Etait-ce  quand  les  papes  envoyaient  chez 
nous  des  légats  donner  nos  bénéfices  à  dés  italiens  et 
irnpofer  des  décimes  fur  nos  biens  pour  payer  leurs  filles 
de  joie  ?  Etait-ce  quand  nos  trois  royaumes  fourmillaient 
de  moines  et  de  miracles  ?  ce  plat  poète  eft  un  bien  mauvais 
citoyen.  Il  devait  fouhaiter  plutôt  à  fa  patrie  affez  de 
rayons  clairs ,  pour  qu'elle  aperçût  ce  qu'elle  gagnerait  à 
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nous  imiter  ;  ces  rayons  font  voir  qu'il  ne  faut  pas  que  les 
gallicans  envoient  vingt  mille  livres  fterling  à  Rome  toutes 
les  années,  et  que  les  anglicans  ,  qui  payaient  autrefois 
le  denier  de  S'  Pierre  ,  étaient  plongés  alors  dans  la  plus 
flupide  barbarie. 

B. 

C'efl  très-bien  dit;  la  religion  ne  confifte  point  du 
tout  à  faire  paffcr  fon  argent  à  Rome.  G'eft  une  vérité 
reconnue  non-feulement  de  ceux  qui  ont  brifé  ce  joug, 
mais  encore  de  ceux  qui  le  portent. 

A. 

Il  faut  abfolument  épurer  la  religion  ;  TEurope  entière 
le  crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage  il  y  a  près  de 
deux  cents  cinquante  années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclai- 
rent que  par  degrés.  Qui  aurait  cru  alors  qu'on  analyfe- 
rait  les  rayons  du  foleil ,  qu'on  élcctriferait  le  tonnerre , 
et  qu'on  découvrirait  la  gravitation  univerfelle  ,  loi  qui 
préfîde  à  l'univers  ?  Il  eft  temps  que  des  hommes  fi 
éclairés  ne  foient  pas  efclaves  des  aveugles.  Je  ris  quand 
je  vois  une  académie  des  fciences  obligée  de  fe  conformer 
à  la  décifion  d'une  congrégation  du  faint  office. 

La  théologie  n'a  jamais  fervi  qu'à  renverfer  les  cervelles 
et  quelquefois  les  Etats.  Elle  feule  fait  les  athées  ;  car  le 
grand  nombre  de  petits  théologiens  qui  eft  afTez  fenfé 
pour  voir  le  ridicule  de  cette  étude  chimérique,  n'en  fait 
pas  affez  pour  lui  fubftituer  une  faine  philofophie.  La 
théologie,  difent-ils  ,  eft,  félon  la  fignification  du  mot,  la 
fcience  de  dieu:  or  les  poliffons  qui  ont  profané  cette 
fciencc  ont  donné  de  dieu  des  idées  abfurdes;  et  de-là 
ils  concluent  que  la  Divinité  eft  une  chimère  ,  parce  que 
la  théologie  eft  chimérique.  C'eft  précifément  dire  qu'il  ne 
faut  prendre  ni  quinquina  pour  la  fièvre,  ni  faire  diète 
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dans  la  pléthore ,  ni  être  faigné  dans  l'apoplexie  ,  parce 
qu'il  y  a  de  mauvais  médecins  ;  c'eft  nier  la  connaifFance 
du  cours  des  aftres ,  parce  qu'il  y  a  eu  des  aftrologues  ; 
c'eft  nier  les  effets  évidens  delà  chimie,  parce  que  des 
chimiftes  charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens 
du  monde  encore  plus  ignorans  que  ces  petits  théologiens 
difent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne  croient 
pas  en  dieu,   pourquoi  y  croirions-nous  ? 

Mes  amis ,  une  faufîe  fcience  fait  les  athées  ;  une  vraie 
fcience  profterne  l'homme  devant  la  Divinité.  Elle  rend 
jufte  et  fage  celui  que  la  théologie  a  rei^du  inique  et 
infenfé. 

Voilà  à  peu-près  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit  livre 
nouveau  ,  et  j'en  ai  fait  ma  profefîion  de  foi. 

B. 

En  vérité ,  c'eft  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 

ONZIEME     ENTRETIEN. 

Du  droit  de  la  guerre, 

B. 

IN  o  u  s  avons  traité  des  matières  qui  nous  regardent 
tous  de  fort  près  ;  et  les  hommes  font  bien  infenfés  d'aimer 
mieux  aller  à  la  chafTe  ou  jouer  au  piquet  que  de  s'inf- 
truire  fur  des  objets  fi  importans.  Notre  premier  defTein 
était  d'approfondir  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
nous  n'en  avons  pas  encore  parlé. 

A. 
Qu'entendez-vous  par  le  droit  de  la  guerre  ? 

B. 
Vous  m'embarralTez  ;  mais  enfin  de  Groot  ou  Grotins 

en 
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en  a  fait  un  ample  traité,  dans  lequel  il  cite  plus  de  deux 
cents  auteurs  grecs  ou  latins ,  et  même  des  auteurs  juifs. 

A. 
Croyez- vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough 
reuflfent  étudié  ,  quand  ils  vinrent  chaffer  les  Français  de 
cent  lieues  de  pays?  le  droit  de  la  paix,  je  le  connais  affez, 
c'eft  de  tenir  fa  parole  ,  et  de  laifTer  tous  les  hommes  jouir 
des  droits  de  la  nature  ;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre  , 
je  ne  fais  ce  que  c'eft.  Le  code  du  meurtre  me  femble  une 
étrange  imagination.  J'efpère  que  bientôt  on  nous  donnera 
la  jurifprudence  des  voleurs  de  grand  chemin. 

C. 
Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur  fi 
ancienne ,  fi  univerfelle  de  la  guerre ,  avec  les  idées  du 
jufte  eft  de  Tinjufte  ?  avec  cette  bienveillance  pour  nos 
femblables  ,  que  nous  prétendons  être  née  avec  nous  ? 
avec  le  to  Kalon  ,  le  beau  et  l'honnête  ? 

B. 
N'allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confîfte  à  commettre 
un  fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière,  n'eft 
pas  fi  univerfel  que  vous  le  dites.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  brames  et  les  primitifs ,  nommés  quakres  ^ 
n'ont  jamais  été  coupables  de  cette  abomination.  Les 
nations  qui  font  au-delà  du  Gange  verfent  très-rarement 
le  fang;  et  je  n'ai  point  lu  que  la  république  de  San- 
Marino  ait  jamais  fait  la  guerre  ,  quoiqu'elle  ait  à  peu- 
près  autant  de  terrain  qu'en  avait  Romulus.  Les  peuples 
de  rindus  et  de  l'Hidafpe  furent  bien  furpris  de  voir  les 
premiers  voleurs  armés  qui  vinrent  s'emparer  de  leur 
beau  pays.  Plufieurs  peuples  de  l'Amérique  n'avaient 
jamais  entendu  parler  de  ce  péché  horrible ,  quand  les 
Efpagnols  vinrent  les  attaquer,  l'évangîle  à  la  main. 
Dialogues.  *  T 
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Il  n'eft  point  dit  que  les  Cananéens  eufTcnt  jamais 
fait  la  guerre  à  perfonne,  lorfquune  horde  de  juifs  parut 
tout  d'un  coup  ,  mit  les  bourgades  en  cendres  ,  égorgea 
les  femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris  ,  et  les  enfans  fur 
le  ventre  de  leurs  mères.  Comment  expliquerons-nous 
çetfte  fureur  dans  nos  principes  ? 

A. 

Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  pefte,  des 
deux  véroles  et  de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  attachées 
à  la  conftitution  de  nos  organes.  On  n'eft  pas  toujours 
attaqué  de  la  rage  et  de  la  pefte;  il  fufht  fouvent  qu'un 
miniftre  d'Etat  enragé  ait  mordu  un  autre  miniftre,  pour 
que  la  rage  fe  communique  dans  trois  mois  à  quatre  ou 
cinq  cents  mille  hommes. 

C. 

Mais,  quand  on  a  ces  maladies,  il  y  a  quelques  remèdes. 
En  connailTez-vous  pour  la  guerre  ? 

A. 

Je  n'en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s'eft  emparée; 
la  crainte  et  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  fouvent  à 
faire  la  paix  ;  et  la  pitié ,  que  la  nature  a  mife  dans  nos 
coeurs  comme  un  contre-poifon  contre  l'héroïfme  carnaf- 
fier,  fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours  les  vaincus  à  toute 
rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d'ufer  envers  eux  de 
miféricorde,  afin  qu'ils  fervent  fans  trop  de  répugnance 
leurs  nouveaux  maîtres  :  je  fais  bien  qu'il  y  a  eu  des 
brutaux  qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs 
chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A  cela  je  n'ai  autre  chofe 
à  répondre  que  ce  vers  d'une  tragédie  intitulée  Spartacus^ 
compofée  par  un  français  qui  penfe  profondément  : 

La  loi  de  Tunivers ,  eft  :  malheur  aux  vaincus. 
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J'ai  dompté  un  cheval:  {ijefuisfage,  je  le  nourris  bien, 
je  le  careffe  et  je  le  monte  ;  fi  je  fuis  un  fou  furieux ,  je 
régorge. 

C. 

Cela  n'eft  pas  confolant;  car  enfin  nous  avons  pref^ue 
tous  été  fubjugués.  Vous  autres  Anglais  ,  vous  l'avez  été 
par  les  Romains  ,  par  les  Saxons  et  les  Danois ,  et  enfuite 
par  un  bâtard  de  Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion 
eft  entre  les  itlains  des  Turcs.  Une  poignée  de  francs  a 
fournis  la  Gaule.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les 
Romains ,  les  Goths ,  les  Arabes ,  ont  tour  à  tour  fubjugué 
rEfpagne.  Enfin ,  de  la  Chine  à  Cadix  ,  prefque  tout 
l'univers  a  toujours  appartenu  au  plus  fort.  Je  ne  connais 
aucun  conquérant  qui  foit  venu  l'épée  dans  une  main  et 
un  code  dans  l'autre;  ils  n'ont  fait  des  lois  qu'après  la 
victoire,  c'eft- à-dire  ,  après  la  rapine  ;  et  ces  lois,  il  les 
ont  faites  précifément  pour  foatenir  leur  tyrannie.  Qj:ie 
diriez- vous  ,  fi  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s'em- 
parer de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner  fes  loii  ? 

A. 

Je  ne  dirais  rien  ;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  fa  defcente 
dans  ma  patrie;  s'il  me  tuait,  je  n'aurais  rien  à  répliquer: 
s'il  me  fubjuguait,  je  n'aurais  que  deux  partis  à  prendre, 
celui  de  me  tuer  moi-même ,  ou  celui  de  le  bien  fervir. 

B. 

Voilà  de  triftes  alternatives.  Quoi!  point  de  loi  de  la 
guerre ,  point  de  droit  des  gens  ? 

A. 

J'en  fuis  fâché;  mais  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  de  fe 
tenir  continuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois  .  tous 
les  miniftres ,  penfent  comme  moi  ;  et  c'eft  pourquoi  douze 
cents  mille  mercenaires  en  Europe  font  aujouri'hui  la 
parade  tous  les  jours  en  temps  de  paix.  T  s 
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Qu'un  prince  licencie  fes  troupes ,  qu'il  lai/Te  tomber 
fcs  fortifications  en  ruines  ,  et  qu'il  pafTe  fon  temps  à  lire 
Grctius^  vous  verrez  fi  dans  un  an  ou  deux  il  n'aura  pas 
perdu  fon  royaume. 

G. 

Ce  fera  une  grande  injuftice. 
A. 

D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  à  cela? 
A. 

Aucun ,  fmon  de  fe  mettre  en  état  d'être  aufll  injufîe 
que  fes  voifins.  Alors  l'ambition  eft  contenue  par  l'am- 
bition; alors  les  chiens  d'égale  force  montrent  les  dents,  et 
ne  fe  déchirent  que  lorsqu'ils  ont  à  difputer  une  proie. 

C. 

Mais  les  Romains ,  les  Romains ,  ces  grands  légiflateurs  ! 
A. 

Ils  fefaient  des  lois ,  vous  dis-je.,  comme  les  Algériens 
affujettiffent  leurs  efclaves  à  la  règle;  mais,  quand  ils 
combattaient  pour  réduire  les  nations  en  efclavage ,  leur 
loi  était  leur  épée.  Voyez  le  grand  Céjar  ^  le  mari  de  tant 
de  femmes,  et  la  femme  de  tant  d'hommes,  il  fait  mettre 
en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes ,  afin  que 
le  refte  apprenne  à  être  plus  fouple  ;  enfuite,  quand  toute 
la  nation  eft  bien  apprivoifée,  viennent  les  lois  et  les 
beaux  règlemens  ;  on  bâtit  des  cirques ,  des  amphithéâtres  ; 
on  élève  des  aqueducs  ;  on  conftruit  des  bains  publics  ;  et 
les  peuples  fubjugués  danfent  avec  leurs  chaînes. 

B. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des  lois  qu'on 
obferve  :  par  exemple ,  on  fait  une  trêve  de  quelques  jours 


DE      LA      GUERRE.  SgS 

pour  enterrer  fes  morts  ;  on  ftipule  qu'on  ne  fe  battra  pas 
dans  un  certain  endroit  ;  on  accorde  une  capitulation  à 
une  ville  affiégée;  on  lui  permet  de  racheter  fes  cloches; 
on  n'éventre  point  les  femmes  grolTes  quand  on  prend 
pofFeflion  d'une  place  qui  s'eft  rendue.  Vous  faites  des 
politefTes  à  un  officier  bleffé  qui  eft  tombé  entre  vos 
mains;  et  s'il  meurt,  vous  le  faites  enterrer. 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  font-là  les  lois  de  la  paix, 
les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitives  qu'on  exécute 
réciproquement?  La  guerre  ne  les  a  pas  dictées  ;  elles  fe 
font  entendre  malgré  la  guerre  ;  et  fans  cela  les  trois  quarts 
du  globe  ne  feraient  qu'un  défcrt  couvert  d'ofîemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés,  et  près  d'être  ruinés  par 
leurs  procureurs ,  font  entre  eux  un  accord  qui  leur  laiflc  à 
chacun  un  peu  de  pain ,  appellerez-vous  cet  accord  une 
loi  du  barreau  ?  Si  une  horde  de  théologiens ,  allant  faire 
brûler  en  cérémonie  quelques  raifonneurs  qu'ils  appellent 
hérétiques  ,  apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les 
fera  brûler  à  fon  tour  ;  s'ils  font  grâce  pour  qu'on  la  leur 
fafle  ,  direz-vous  que  c'eft-là  une  loi  théologique  ?  Vous 
avouerez  qu'ils  ont  écouté  la  nature  et  l'intérêt ,  malgré  la 
théologie.  Il  en  eft  de  même  dans  la  guerre  :  le  mal  qu'elle 
ne  fait  pas,  c'eft  le  befoin  et  l'intérêt  qui  l'arrêtent.  La 
guerre  ,  vous  dis-je ,  eft  une  maladie  affreufe  qui  faifit  les 
nations  Tune  après  l'autre  ,  et  que  la  nature  guérit  à  la 

longue 

C. 

Quoi  !   vous  n'admettez  point  de  guerre  jufte? 

A. 
Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  efpèce  ;  cela  me  paraît 
contradictoire  et  impolTible. 

T  3 
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B. 

Quoi  !  lorfque  le  pape  Alexandre  VI,  et  fon  infâme 
fils  Borgia,  pillaient  la  Romagne ,  égorgeaient  ,  empoi- 
fonnaient  tous  les  feigneursde  ce  pays,  en  leur  accordant 
des  indulgences ,  il  n'était  pas  permis  de  s'armer  contre 
ces  monfkes  1 

A. 

Ne  voyei-vous  pas  que  c'étaient  ces  monftres  qui 
fefaient  la  guerre?  ceux  qui  fe  défendaient  la  fou  tenaient. 
Il  n*y  a  certainement  dans  ce  monde  que  des  guerres 
ôffenfives  ;  la  défenfive  n  éft  autre  chofe  que  la  réfiflance 
à  des  voleurs  armés. 

G. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  fe  dif- 
putent  un  héritage  ,  leur  droit  eft  litigieux  ,  leurs 
raifons  font  également  plaufibles  ;  il  faut  bien  que  la 
guerre  en  décide  :  alors  cette  guerre  eft  jufte  des  deux 
côtés. 

A. 

C'eft  vous  qui  vous  moquez.  Il  eft  impoftible  phy- 
fiquement  que  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort  ;  et  il  eft 
abfurde  et  barbare  que  des  nations  périflent,  parce 
que  Tun  de  ces  deux  princes  a  mal  raifonné.  Qu'ils 
fe  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  ;  mais  qu'un 
peuple  entier  foit  immolé  à  leurs  intérêts  ,  voilà  où 
eft  l'horreur.  Par  exemple,  Tarchiduc  Charles  difpute 
le  trône  d'Efpagne  au  duc  d'Anjou ,  et  avant  que  le 
procès  foit  jugé,  il  en  coûte  la  vie  à  plus  de  quatre 
cents  mille  hommes.  Je  vous  demande  fi  la  chofe  eft 
jufte  ? 
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B. 
J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelqu  autre  biak 
pour  accommoder  le  différent. 

C. 

II  était  tout  trouvé  ;  il  fallait  s'en  rapporter  à  la  nation 
fur  laquelle  on  voulait  régner.  La  nation  efpagnole 
difait  :  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou  ;  le  roi  fon  grand- 
père  l'a  nommé  héritier  par  fon  teftament;  nous  y  avons 
foufcrit  ;  nous  l'avons  reconnu  pour  notre  roi  ;  nous 
l'avons  fupplié  de  quitter  la  France  pour  venir  gouver- 
ner. Qjaiconque  veut  s'oppofer  à  la  loi  des  vivans  et 
des  morts  eft  vifibleraent  injufte. 

B. 
Fort  bien.  Mais  fi  la  nation  fe  partage  ? 
A. 

Alors  ,  comme  je  vous  le  difais ,  la  nation  et  ceux  qui 
entrent  dans  la  querelle  font  malades  de  la  rage.  Ses 
horribles  fymptômes  durent  douze  ans  jufqu'à  ce  que 
les  enragés  épuifés ,  n'en  pouvant  plus ,  foient  forcés 
de  s'accorder.  Le  liafard,  le  mélange  de  bons  et  de 
mauvais  fuccès  ,  les  intrigues ,  la  laffitude ,  ont  éteint 
cet  incendie,  que  d'autres  hafards ,  d'autres  intrigues, 
la  cupidité,  la  jaloufie ,  l'efpérance,  avaient  allumé.  La 
guerre  eft  comme  le  mont  Véfuve  ;  fes  éruptions  englou- 
tiffent  des  villes ,  et  fes  embrafemens  s'arrêtent.  Il  y  a 
des  temps  où  les  bêtes  féroces ,  defcendues  des  montagnes, 
dévorent  une  partie  de  vos  travaux  ,  enfuite  elles  fe 
retirent  dans  leurs  cavernes. 

C. 

Quelle  funefte  condition  que  celle  des  hommes  !  . 

T  4 
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A. 

Celle  des  perdrix  eft  pire;  les  renards,  les  oifeaux 
de  proie  les  dévorent  ;  les  chaiïcurs  les  tuent  ;  les 
cuifiniers  les  rôtiffent  ;  et  cependant  il  y  en  a  toujours. 
La  nature  conferve  les  efpèces  ,  et  fe  foucie  très-peu  des 
individus. 

B. 

Vous  êtes  dur,  et  la  morale  ne  s'accommode  pas  de 
ces  maximes. 

A. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  dur,  c'eft  la  deftinée.  Vos 
moraliftes  font  très-bien  de  crier  toujours  :  5»  Miférables 

>  mortels,  foyez  juftes  et  bienfefans  ;  cultivez  la  terre 
5  et  ne  Fenfanglantez  pas.  Princes ,  n'allez  pas  dévafter 
»  l'héritage  d'autrui,  de  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans 
»  le  vôtre  ;  reftez  chez  vous ,  pauvres  gentillâtres ,  réta- 
j  bliffez  votre  mafure  ;  tirez  de  vos  fonds  le  double  de 
î  ce  que  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos  champs  de  haies 

>  vives  ;  plantez  des  mûriers  ;  que  vos  fœurs  vous  faffent 

>  des  bas  de  foie  ;  améliorez  vos  vignes  ;  et  fi  des  peuples 
»  voifins  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré  vous  , 
î  défendez-vous  avec  courage  ;  mais  n'allez  pas  vendre 
»  votre  fang  à  des  princes  qui  ne  vous  connaiffent  pas, 
»  qui  ne  jetteront  jamais  fur  vous  un  coup  d'œil ,  et  qui 
j  vous  traitent  comme  des  chiens  de  chafTe  qu'on  mène 
»  contre  le  fanglier  ,  et  qu'on  laiiïe  enfuite  mourir  dans 
»  un  chenil,  n 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreffion  fur  trois  ou 
quatre  têtes  bien  organifées  ,  tandis  que  cent  mille  autres 
ne  les  entendront  feulement  pas ,  et  brigueront  l'honneur 
d'être  lieutenant  de  houfTards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à  gages ,  que  l'on  nomme 
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prédicateurs  \  ils  n'ont  jamais  feulement  ofé  prêcher  contre 
la  guerre.  Ils  déclament  contre  les  appétits  fenfuels  après 
avoir  pris  leur  chocolat.  Ils  anathématifent  l'amour ,  et 
au  fortir  de  la  chaire  où  ils  ont  crié ,  gefticulé  et  fué ,  ils 
fe  font  effuyer  par  leurs  dévotes.  Ils  s'époumonnent  à 
prouver  des  myftères  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère 
idée  :  mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier  la  guerre  qui 
réunit  tout  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  lâche  dans  les 
manifeftes;  tout  ce  que  l'infâme  friponnerie  a  de  plus 
bas  dans  les  fournitures  des  armées  ;  tout  ce  que  le  bri- 
gandage a  d'affreux  dans  le  pillage  ,  le  viol ,  le  larcin  , 
l'homicide,  la  dévaluation,  la deftruction.  Au  contraire, 
ces  bons  prêtres  béniffent  en  cérémonie  les  étendards 
du  meurtre;  et  leurs  confrères  chantent,  pour  de  l'argent, 
des  chanfons  juives  ,  quand  la  terre  a  été  inondée  de 
fang, 

B. 

Je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans  le 
prolixe  et  argumentant  Bourdaloue,  le  premier  qui  ait 
mis  les  apparences  ^e  la  raifon  dans  fes  fermons  ;  je  ne 
me  fouviens  point,  dis-je ,  d'avoir  lu  une  feule  page 
contre  la  guSrre. 

L'élégant  et  doux  MaJJillon ,  en  béniffant  les  drapeaux 
du  régiment  de  Catinat ,  fait ,  à  la  vérité ,  quelques  vœux 
pour  la  paix;  mais  il  permet  l'ambition.  ?>  Ce  défir  , 
5»  dit-il ,  de  voir  vos  fervices  récompenfés ,  s'il  eft  modéré , 
j»  s'il  ne  vous  porte  pas  à  vous  frayer  des  routes  d'ini- 
Jï  quité  pour  parvenir  à  vos  fins ,  n'a  rien  dont  la  morale 
5»  chrétienne  puiffe  être  bleffée.  îî  Enfin  il  prie  dieu 
d'envoyer  l'ange  exterminateur  au-devant  du  régiment 
de  Catinat.  ^i  Ornon  dieu,  faites-le  précéder  toujours 
59  de  la  victoire  et  de  Ja  mort;  répandez  fur  fes  ennemis 
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99  les  efprits  de  terreur  et  de  vertige.  ?>  J'ignore  fi  la 
victoire  peut  précédfer  un  régiment,  et  fi  dieu  répand 
des  efprits  de  vertige  ;  mais  je  fais  que  les  prédicateurs 
autrichiens  en  difaient  autant  aux  cuiraffiers  de  l'em- 
pereur, et  que  Pange  exterminateur  ne  favait  auquel 
entendre. 

A. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On 
voit,  avec  édification,  les  prières  humaines  dont  leurs 
pfaumes  font  remplis.  Il  n'eft  queftion  que  de  mettre 
répée  divine  fur  fa  cuiffe ,  d'éventrer  les  femmes , 
d'écrafer  les  enfans  à  la  mamelle  contre  la  muraille. 
L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans  fes  cam- 
pagnes, il  devint  Tange  exterminé;  et  les  juifs,  pour 
prix  de  leurs  pfaumes,  furent  toujours  vaincus  et  efclaves. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez ,  vous  verrez 
que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage,  depuis 
un  Aaron ,  qu  on  prétend  avoir  été  pontife  d'une  horde 
d'arabes  ,  jufqu'au  prédicant  Jurieu  ,  prophète  d'Am- 
fterdam.  Les  négocians  de  cette  ville ,  aufîi  fenfés  que  ce 
pauvre  garçon  était  fou ,  le  laiflaient  dire ,  et  vendaient 
kur  girofle  et  leur  cannelle. 

C. 

Hé  bien,  n'allons  point  à  la  guerre,  ne  nous  fefons 
point  tuer  au  hafard  pour  de  l'argent.  Contentons- 
nous  de  nous  bien  défendre  contre  les  voleurs  appelés 
conguérans. 
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I>OUZIEME     ENTRETIEN. 

Du  code  de  la  perfidie» 
8. 

Jtli  T  du  droit  de  la  perfidie ,  qu'en  dirons-nous  ? 

A. 
Comment,  par  S'  George!  je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  ce  droit-là.  Dans  quel  catéchifme   avez-vous 
lu  ce  devoir  du  chrétien  ? 

B. 
Je  le  trouve  par-tout.  La  première  chofe  que  fait 
Moije  avec  fon  faint  peuple,  n'eft-ce  pas  d'emprunter 
par  une  perfidie  les  meubles  des  Egyptiens  ,  pour  s'en 
aller  ,  dit- il ,  facrifier  dans  le  defert  ?  Cette  perfidie 
n'cil,  à  la  vérité,  accompagnée  que  d'un  larcin;  celles 
qui  font  jointes  au  meurtre  font  bien  plus  admirables.  Les 
perfidies  à^Aod^  de  Judith,  font  très-renommées.  Celles 
du  patriarche  Jflco& ,  envers  fon  beau-père  et  fon  frère, 
ne  font  que  des  tours  de  maître  Gonin,  puifqu'il  n'af- 
faffina  ni  fon  frère  ni  fon  beau-père.  Mais  vive  la 
perfidie  de  David  qui  ,  s'étant  affocié  quatre  cents 
coquins  perdus  de  dettes  et  de  débauche,  ayant  fait 
alliance  avec  un  certain  roitelet  nommé  Akis  ,  allait 
égorger  les  hommes  ,  les  femmes ,  les  petits  enfans  des 
villages ,  qui  étaient  fous  la  fauve-garde  de  ce  roitelet  ; 
et  lui  fefait  croire  qu'il  n'avait  égorgé  que  les  hommes, 
les  femmes  et  les  petits  garçons  appartenans  au  roitelet 
SaûL  Vive  fur-tout  fa  perfidie  envers  le  bon  homme 
Uriah!  Vive  celle  du  fage  Salomon ,  infpiré  de  dieu, 
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qui  fit  maiïacrer  fon  frère  Adonias  après  avoir  jure  de 
lui  conferver  la  vie  ! 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très-renommées  de 
Clffois ,  premier  roi  chrétien  des  Francs  ,  qui  pourraient 
beaucoup  fervir  à  perfectionner  la  morale.  J'eftime 
fur-tout  fa  conduite  envers  les  affaflins  d'un  Renomer  , 
roi  du  Mans  (  fuppofé  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume 
du  Mans.  )  Il  fit  marché  avec  de  braves  aflTaflTins  pour 
tuer  ce  roi  par  derrière,  et  les  paya  en  fauffe  monnaie  ; 
mais  comme  ils  murmuraient  de  n'avoir  pas  leur 
compte  ,  il  les  fit  aflaffiner  pour  rattraper  fa  monnaie 
de  billon. 

Prefque  toutes  nos  hifloires  font  remplies  de  pareilles 
perfidies  commifes  par  des  princes  ,  qui  tous  ont  bâti 
des  églifes  ,  et  fondé  des  monaflères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certainement 
fervir  de  leçon  au  genre  humain  ;  car  où  en  cherche- 
rait-il fi  ce  n'eft  dans  les  oints  du  Seigneur  ? 

A. 

Il  m'importe  fort  peu  que  Clovis  et  fes  pareils  aient 
été  oints;  mais  je  vous  avoue  que  je  fouhaiterais ,  pour 
l'édification  du  genre  humain ,  qu'on  jetât  dans  le  feu 
toute  l'hiiloire  civile  et  eccléfiaftique.  Je  n'y  vois  guère 
que  les  annales  des  crimes  ;  et  foit  que  ces  monftres 
aient  été  oints  ou  ne  l'aient  pas  été ,  il  ne  réfulte  de 
leur  hiftoire  que  l'exemple  de  la  fcélérateffe. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  l'hiftoire  du  grand 
fchifme  d'Occident.  Je  voyais  une  douzaine  de  papes 
tous  également  perfides ,  tous  méritant  également  d'être 
pendus  à  Tiburn.  Et ,  puifque  la  papauté  a  fubfifté  au 
milieu  d'un  débordement  fi  long  et  fi  vafte  de  tous  les 
crimes ,    puifque    les  archives   de    ces  horreurs   n'ont 
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corrigé  perfonne  ,  je  conclus  que  rhiftoire  n'eft  bonne 
à  rien. 

C. 

Oui ,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux  ;  on 
y  eft  maître  du  moins  de  feindre  des  exemples  de  vertu  : 
mais  Homère  n'a  jamais  imaginé  une  feule  action  ver- 
tueufe  et  honnête  dans  tout  fon  roman  monotone 
de  riliade.  J aimerais  beaucoup  mieux  le  roman  de 
Télémaque ,  s'il  n'était  pas  tout  en  digreflîons  et  en 
déclamations.  Mais  ,  puifque  vous  m'y  faites  fonger , 
voici  un  morceau  du  Télémaque,  concernant  la  perfidie , 
fur  lequel  je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digrelïions  de  ce  roman,  au  livre  XX , 
Adrajle^  roi  des  Dauniens,  ravit  la  femme  d'un  nommé 
Diofcore.  Ce  Diojcore  fe  réfugie  chez  les  princes  grecs  , 
et,  n'écoutant  que  fa  vengeance,  il  leur  offre  de  tuer 
Je  raviffeur  leur  ennemi.  "ïèUmaque ^  infpiré  par  Minerve^ 
leur  perfuade  de  ne  point  écouter  Diojcore  ,  et  de  le 
renvoyer  pieds  et  poings  liés  au  roi  Adrajie.  Comment 
trouvez-vous  cette  décifion  du  vertueux  Télémaque  ? 

A. 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Minerve , 
c'était  Tifiphone  qui  l'infpirait.  Comment  !  renvoyer  ce 
pauvre  homme  ,  afin  qu'on  le  faffe  mourir  dans^  les 
tourmens ,  et  c\a  Adrajie  reffemble  en  tout  à  David ,  qui 
jouiffait  de  la  femme  en  fefant  mourir  le  mari  !  L'onc^ 
tueux  auteur  du  Télémaque  n'y  penfait  pas.  Ce  n'eft 
point-là  l'action  d'un  cœur  généreux ,  c'eft  celle  d'un 
méchant  et  d'un  traître.  Je  n'aurais  point  accepté  la 
propofition  de  Diojcore^  mais  je  n'aurais  pas  livré  cet 
infortuné  à  fon  ennemi.  Diojcore  était  fort  vindicatif ,  à 
ce  que  je  vois  ,  mais  télémaque  était  un  perfide. 


3o2  .      I>     U        GODE 

B. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités,  Tadmcttez-vous? 

C. 

Elle  eft  fort  commune ,  je  T avoue.  Je  ferais  bien 
crabarraffé  ,  s'il  fallait  décider  quels  furent  les  plus 
grands  fripons  dans  leurs  négociations ,  des  Romains 
ou  des  Carthaginois  ;  de  Louis  XI  le  très- chrétien  ,  ou  de 
Ferdinand  le  catholique;  Sec.  Sec.  8cc.  8cc.  Sec.  Mais  je 
demande  s'il  n'eft  pas  permis  de  friponner  pour  le  bien 
de  TEtat  ? 

A. 

II  me  femble  qu'il  y  a  des  friponneries  fi  adroites , 
que  tout  le  monde  les  pardonne.  Il  y  en  a  de  fi  grofTières  , 
qu'elles  font  univerfellement  condamnées.  Pour  nous 
autres  Anglais  nous  n'avons  jamais  attrapé  perfonne.  Il 
n'y  a  que  le  faible  qui  trompe.  Si  vous  voulez  avoir 
de  beaux  exemples  de  perfidie,  adreffez-vous  aux  Italiens 
du  quinzième  et  du  feizièrne  fiècle. 

Le  vrai  politique  eft  celui  qui  joue  bien  et  qui  gagne 
à  la  longue.  Le  mauvais  politique  eft  celui  qui  ne  fait 
que  filer  la  carte ,  et  qui  tôt  ou  tard  eft  reconnu. 

B. 

Fort  bien  ;  et  s'il  n'eft  pas  découvert  ^  ou  s'il  ne 
l'eft  qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent ,  et  lorfqu'il 
s'eft  rendu  afîez  puiffant  pour  qu'on  ne  puiffe  le  forcer 
à  le  rendre  ? 

G. 

Je  crois  que  ce  bonheur  eft  rare ,  et  que  l'hiftoire 
nous  fournit  plus  d'illuftres  filous  punis  que  d'illuftres 
EIous  heureux. 
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B. 

Je  n'ai  plus  qu'une  queftion  à  vous  faire.  Trouvez- 
vous  bon  qu'une  nation  fafîe  empoifonner  un  ennemi 
public  félon  cette  maxime  ,  falus  reipublicœ  fuprema  Ux 
ejto? 

A. 

Parbleu  ,  allez  demander  cela  à  des  cafuiftes.  Si 
quelqu'un  fefait  cette  proportion  dans  la  chambre  des 
communes,  j'opinerais  (dieu  me  pardonne!)  pour 
r  empoifonner  lui-même ,  malgré  ma  répugnance  pour 
les  drogues.  Je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  ce  qui  eft 
un  forfait  abominable  dans  un  particulier  ferait  innocent 
dans  trois  cents  fénateurs  ,  et  même  dans  trois  cents 
mille?  Eft-ce  que  le  nombre  des  coupables  transforme 
le  crime  en  vertu  ? 

C. 

Je  fuis  content  de  votre  réponfe.  Vous  êtes  un  brave 
homme. 

TREIZIEME     ENTRETIEN. 

Des  lois  fondamentales. 

B. 

J'entends   toujours  parler  des  lois  fondamentales  ; 
mais  y  en  a-t-il  ? 

A. 
Oui ,  il  y  a  celle  d'être  jufte  ;   et  jamais  fondement 
ne  fut  plus  fouvent  ébranlé. 

C. 
Je  lifais ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  un  de  ces  mauvais 
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livres  très-rares,  que  les  curjeux  recherchent,  comme 
les  naturaliftes  amalTcnt  des  végétaux  pétrifiés  ,  s'imagi- 
nant  par-là  qu'il  découvriront  le  fecret  de  la  nature. 
Ce  livre  eft  d'un  avocat  de  Paris ,  nommé  Louis  d' Orléans ^ 
qui  plaidait  beaucoup  contre  Henri  IV  pardevant  la 
ligue,  et  qui  heureufement  perdit  fa  caufe.  Voici  comme 
ce  jurifconfulte  s'exprime  fur  les  lois  fondamentales  du 
royaume  de  France  :  jj  La  loi  fondamentale  des  Hébreux 
î»  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  régner.  Henri IV 
jî  eft  hérétique,  donc  il  eft  lépreux,  donc  il  ne  peut 
5>  être  roi  de  France  par  la  loi  fondamentale  de  rEglife. 
5»  La  loi  veut  qu'un  roi  de  France  foit  chrétien  comme 
5»  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique,  apoftolique 
3ï  et  romaine  ,  n'eft  point  chrétien  ,  et  ne  croit  point  en 
5»  D  I E  u.  Il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de  France  que  le 
3  5  plus  grand  faquin  du  monde,  'k.c.')') 

Il  eft  très-vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne  croit 
point  au  pape  ne  croit  point  en  dieu,  mais  cela  n'eft 
pas  abfolument  G  vrai  dans  le  refte  de  la  terre  ;  il  y  faut 
mettre  quelque  petite  reftriction  :  et  il  me  femble  qu'à 
tout  prendre ,  maître  Louis  d'Orléans ,  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  ne  raifonnait  pas  tout  à  fait  auiïi  bien  que 
Cicéron  et  Démojlhène, 

B. 

Mon  plaiftr  ferait  de  voir  ce  que  deviendrait  la  loi 
fondamentale  du  Saint-Empire  romain ,  s'il  prenait  un 
jour  fantaifie  aux  électeurs  de  choifir  un  céfar  proteftant, 
dans  Ici  fuperbe  ville  de  Francfort  fur  le  Mein. 

A. 

Il  arriverait  ce  qui  eft  arrivé  à  la  loi  fondamentale 
qui  fixe  le  nombre  des  électeurs  à  fept ,  parce  qu'il  y  a 

fept 
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fcpt  cieux ,  et  que  le  chandelier  d'un  temple  juif  avait 
fept  branches. 

N'eft-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que  le 
domaine  du  roi  eft  inaliénable  ?  et  cependant  n'eft-il  pas 
prefque  tout  aliéné?  vous  m'avouerez  que  tous  cesfonde- 
mens-là  font  bâtis  fur  du  fable  mouvant.  Les  lois  qu'oa 
appelle  loisfondamentales  ne  font ,  comme  toutes  les  autres , 
que  des  lois  de  convention,  d'anciens  ufages ,  d'anciens 
préjugés  qui  changent  félon  les  temps.  Demandez  aux 
Romains  d'aujourd'hui  s'ils  ont  gardé  les  lois  fondamen- 
tales de  l'ancienne  république  romaine.  Il  était  bon  que 
les  domaines  des  rois  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Efpagne 
demeuraffent  propres  à  la  couronne  quand  les  rois 
vivaient  comme  vous  et  moi  du  produit  de  leurs  terres  ; 
mais  aujourd'hui  qu'ils  ne  vivent  que  de  taxes  et  d'impôts , 
qu'importe  qu'ils  aient  des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient 
pas  ?  Quand  Frawçoii  J  manqua  de  parole  à  Charles- Quint ^ 
fon  vainqueur;  quand  il  viola  fort  à  propos  le  ferment  de 
lui  rendre  la  Bourgogne ,  il  fe  fit  repréfenter  par  fes  gens 
de  loi  que  les  Bourguignons  étaient  inaliénables  ;  mais  fi 
Charles-  Quint  était  venu  lui  faire  des  repréfentations 
contraires ,  à  la  tête  d'une  grande  armée ,  les  Bourguignons 
auraient  été  très  -  aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale  était  d'être 
libre  foujs  la  maifon  d'Autriche,  tient  aujourd'hui  d'une 
manière  intime  et  effentielle  à  la  couronne  de  France. 
Les  Suiffes  ont  tenu  efientiellement  à  l'Empire ,  et  tiennent 
aujourd'hui  eflentiellement  à  la  liberté. 

C'eft  cette  liberté  qui  eft  la  loi  fondamentale  de  toutes 
les  nations  :  c'eft  la  feule  loi  contre  laquelle  rien  ne  peut 
prcfcrire,  parce  que  c'eft  celle  de  la  nature.  Les  Romains 
peuvent  dire  au  pape  :  Notre  loi  fondamentale  fut  d'abord 
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d*avoir  un  roi  qui  régnait  fur  une  lieue  de  pays  ;  enfuite 
elle  fut  d'élire  deux  confuls ,  puis  deux  tribuns;  puis 
notre  loi  fondamentale  fut  d'être  mangés  par  un  empe- 
reur ;  puis  d'être  mangés  par  des  gens  venus  du  Nord  ; 
puis  d'être  dans  l'anarchie  ;  puis  de  mourir  de  faim  fouS 
le  gouvernement  d'un  prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la 
véritable  loi  fondamentale  qui  eft  d'être  libres  ;  allez-vous- 
en  donner  ailleurs  des  indulgences  in  articula  mortis^ct 
fortez  du  capitole  qui  n'était  pas  bâti  pour  vous. 

B. 

Amen  ! 

C. 

Il  faut  bien  efpérer  que  la  chofe  arrivera  quelque  jour. 
Ce  fera  un  beau  fpectacle  pour  nos  petits- enfans. 

A. 

Plût  à  Dieu  que  les  grands-pères  en  euffent  la  joie  ! 
c'eft  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aifée  à  faire  ;  et 
cependant  perfonne  n'y  penfe. 

B. 

C'eft  que ,  comme  vous  l'avez  dit ,  le  caractère  principal 
des  hommes  eft  d'être  fots  et  poltrons.  Les  rats  romains 
n'en  favent  pas  encore  aflez  pour  attacher  le  grelot  au  cou 
du  chat. 

G. 

N'admettons -nous  point  encore  quelque  loi  fonda- 
mentale ? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agriculteur  ne 
foit  point  vexé  par  un  tyran  fubalterne  ;  qu'on  ne  puifle 
cmprifonner  un  citoyen  fans  lui  faire  incontinent  fon 
procès  devant  fes  juges  naturels  qui  décident  entre  lui  et 
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fon  perfécuteur  ;  qu'on  ne  prenne  à  perfonne  fon  pré  et 
fa  vigne  fous  prétexte  du  bien  public ,  fans  le  dédom- 
mager amplement  ;  que  les  prêtres  enfeignent  la  morale 
et  ne  la  corrompent  point  ;  qu'ils  édifient  les  peuples  au 
lieu  de  vouloir  dominer  fur  eux  en  s'engraifTant  de  leur 
fubftance  ;  que  la  loi  règne ,  et  non  le  caprice. 

C. 
Le  genre  humain  eft  prêt  à  Cgner  tout  cela. 

QUATORZIEME    ENTRETIEN. 

Que  tout  Etat  doit  être  indépendant. 

B. 
JHL  près  avoir  parlé  du  droit  de  tuer  et  d'empoifonner 
en  temps  de  guerre ,  voyons  un  peu  ce  que  nous  ferons 
en  temps  de  paix. 

Premièrement ,  comment  les  Etats ,  foit  républicains  , 
foit  monarchiques,  fe  gouverneront -ils? 

A. 
Par  eux  -  mêmes  apparemment ,  fans  dépendre  eii  rien 
d'aucune  puiflance  étrangère,  à  moins  que  ces  Etats  ne 
foient  compotes  d'imbécilies  et  de  lâches. 

C. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût  vaffale 
d'un  légat  à  latere ,  d'un  légat  du  côté.  Vous  vous  fouvenez 
d'un  certain  drôle  nommé  Pandolphe^  qui  fit  mettr,e  votre, 
roi  Jean  à  genoux  devant  lui,  et  qui  en  reçut  foi  et  hom- 
mage-lige, au  num  de  l'évcque  de  Kome,  Innocent  UI^ 
vice  -  dieu  .  ferviteur  des  ferviteurs  de  d  i  E  u ,  le  1 5  mai , 
veille  de  l' Afcenfion  i  «  1 3  ? 
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A. 

Oui ,  oui ,  nous  nous  en  fouvenons  ,  pour  traiter  ce 
ferviteur  infolcnt  comme  il  le  mérite. 

B. 

Hé,  mon  Dieu,  M.  C,  ne  fcfons  pas  tant  les  fiers. 
11  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que  Févêque  de 
Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  fon  humble  et  fainte 
puiffance.  Le  vice-dieu  Stephanus  ôta  le  royaume  de  France 
à  Chilpericus  pour  le  donner  à  fon  principal  domeftique 
Fipinius ,  comme  le  dit  Eginhard  lui-même ,  li  lés  écrits  de 
cet  Eginhard  n'ont  pas  été  falfifiés  par  les  moines,  comme 
tant  d'autres  écrits,  et  comme  je  le  foupçonne. 

Le  vice- dieu  Sylvejlre  donna  la  Hongrie  au  duc  Etienne^ 
en  Tan  looi ,  pour  faire  plaifir  à  fa  femme  Gizele  qui 
avait  beaucoup  de  vifions. 

Le  vice  -  dieu  Innocent  /r,  en  1247,  donna  le  royaume 
de  Norvège  à  un  bâtard  nommé  Haquin ,  que  ledit  pape 
de  plein  droit  fit  légitime,  moyennant  quinze  mille  marcs 
d'argent.  Et  ces  quinze  mille  marcs  d'argent  n'exiftant  pas 
alors  en  Norvège ,  il  fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  fiècles  entiers  ,  les  rois  de  Caftillc, 
d'Aragon  et  de  Portugal  ne  furent-ils  pas  tenus  de  payer 
annuellement  un  tribut  de  deux  livres  d'or  au  vice-dieu  ? 
On  fait  combien  d'empereurs  ont  été  dépofés,  ou  forcés 
de  demander  pardon ,  ou  aflaflinés  ,  ou  empoifonnés  en 
vertu  d'une  bulle  :  non -feulement  ,  vous  dis- je  ,  le 
ferviteur  des  ferviteurs  de  dieu  a  donné  tous  les  royaumes 
de  la  communion  romaine  fans  exception  ;  mais  il  en  a 
retenu  le  domaine  fuprême,  et  le  domaine  utile;  il  n'en 
eft  aucun  fur  lequel  il  n'ait  levé  des  décimes ,  des  tributs 
de  toute  efpèce. 
Il  eft  encore  aujourd'hui  fuzerain  du  royaume  deNaples; 
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on  lui  en  fait  un  hommage  lige  depuis  fept  cents  ans. 
Le  roi  de  Naples,  ce  defcendant  de  tant  defouverains , 
lui  paye  encore  un  tribut.  Le  rci  de  Naples  eft  aujourd'hui 
en  Europe  le  feul  roi  vafîal;  et  de  qui?  jufte  ciel* 

A. 

Je  lui  confeille  de  ne  Têtre  pas  long  -  temps. 
C. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les  traces 
de  l'antique  fuperftition  qui  fubfiftent  encore.  Par  quelle 
étrange  fatalité  prefque  tous  les  princes  coururent  -  ils 
ainfi  pendant  tant  de  fiècles  au  devant  du  joug  qu'on  leur 
préfentait  ? 

B. 

La  raifon  en  eft  fort  naturelle.  Les  rois  et  les  barons  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire ,  et  la  cour  romaine  le  favait  : 
cela  feul  lui  donna  cette  prodigieufe  fupériorité  dont  elle 
retient  encore  de  beaux  reftes. 

C. 

Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui  étaient  libres 
cnt-ils  pu  fe  foumettre  fi  lâchement  à  quelques  jongleurs  ? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c'eft.  Les  brutaux  favaient  fe 
battre ,  et  les  jongleurs  favaient  gouverner  :  mais  lorfque 
enfin  les  barons  ont  appris  à  lire  et  à  écrire ,  lorfque  la 
lèpre  de  l'ignorance  a  diminué  chez  les  magiftrats  et  chez 
les  principaux  citoyens  ;  on  a  regardé  en  face  Tidolc 
devant  laquelle  on  avait  léché  la  pouffière  ;  au  lieu 
d'hommage ,  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage  pour 
outrage  au  ferviteur  des  ferviteurs  ;  l'autre  moitié ,  qui  lui 
baife  encore  les  pieds ,  lui  lie  les  mains  ;  du  moins  c'eft 
ainfi  que  je  l'ai  lu  dans  une  hiftoire  qui,  quoique  contem- 
poraine ,  eft  vraie  et  philofophique.  Je  fuis  sûr  que  fi 
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demain  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile  veut  renoncer  à 

cette  unique  prérogative  qu  il  pofsède  d'être  homme-lige 

du  pape ,  d'être  le  ferviteur  du  ferviteur  des  ferviteurs  de 

D I E  u  ,  et  de  lui  donner  tous  les  ans  un  petit  cheval  avec 

deux  mille  écus  d'or  pendus  au  cou ,  toute  l'Europe  lui 

applaudira. 

B. 

Il  en  eft  en  droit;  car  ce  n'eft  pas  le  pape  qui  lui  a 

donné  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meurtriers  normands 

pour  colorer  leurs  ufurpations  ,  et  pour  être  indépendans 

des   empereurs  auxquels  ils  avaient  fait   hommage  ,  fe 

firent  oblats  de  la  fainte  Eglife ,  le  roi  des  deux  Siciles , 

qui  defcend  de  Hugues-Capet  en  ligne  droite,  et  non  de 

ces  normands ,  n'eft  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n'a 

qu'à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'à  dire  un  mot ,  et  le  pape  n'aura 
pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en  Ruflie.  On  ne  payera 
plus  d'annates  à  Rome  ,on  n'y  achètera  plus  la  permiffion 
d'époufer  fa  coufine  ou  fa  nièce  ;  je  vous  réponds  que  les 
tribunaux  de  France  appelés  parlemens  enregiftreront  cet 
édit  fans  remontrances. 

On  ne  connaît  pas  fes  forces.  Qui  aurait  propofé  il  y 
a  cinquante  ans  de  chaffer  les  jéfuites  de  tant  d'Etats 
catholiques  ,  aqrait  paffé  pour  lé  plus  vifionnaire  des 
hommes.  Ce  colofFe  avait  un  pied  à  Rome ,  et  l'autre  au 
Baraguai  :  il  couvrait  de  fes  bras  mille  provinces ,  et 
portait  fa  tête  dans  le  ciel.  J'ai  paffé,  et  il  n'était  plus. 

Il  n'y  a  qu'à  fouffler  fur  tous  les  autres  moines ,  ils 
difparaîtront  de  la  furface  de  la  terre. 

A. 

Ce  n'eft  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait  moins  de 
moines  et  plus  d'hommes  ;  mais  j'ai  tant  d'averfion  pour 
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le  froc  ,  que  j'aimerais  encore  mieux  voir  en  France  des 
revues  que  des  proceflTions.  En  un  mot ,  en  qualité  de 
citoyen  je  n'aime  point  à  voir  des  citoyens  qui  ceffent  de 
l'être  ,  des  fujets  qui  fe  font  fujets  d'un  étranger ,  des 
patriotes  qui  n'ont  plus  de  patrie  ;  je  veux  que  chaque 
Etat  foit  parfaitement  indépendant. 

Vous  avez  dit  que  le^  hommes  ont  été  long -temps 
aveugles  ,  enfuite  borgnes,  et  qu'ils  commencent  à  jouir 
de  deux  yeux.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  à  cinq  ou 
fix  oculilles  qui  ont  paru  en  divers  temps. 

B. 

Oui  ;  mais  le  mal  eft  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  veulent 
battre  les  chirurgiens  empreffés  à  les  guérir. 

A. 

Hé  bien  ;  ne  rendons  la  lumière  qu'à  ceux  qui  nous 
prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

Q^UINZIEME     ENTRETIEN. 

De  la  meilleure  légijlation, 

C. 

U  E  tous  les  Etats ,  quel  eft  celui  qui  vous  paraît  avoir 
les  meilleures  lois ,  la  jurifprudence  la  plus  conforme  au 
bien  général,  et  au  bien  des  particuliers? 

A. 
G'eft  mon  pays  ,  fans  contredit.  La  preuve  en  eft  que 
dans  tous  nos  démêlés  nous  vantons  toujours  notre  heureufe 
conjlitution  ^  et  que  dans  prefque  tous  les  autres  royaumes 
on  en  fouhaite  une  autre.  Notre  jurifprudence  criminelle 
eft  équitable  et  n'eft  point  barbare  :  nous  avons  aboli  la 
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torture  contre  laquelle  la  voix  de  la  nature  s'élève  ca 
vain  dans  tant  d'autres  pays  ;  ce  moyen  affreux  dh  faire 
périr  un  innocent  faible ,  et  de  fauver  un  coupable  robufte, 
a  fini  avec  notre  infâme  chancelier  J^r^^^j  ,  qui  employait 
avec  joie  cet  ufage  infernal  fous  le  roi  Jacques  IL 

Chaque  accufé  eft  jugé  par  fes  pairs  ;  il  n'eft  réputé 
coupable  que  quand  ils  font  d'accord  fur  le  fait  :  c'eft 
la  loi  feule  qui  le  condamne  fur  le  crime  avéré  et  non 
fur  la  fentence  arbitraire  des  juges.  La  peine  capitale 
eft  la  fimple  mort ,  et  non  une  mort  accompagnée  de 
tourmens  recherchés.  Etendre  un  homme  fur  une  croix 
de  S'  André ,  lui  cafter  les  bras  et  les  cuifles  ,  et  le 
mettre  en  cet  état  fur  une  roue  de  carrofle,  nous 
paraît  une  barbarie  qui  offenfe  trop  la  nature  humaine. 
Si  pour  les  crimes  de  haute  trahifon  on  arrache  encore 
le  cœur  du  coupable  après  fa  mort ,  c'eft  un  ancien 
ufage  de  Cannibale ,  un  appareil  de  terreur  qui  efiraie 
le  fpectateur  fans  être  douloureux  pour  l'exécuté.  Nous 
n'ajoutons  point  les  tourmens  à  la  mort  ;  on  ne  refufe 
point  comme  ailleurs  un  confeil  à  l'accufé  ;  on  ne  met 
point  un  témoin ,  qui  a  porté  trop  légèrement  fon  témoir 
gnage  ,  dans  la  néceffité  de  mentir  en  lepunifîant  s'il  fe 
rétracte  ;  on  ne  fait  point  dépofer  les  témoins  en  fecret, 
ce  ferait  en  faire  des  délateurs  ;  la  procédure  eft  publi- 
que. Les  procès  fecrets  n'ont  été  inventés  que  par  la 
tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécille  barbarie  de  punir 
des  indécences  du  même  fupplice  dont  on  punit  les 
parricides.  Cette  cruauté  ,  aufli  fotte  qu'abominable  , 
eft  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil,  c'eft  encore  la  feule  loi  qui  juge;  il 
n'eft  pas  permis  de  Tinterpréter  ;  ce  ferait  abandonner 
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la  fortune  des  citoyens  au  caprice ,  à  la  faveur  et  à  la 
haine. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  fe  préfente, 
alors  on  fe  pourvoit  à  la  cour  d'équité  ,  pardevant  le 
chancelier  et  fes  afTefleurs  ;  et  s'il  s'agit  d'une  chofe 
importante  ,  on  fait  pour  Tavenir  une  nouvelle  loi  en 
parlement,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  états  de  la  nation 
affemblés. 

Les  plaideurs  ne  follicitent  jamais  leurs  juges  ;  ce 
ferait  leur  dire  ,  je  veux  vous  féduire.  Un  juge  qui 
recevrait  une  vifite  d'un  plaideur  ferait  déshonoré  ; 
ils  ne  recherchent  point  cet  honneur  ridicule  qui  flatte 
la  vanité  d'un  bourgeois.  AufTi  n'ont -ils  point  acheté 
le  droit  déjuger  :  on  ne  vend  point  chez  nous  une  place 
de  magiiftrat  comme  une  métairie  :  (i  des  membres  du 
parlement  vendent  quelquefois  leurs  voix  à  la  cour,  ils 
reiïemblent  à  quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs 
et  qui  ne  le  difent  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous  qu'on 
ne  vendra  rien  que  des  terres  et  les  fruits  de  la  terre  ; 
tandis  qu'en  France  la  loi  elle  -  même  fixe  le  prix  d'une 
charge  de  confeiller  au  banc  du  roi  qu'on  nomme  parle^ 
ment ,  et  de  préfident  qu'on  nomme  à  mortier  ;  prefque 
toutes  les  places  et  les  dignités  fe  vendent  en  France , 
comme  on  vend  des  herbes  au  marché.  Le  chancelier  de 
France  eft  tiré  fouvent  du  corps  des  confeillers  d'Etat  ; 
mais  pour  être  confeiller  d'Etat,  il  faut  avoir  acheté  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Un  régiment  n'eft  point 
le  prix  des  fer  vices  ,  c'eft  le  prix  de  la  fomme  que  les 
parens  d'un  jeune  homme  ont  dépofée  pour  qu'il  aille 
trois  mois  de  l'année  tenir  table  ouverte  dans  une  ville 
de  province. 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  fomraes  heureux 
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d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent  à  Tabri  de  ces  abus. 
Chez  nous  rien  d'arbitraire  finon  les  grâces  que  le  roi 
veut  fairp.  Les  bienfaits  émanent  de  lui;  la  loi  fait  tout 
le  refte. 

Si  Tautorité  attente  illégalement  à  la  liberté  du 
moindre  citoyen ,  la  loi  le  venge  ;  le  miniftre  eft  incon- 
tinent condamné  à  l'amende  envers  le  citoyeij  ,  et  il  la 
paye. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout  homme 
a  parmi  nous  de  parler  par  fa  plume  à  la  nation  entière. 
L'art  admirable  de  l'imprimerie  eft  dans  notre  île  aufli 
libre  que  la  parole.  Comment  ne  pas  aimer  une  telle 
légiflation  ? 

Nous  avons ,  il  eft  vrai ,  toujours  deux  partis  ;  mais 
ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils  ne  la  divi- 
fent  :  ces  deux  partis  veillent  l'un  fur  l'autre  ,  et  fe 
difputent  l'honneur  d'être  les  gardiens  de  la  liberté 
publique  :  nous  avons  des  querelles  ;  mais  nous 
béniffons  toujours  cette  heureufe  conftitution  qui  les 
fait  naître. 

C. 

Votre  gouvernement  eft  un  bel  ouvrage  ;  mais  il  eft 
fragile. 

A. 
Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups,  mais 
'  nous  ne  le  caflbns  point, 

B. 

Confervez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence 

et  le  courage   ont   élevé  :  il  vous   a  trop  coûté  pour 

que  vous  le  laiffiez  détruire.    L'homme  eft  né  libre  : 

le  meilleur  gouvernement  eft   celui   qui    conferve    le 
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plus  qu'il  eft  polTible   à  chaque  mortel  ce  don  de  I3. 
nature. 

Mais ,  croyez-moi  ;  arrangez-vous  avec  vos  colonies , 
et  que  la  mère  et  les  filles  ne  fe  battent  pas. 

SEIZIEME     ENTRETIEN. 
Des  abus, 

C. 

Un  dit  que  le  monde  n'eft  gouverné  que  par  des  abus  : 
cela  eft -il  vrai  ? 

B. 
Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié  abus  et 
moitié  ufages  tolérables  chez  les  nations  policées  ;  moitié 
malheur  et  moitié  fortune ,  de  même  que  fur  la  mer  on 
trouve  un  partage  afîezégal  de  tempêtes  et  de  beau  temps 
pendant  l'année.  C'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  les  deux 
tonneaux  de  Jupiter  et  la  fecte  des  manichéens. 

A. 

Pardi  eu  fi  Jupiter ,  a  eu  deux  tonneaux ,  celui  du  mal 
était  la  tonne  d'Heidelberg,  et  celui  du  bien  fut  à  peine 
un  cartaud.  Il  y  a  tant  d'abus  dans  ce  monde ,  que  dans 
un  voyage  que  je  fis  à  Paris ,  en  1 7  5  i ,  on  appelait  comme 
d'abus  fix  fois  par  femaine  pendant  toute  l'année ,  au 
banc  du  roi  qu'ils  nommant  parlement. 

B. 

Oui  ,  mais  à  qui  appellerons -nous  des  abus  qui 
régnent  dans  la  conftitution  de  ce  monde? 

N'eft-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  animaux 
fe  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres  pour  £e 
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nourrir  ,  que  les  hommes  fe  tuent  beaucoup  plus 
furieufement  encore  fans  avoir  feulement  Tidce  de 
manger  ? 

C. 
Ah!  pardonnez-moi  ;  nous  nous  fefions  autrefois  la 
guerre  pour  nous  manger  ;  mais  à  la  longue  toutes  les 
bonnes  inftitutions  dégénèrent. 

B. 
J'ai  lu  dans  un  livre  que  nous  n'avons ,  Tun  portant 
Tautie,  qu'environ  vingt -deux  ans  à  vivre;  que  de 
ces  vingt  -  deux  ans ,  fi  vous  retranchez  le  temps  perdu 
du  fommeil  et  le  temps  que  nous  perdons  dans  la  veille, 
il  refte  à  peine  quinze  ans  clair  et  net  ;  que  fur  ces 
quinze  ans  il  ne  faut  pas  compter  Tenfance  qui  n'e^ 
qu'un  pafTage  du  néant  à  Texiftence,  et  que  fi  vous 
retranchez  encore  les  tourmens  du  corps  ,  et  les 
chagrins  de  ce  qu'on  appelle  ame  ,  il  ne  refte  pas 
trois  ans  franc  et  quitte  pour  les  plus  heureux  ,  et  pas 
fix  mois  pour  les  autres.  N'eft-ce  pas -là  un  abus 
intolérable  ?  (*) 

A. 
Hé  que  diable  en  conclurez -vous?  ordonnerez -vous 
ijue  la  nature  foit  autrement  faite  qu'elle  ne  Teft  ? 

B. 
Je  le  défirerais  du  moins. 
A. 
C'eft  un  fecret  sûr  pour  abréger  votre  vie. 

C. 
LaifTons-là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature  ;  les 

(  *  )  Voyez  PHomme  aux  quarante  écus  -,  tome  II  des  Romans. 
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cnFans  formés  dans  la  matrice  pour  y  périr  fjuvent 
et  pour  donner  la  mort  à  leur  mère  ;  la  fource  de  la 
vie  empoifonnée  par  un  venin  qui  s'eft  gliffé  de  ttou  ea 
cheville  de  l'Amérique  en  Europe;  la  petite  vérole  qui 
décime  le  genre  humain  ;  la  perte  toujours  fubGftante 
en  Afiique  ;  les  poifons  dont  la  terre  eft  couverte  et 
qui  viennent  d'eux-mêmes  fi  aifcment ,  tandis  qu'on 
ne  peut  avoir  du  froment  qu'avec  des  peines  incroyables. 
Ke  parlons  que  des  abus  que  nous  avons  introduits 
nous-mêmes. 

B. 
La  lifte  ferait  longue  dans  la  fociété  perfectionnée  ; 
car,  fans  compter  l'art  d'aflafliner  régulièrement  le  genre 
humain  par  la  guerre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous 
avons  l'art  d'arracher  les  vêtemens  et  le  pain  à  ceux 
qui  sèment  le  blé  et  qui  préparent  la  laine  ;  l'art  d'accu- 
muler tous  les  tréfors  d'une  nation  entière  dans  les 
coffres  de  cinq  ou  fix  cents  perfonnes  ;  l'art  de  faire  tuer 
publiquement  en  cérémonie ,  avec  une  demi  -  feuille  de 
papier,  ceux  qui  vous  ont  déplu  ,  comme  une  maréchale 
d'Ancre  ^  un  maréchal  de  Marillac  ^  un  duc  de  Sommer/et^ 
une  Marie  Suart  ;  l'ufage  de  préparer  un  homme  à  la 
mort  par  des  tortures  pour  connaître  fes  aflbciés,  quand 
il  ne  peut  avoir  eu  d' aflbciés  ;  les  bûchers  allumés  ,  les 
poignards  aiguifés,  les  échafauds  drefîes  pour  des  argu* 
mens  en  baralipton  ;  la  moitié  d'une  nation  occupée 
fans  cefle  à  vexer  l'autre  loyalement.  Je  parlerais  plus 
long- temps  (\\x'Ejdrai  fi  je  voulais  faire  écrire  nos  abus 
fous  ma  dictée. 

A. 
Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  convenez  que  la  plupart 
de  ces    abus   horribles    font    abolis    en    Angleterre  , 
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et    commencent    à    être    fort    mitigés    chez   les   autres 

nations. 

B. 

Je  l'avoue  ;  mais  pourquoi  les  hommes  font#  ils  un 
peu  meilleurs  et  un  peu  moins  malheureux  qu'ils  ne 
Tétaient  du  temps  d'Alexandre  F/,  de  la  Saint-Barthelemi 
et  de  Cromwell  ? 

C. 

C'eft  qu'on  commence  à  penfer  ,  à   s'éclairer    et  à 

bien  écrire. 

A. 

J'en  conviens  ;  la  fuperftition  excita  les  orages ,  et 
la  phiiofophie  les  apaife. 

DIX-SEPTIEME    ENTRETIEN. 

Sur  des  chojes  curieujes, 

B. 
XX  PROPOS  ,  M,  A,  et  croyez -vous  le  monde  bien 
ancien  ? 

A. 

M.  jB,  ma  fantaiûe  eft  qu'il  eft  éternel. 
B. 

Cela  peu  fe  foutenir  par  voie  d'hypothèfe.  Tous 
les  anciens  philofophes  ont  cru  la  matière  éternelle  ; 
or  de  la  matière  brute  à  la  matière  organifée  il  n'y  a 
qu'un  pas. 

C. 

Les  hypothèf^s  font  fort  amufantes  ;  elles  font  fans 


CURIEUSES.  Sig 

conféquence.  Ce  font  des  fonges  que  la  Bible  fait  évanouir , 
car  il  en  faut  toujours  revenir  à  la  Bible. 

A. 

Sans  doute ,  et  nous  penfons  tous  trois  dans  le  fond , 
en  Pan  de  grâce  1760,  que,  depuis  la  création  du 
monde  qui  fut  faite  de  rien ,  jufqu'au  déluge  univerfel 
fait  avec  de  Teau  créée  exprès,  il  fe  paffa  i656  ans 
félon  la  Vulgate,  2809  ans  félon  le  texte  famaritain , 
et  2262  ans  félon  la  traduction  miraculeufe  que  nous 
appelons  des  Septante.  Mais  j'ai  toujours  été  étonné 
qu'Adam  et  Eve  notre  père  et  notre  mère,  Abel^  Càin^ 
Seth^  n'aient  été  connus  de  perfonne  au  monde  que 
de  la  petite  horde  juive  qui  tint  le  cas  fecret  jufqu'à 
ce  que  les  juifs  d'Alexandrie  s'avifafîent,  fous  le  premier 
et  le  fécond  Ptolomée ,  de  traduire  fort  mal  en  grec 
leurs  rapfodies  abfolument  inconnues  jufque-là  au  refte 
de  la  terre. 

Il  eft  plaifant  que  nos  titres  de  famille  ne  foient 
demeurés  en  dépôt  que  dans  une  feule  branche  de 
notre  maifon ,  et  encore  chez  la  plus  méprifée  ;  tandis 
que  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Perfans ,  les  Egyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  jamais  entendu  parler 
d'Adam  ni  d'Eve, 

B. 

Il  y  a  bien  pis  :  c'eft  que  Sanchoniathon^  qui  vivait 
inconteftablement  avant  le  temps  où  l'on  place  Moï/e , 
et  qui  a  fait  une  genèfe  à  fa  façon,  comme  tant  d'autres 
auteurs ,  ne  parle  ni  de  cet  Adam  ni  de  cette  Eve.  Il  nous 
donne  des  parens  tout  différens. 

C. 

Sur  quoi  jugez-  vous ,  M.  B  ,  que  SanchoniatHon  vivait 
avant  l'époque  de  Mo'ïje  ? 
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B. 

C'eftque,  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïje^  ou  après 
lui ,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait  dans  Tyr  qui 
floriflait  très -long -temps  avant  que  la  horde  juive  eût 
acquis  un  coin  de  terre  vers  la  Phénicie.  La  langue 
phénicienne  était  la  mère-langue  du  pays  ;  les  Phéniciens 
cultivaient  les  lettres  depuis  long- temps  ;  les  livres  juifs 
Tavouent  en  plufieurs  endroits.  Il  eft  dit  expreffément 
que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres,  [t)  nommée 
Cariath-Sepher^  c'eft-à-dire  ,  ville  des  //vr^j,  appelée  depuis 
Dahir.  Certainement  Sanchoniathon  aurait  parlé  de  Moije 
s'il  avait  été  fon  contemporain  ou  fon  puîné.  Il  n'eft 
pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans  fon  hiftoire  les  miri- 
fiques aventures  de  Mojé  ou  Mdije ,  comme  les  dix  plaies 
d'Egypte  et  les  eaux  de  la  mer  fufpendues  à  droite  et 
à  gauche  ,  pour  laifTer  pafler  trois  millions  de  voleurs 
fugitifs  à  pied  fec  ,  lefquelles  eaux  retornbèrent  enfuite 
fur  quelques  autres  millions  d'hommes  qui  pourfuivaient 
les  voleurs.  Ce  ne  font  pas-là  de  ces  petits  faits  obfcurs 
et  journaliers  qu'un  grave  hiftorien  pafFe  fous  filence. 
Sanchoniathon  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gargantua  : 
donc  il  n'en  favait  rien;  donc  il  était  antérieur  à  Moïje 
ainfi  que  Joh  qui  n'en  parle  pas.  Eusèbe^  fon  abréviateur , 
qui  entaffe  tant  de  fables  ,  n'eût  pas  manqué  de  fe 
prévaloir  d'un  fi  éclatant  témoignage. 

A. 

Cette  raifon  efl:  fans  réplique.  Aucune  nation  n'a 
parlé  anciennement  des  Juifs  ni  parlé  comme  les  Juifs  ; 
aucune  n'eut  une  cofmogonie  qui  eût  le  moindre 
rapport  à  celle  des  Juifs.  Ces  malheureux  Juifs  font 
fi  nouveaux ,  qu'ils  n'avaient  pas  même  en  leur  langue 
(O  J"g«  ,  chap.  I,  V.  II. 

de 
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de  nom  pour  fignifier  dieu.  Ils  furent  obligés  d'em- 
prunter le  nom  d'Adonài  des  Sidoniens ,  le  nom  de 
Jeovah  ou  lao  des  Syriens.  Leur  opiniâtreté  ,  leurs 
fuperftitions  nouvelles  ,  leur  ufure  confacrée  font  les 
feules  chofes  qui  leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y 
a  toute  apparence  que  ces  polifTons  chez  qui  les  noms 
de  géométrie  et  d'afironomie  furent  toujours  abfolument 
inconnus ,  n'apprirent  enfin  à  lire  et  à  écrire  que  quand 
ils  furent  efclaves  à  Babylone.  On  a  déjà  prouvé  que 
c'eft  là  qu'ils  connurent  les  noms  des  anges  et  même 
le  nom  d'I/raèl^  comme  ce  tr3insfu^e  }mi  Flavien  Jofephe 
Favoue  lui-même. 

C. 
Quoi  !  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  genèfe 
antérieure  à  celle  des  Juifs  et  toute  différente  ? 

A. 
Cela  eft  inconteftable.  Voyez  le  Shafta  et  le  Veidam  des 
Indiens,  les  cinq  Kings  des  Chinois ,  le  Zend  des  premiers 
Perfans ,  le  Thaut  ou  Mercure  trifmégijie  des  Egyptiens  ; 
Adam  leur  eft  auiïi  inconnu  que  le  font  les  ancêtres  de 
tant  de  marquis  et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille. 

C. 
Point  d'Adam  !  cela  eft  bien  trifte.  Tous  nos  alma- 
nachs  comptent  depuis  Adam. 

A. 
Ils  compteront  comme  il  leur   plaira  ;  les   étrennes 
mignonnes  ne  font  pas  mes  archives. 

B. 
Si  bien  donc  que  M.  A  eft  pré-adamite  ? 

A. 
Je  fuis  pré-faturnien  ,  pré-ofirite ,  pré-bramite  ,  pré- 
pandorite. 

Dialogues*  *  X 
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C. 

Et  fur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèfe  d'un 
monde  éternel  ? 

A. 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  que  vous  écoutiez  patiem- 
ment quelques  petits  préliminaires. 

Te  ne  fais  fi  nous  avons  raifonné  jufqu'ici  bien  ou 
mal  ;  mais  je  fais  que  nous  avons  raifonné  ,  et  que 
nous  fommes  tous  les  trois  des  êtres  intelligens  :  or  des 
êt)res  intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un 
être  brut  ,  aveugle  ,  infenfible  :  il  y  a  certainement 
quelque  différence  entre  les  idées  de  JVewton  et  des 
crottes  de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc 
d'une  autre  intelligence.  > 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous  difons 
qu'il  y  a  un  bon  machinifte ,  et  que  ce  machinifte  a  un 
excellent  entendement.  Le  monde  eft  affurément  une 
machine  admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le  monde  une 
admirable  intelligence  quelque  part  qu'elle  foit.  Cet 
argument  eft  vieux  et  n'en  eft  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers ,  de 
poulies  qui  agiffent  fuivant  les  lois  de  la  mécanique  , 
de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydroftatique  font  perpé- 
tuellement circuler  ;  et  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapport  à  leur 
organifation,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres  ,  celui  de  notre  petite  terre 
autour  du  foleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois  de  la 
mathématique  la  plus  profonde.  Comment  Platon  qui 
ne  connailTait  pas   une    de    ces    lois  ,   le    chimérique 
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Platon  qui  difait  que  la  terrç  était  fondée  fur  un  triangle 
équilatère,  et  Teau  fur  un  triangle  rectangle  ,  le  ridicule 
Flaion  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes , 
parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers ,  a-t-il  eu 
cependant  un  génie  aflTez  beau,  un  inftinct  aflez  heureux 
pour  appeler  dieu  V éternel  géomètre  ;  pour  fentir  qu'il 
exifte  une  intelligence  formatrice  ? 

B. 

Je  me  fuis  amufé  autrefois  à  lire  'Platon.  Il  eft  clair 
que  nous  lui  devons  toute  la  métaphyfique  du  chrif- 
tianifme;  tous  les  pères  grecs  furent,  fans  contredit, 
platoniciens  :  mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir 
à  l'éternité  du  monde  dont  vous  nous  parlez? 

A. 

Allons  pied  à  pied  ,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  une 
intelligence  qui  anime  le  monde  :  Spinofa  lui-même 
l'avoue.  Il  eft  impoffible  de  fe  débattre  contre  cette 
vérité  qui  nous  environne  et  qui  nous  prefTe  de  tous 
côtés. 

G. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice,  et  que  le  mou- 
vement feul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  et  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  :  La  combinaifon  de  cet  univers  était  poflTible 
puifqu'elle  exifte  ;  donc  il  était  poftible  que  le  mou- 
vement feul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  aftres  feulement, 
Mars ,  Vénus ,  Mercure  et  la  Tierre;  ne  fongeons  d'abord 
qu'à  la  place  où  ils  font,  en  fefant  abftraciion  de  tout 
le  refte  ;  et  voyons  combien  nous  avons  de  probabilités 

X   ^ 
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pour  que  le  feul  mouvement  les  mette  à  ces  places 
refpectives.  Nous  n'avons  que  vingt  -  quatre  hafards 
dans  cette  combinaifon  ;  c'efl  -  à  -  dire  ,  il  n'y  a  que 
vingt-quatre  contre  un  à  parier  que  ces  aftres  fe  trou- 
veront où  ils  font  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Jupiter  ;  il  n'y 
aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier  que  Jupiter , 
Mars  ,  Vénus  ,  Mercure  et  notre  globe  feront  placés 
où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne  ;  il  n'y  aura  que  fept  cents 
vingt  hafards  contre  un  ,  pour  mettre  ces  fix  groffes 
planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gardent  entre  elles 
félon  leurs  diftances  données.  Il  eft  donc  démontré 
qu'en  fept  cents  vingt  jets  le  feul  mouvement  a  pu 
mettre  ces  fix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fecondaires  ,  toutes 
leurs  combinaifons  ,  tous  leurs  mouvemens  ,  tous  les 
êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  fentent ,  qui  pen- 
fent ,  qui  agiffent  dans  tous  les  globes  ,  vous  n'aurez 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  hafards  ;  multipliez  ce 
nombre  dans  toute  l'éternité  ,  jufqu'au  nombre  qu'on 
appelle  infini ,  il  y  aura  toujours  une  unité  en  faveur  de 
la  formation  du  monde,  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mou- 
vement; donc  il  eft  pofîible  que  dans  toute  l'éternité 
le  feul  mouvement  de  la  matière  ait  produit  l'univers 
entier  tel  qu'il  exifte.  Voilà  le  raifonnement  de  ces 
meffieurs. 

A. 

Pardon  ,  mon  cher  ami  C  ;  cette  fuppofition  me  paraît 
prodigieufement  ridicule  pour  deux  raifons  ;  la  première , 
c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligens,  et 
que  vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit  poffible  que  le  feul 
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mouvement  produife  rehtendement.  La  féconde,  c'eft 
que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  Tinfini  contre  un  à 
parier  qu'une  caufe  intelligente  formatrice  anime  Tuni- 
vers.  Quand  on  eft  tout  feui  vis-à-vis  Tinfini ,  on  efl 
bien  pauvre,  (g) 

Encore  une  fois  Spinofa  lui-même  admet  cette  intel- 
ligence. Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin  que  lui , 
et  plonger  par  un  fot  orgueil  votre  faible  raifon  dans 
un  abyme  où  Spinofa  n'a  pas  ofé  defcendre  ?  Sentez» 
vous  bien  l'extrême  folie  de  dire  que  c'eft  une  caufe 
aveugle  qui  fait  que  le  quarré  d'une  révolution  d'une 
planète  eft  toujours  au  quarré  des  révolutions  des  autres 
planètes,  comme  la  racine  du  cube  de  fa  diftance  eft  à 
la  racine  cube  des  diftances  des  autres  au  centre  com- 
mun ?  Mes  amis ,  ou  les  aftres  font  de  grands  géomètres , 
ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  aftres. 

C. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spinofa  n'en  difait 
point  :  il  eft  plus  aifé  de  dire  des  injures  que  des  raifons. 
Je  vous  accorde  une  intelligence  formatrice  répandue 
dans  ce  monde  ,  je  veux  bien  dire  avec  Virgile  : 

Mens  agitai  molem  et  magna  fe  corpore  mifcet» 

,  Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  difent  que  les  aftres , 
les  hommes ,  les  animaux  ,  les  végétaux ,  la  penfée 
font  l'efiet  d'un  coup  de  dés. 


(9)  Nous  fommes  encore  trop  peu  au  fait  des  chofes  de  ce  monde 
pour  appliquer  le  calcul  des  probabilités  à  cette  queftion ,  et  l'application 
de  ce  calcul  aurait  des  difficultés  que  ceux  qui  ont  voulu  la  tenter  n'ont 
pas  foupçonnées. 

X   3 


326        SUR     DES      CHOSES 

A. 

Pardon  de  m'être  mis  en  colère,  j'avais  \t  fpléen; 
mais  en  me  fâchant  je  n'en  avais  pas  moins  raifon. 

B. 

Allons  au  fait  fans  nous  fâcher.  Comment,  en  admet- 
tant un  DIEU,  pouvez-vousfoutenir  par  hypothèfe  que 
le  monde  eft  éternel? 

A. 

Comme  je  foutiens  par  voie  de  thèfe  que  les  rayons 
du  foleil  font  auffi  anciens  que  cet  aflre. 

C. 

Voilà  une  plaifante  imagination  !  quoi  !  du  fumier, 
des  bacheliers  en  théologie ,  des  puces ,  des  fmges ,  et 
nous,  nous  ferions  des  émanations  de  la  Divinité  ? 

A. 

Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puce;  elle 
faute  cinquante  fois  fa  hauteur.  Elle  ne  s'eft  pas  donné 
cet  avantage.  B. 

Quoi  î  les  puces  exiftent  de  toute  éternité  ? 
A. 

Il  le  faut  bien ,  puifqu'elles  exiftent  aujourd'hui ,  et 
qu'elles  étaient  hier  ,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raifon  pour 
qu'elles  n'aient  pas  toujours  exifté.  Car  fi  elles  font 
inutiles  ,  elles  ne  doivent  jamais  être  ;  et  dès  qu'une 
efpèce  a  l'exiflence,  il  eft  impolTible  de  prouver  qu'elle 
ne  l'ait  pas  toujours  eue.  Voudriez-vous  que  l'éternel 
géomètre  eût  été  engourdi  une  éternité  entière  ?  ce  ne 
ferait  pas  la  peine  d'être  géomètre  et  architecte  pour 
pafler  une  éternité  fans  combiner  et  fans  bâtir.  Son 
elTence  eft  de  produire,  puifqu'il  a  produit;  il  exifte 
néceffairement  ;  donc  tout  ce  qui  eft  en  lui  eft  effentiel- 
lement  néceflaire.  On  ne  peut  dépouiller  un  être  de  fon 
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effence,  car  alors  il  cefTerait  d'être.  Dieu  eft  agifîant  ; 
donc  il  a  toujours  agi  ;  donc  le  monde  eft  une  émanation 
éternelle  de  lui-même  ;  donc  quiconque  admet  un  dieu 
doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de  lumière 
font  partis  néceffairement  de  Taftre  lumineux  de  toute 
éternité ,  et  toutes  les  combinaifons  font  parties  de  l'être 
combinateur  de  toute  éternité.  L'homme  ,  le  ferpent  , 
l'araignée,  l'huître,  le  colimaçon  ont  toujours  exifté, 
parce  qu'ils  étaient  pofîibles. 

B. 
Quoi  !  vous  croyez  que  le  Demiourgos ,  la  puifîance 
'formatrice,  le  grand  Etre  a  fait  tout  ce  qui  était  à  faire? 

A. 
Je  l'imagine  ainfi.  Sans  cela  il  n'eût  point  été  l'être 
néceffairement  formateur  ;    vous   en  feriez  un  ouvrier 
impuiffant  ou  pareffeux  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  une 
très-petite  partie  de  fon  ouvrage. 

G. 
Quoi  !  d'autres  mondes  feraient  impofîibles  ? 

A. 
Cela  pourrait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait  une 
caufe  éternelle,  néceffaire ,  agiflfante  par  fon  effence, 
qui  pouvant  les  faire  ne  les  aurait  point  faits  :  or  une 
telle  caufe  qui  n'a  point  d'effet  me  femble  auffi  abfurde 
qu'un  effet  fans  caufe. 

C. 
Mais  bien  des  gens  pourtant  difent  que  cette  caufe  éter- 
nelle a  choifi  ce  monde  entre  tous  les  mondes  poffibles. 

A. 
Ils  ne  paraiffent  point  poffibles  s'ils  n'exiftent  pas.  Ces 
meffieurs-là  auraient  auffi-bièn  fait  de  dire  que  dieu  a 
choifi  entre  les  mondes  impoffibles.  Certainement  l'éternel 
X  X  4 
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artifan  aurait  arrangé  ces  poiïîbles  dans  l'efpace.  Il  y  a  de 
la  place  de  refte.  Pourquoi ,  par  exemple ,  l'intelligence 
Tiniverfellé ,  éternelle  ,  nécelTaire,  qui  préfide  à  ce  monde , 
aurait-elle  rejeté  dans  fon  idée  une  terre  fans  végétaux 
empoifonnés,  fans  vérole,  fans  fcorbut ,  fans  pefte  et  fans 
inquifition  ?  Il  eft  très  pofîible  qu'une  telle  terre  exifte  : 
elle  devait  paraître  au  grand  Demiourgos  meilleure  que 
la  nôtre  :  cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que  cette 
bonne  terre  eft  pofîible ,  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas  donnée, 
c'eft  dire  alTurément  qu'il  n'a  eu  ni  raifon ,  ni  bonté ,  ni 
puifîance  ;  or  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  dire  :  donc  s'il  n'a  pas 
donné  cette  bonne  terre ,  c'eft  apparemment  qu'il  était 
jmpoflible  de  la  former. 

B. 
Eï  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'exifte  pas  ?  elle  eft 
probablement  dans  un  des  globes  qui  roulent  autour  de 
firius ,  ou  du  petit  chien  ,  ou  de  l'œil  du  taureau. 

A. 

En  ce  cas  nous  fommes  d'accord;  l'intelligence  fuprême 
a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  pofîible  de  faire  ;  et  je  perfifte 
dans  mon  idée  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  ne  peut  être. 

C. 

Ainfî  l'efpace  ferait  rempli  de  globes  qui  s'élèvent  tous 
en  perfections  les  uns  au-deflus  des  autres  ;  et  nous  avons 
nécefîairement  un  des  plus  méchans  lots.  Cette  imagi- 
nation eft  belle  ;  mais  elle  n'eft  pas  confolante. 

B. 

Enfin  vous  penfez  donc  que  de  la  puifîance  éternelle 
formatrice  ,  de  l'intelligence  univerfelle ,  en  un  mot  du 
grand  Etre ,  eft  forti  nécefîairement  de  toute  éternité  tout 
ce  qui  exifte. 
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A. 

Il  me  paraît  qu'il  en  eft  ainfi. 
B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  Etre  n'a  donc  pas  été  libre  ? 
A. 

Etre  libre ,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'autres 
entretiens ,  c'eft  pouvoir.  Il  a  pu  ,  et  il  a  fait.  Je  ne  conçois 
pas  d'autre  liberté.  Vous  favez  que  la  liberté  d'indifférence 
cft  un  mot  vide  de  fens. 

B. 

En  confcience  ,  êtes  vous  bien  sur  de  votre  fyftême  ? 
A. 

Moi  !  je  ne  fuis  sûr  de  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  un  Etre 
intelligent,  une  puifTance  formatrice  ,  un  DiEU.Je  tâtonne 
dans  l'obfcurité  fur  tout  le  refte.  J'affirme  une  idée  aujour- 
d'hui, j'en  doute  demain ,  après  demain  je  la  nie  ;  et  je 
puis  me  tromper  tous  les  jours.  Tous  les  philofophes  de 
bonne  foi  que  j'ai  vus  m'ont  avoué ,  quand  ils  étaient  un 
peu  en  pointe  de  vin,  que  le  grand  Etre  ne  leur  a  pas 
donné  une  portion  d'évidence  plus  forte  que  la  mienne. 

Penfez-vous  quEpicure  vît  toujours  bien  clairement  fa 
déclinaifon  des  atomes  ?  que  Defcarles  fût  perfuadé  de  fa 
matière  ftriée  ?  croyez-moi ,  Leibnitz  riait  de  fes  monades 
et  de  fon  harmonie  préétablie.  Téliamed  riait  de  fes  monta- 
gnes formées  par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organiques 
eft  affez  fa  vaut  et  affez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux 
augures ,  comme  vous  favez,  rient  comme  des  fous  quand 
ils  fe  rencontrent.  Il  n'y  a  que  le  jéfuite  irlandais  Néedham 
qui  ne  rie  point  de  fes  anguilles. 

B. 

Il  eft  vrai  qu'en  fait  de  fyftêmes  il  faut  toujours  fe 
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réferver  le  droit  de  rire  le  lendemain  de  fes  idées  de  la 
veille. 

C. 

Je  fuis  très-aife  d'avoir  trouvé  un  vieux  philofophe 
anglais  qui  rit  après  s'être  fâché ,  et  qui  croit  férieufement 
en  D I  E  u  :  cela  eft  très-édifiant. 

A. 

Oui ,  têtebleu ,  je  crois  en  dieu,  et  je  crois  beaucoup 
plus  que  les  univerfités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et 
que  tous  les  prêtres  de  mon  pays  ;  car  tous  ces  gens-là 
font  affez  ferrés  pour  vo^loir  qu'on  ne  l'adore  que  depuis 
environ  iîx  mille  ans  ;  et  moi  je  veux  qu'on  Tait  adoré 
pendant  l'éternité.  Je  ne  connais  point  de  maître  fans 
domeftiques ,  de  roi  fans  fujets ,  de  père  fans  enfans ,  ni 
de  caufe  fans  eiFet. 

C. 

D'accord,  nous  enfommes  convenus;  mais-là ,  mettez 
la  main  fur  la  confcience;  croyez-vous  un  dieu  rémuné- 
rateur etpuniffeur,  qui  diftribue  des  prix  et  des  peines  à 
des  créatures  qui  font  émanées  de  lui ,  et  qui  néceffaire- 
ment  font  dans  fes  mains  comme  l'argille  fous  les  mains 
du  potier  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir  jeté 
d'un  coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre ,  parce  que 
Vulcain  était  boiteux  des  deux  jambes?  Je  ne  fais  rien  de  fi 
Jnjufte  :  or  l'éternelle  et  fuprême  intelligence  doit  être 
jufte  ;  l'éternel  amour  doit  chérir  fes  enfans ,  leur  épargner 
les  coups  de  pied ,  et  ne  les  pas  chafler  de  la  maifon  pour 
les  avoir  fait  naître  lui-même  néceffairement  avec  de 
vilaines  jambes. 

A. 

Je  fais  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  cette  matière  abftrufe , 
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et  je  ne  m'en  foucie  guère.  Je  veux  que  mon  procureur , 
mon  tailleur,  mes  valets,  ma  femme  même  croient  en 
DIEU  ;  et  je  m'imagine  que  j'en  ferai  moins  volé  et 
moins  cocu. 

C. 

Vous  vous  moquez  du  monde.  J 'ai  connu  vingt  dévotes 
qui  ont  donné  à  leurs  maris  des  héritiers  étrangers. 

A. 

Et  moi  j'en  ai  connu-  une  que  la  crainte  de  di  e  u  a 
retenue,  et  cela  me  fuffit.  Quoi  donc,  à  votre  avis, 
vos  vingt  dévergondées  auraient- elles  été  plus  fidelles 
en  étant  athées  ?  En  un  mot,  toutes  les  nations  policées 
ont  admis  des  dieux  récompenfeurs  et  puniffeurs,  et  je 
fuis  citoyen  du  monde. 

B. 

C'eft  fort  bien  fait  ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  l'inrelligence  formatrice  n'eût  rien  à  punir  ?  Et 
d'ailleurs  quand,  comment  punira-t-elle  ? 

A. 

Je  n'en  fais  rien  par  moi-même  ;  mais  encore  une 
fois,  il  ne  faut  point  ébranler  une  opinion  fi  utile  au 
genre  humain.  Je  vous  abandonne  tout  le  refte.  Je  vous 
abandonnerai  même  mon  monde  éternel  fi  vous  le 
voulez  abfolument  ;  quoique  je  tienne  bien  fort  à  ce 
fyftêmc.  Que  nous  importe  après  tout  que  ce  monde 
foit  éternel,  ou  qu'il  foit  d' avant-hier  ?  Vivons-y  douce- 
ment, adorons  dieu,  foyons  juftes  et  bienfefans  ;  voilà 
l'elTentiel  ;  voilà  la  conclufion  de  toute  difpute.  Que  les 
barbares  intolérans  foient  l'exécration  du  genre  humain, 
et  que  chacun  penfe  comme  il  voudra. 

G. 
Araen.  Allons  boire,  nous  réjouir  et  bénir  le  grand  Etre. 
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XXV. 

LES      ADORATEURS. 

o    u 

LESLOUANGES      DE      DIEU. 

LE      PREMIER      ADORATEUR. 

IVIes  compagnons,  mes  frères,  hommes  ,  qui  poffédcz 
rintelligence ,  cette  émanation  de  dieu  même,  adorez 
avec  moi  ce  dieu  qui  vous  l'a  donnée ,  ce  Li ,  ce 
Chang'ti  ^  ce  Tien^  que  les  Sères,  les  antiques  habitans 
du  Cathay  adorent  depuis  cinq  mille  ans  félon  leurs 
annales  publiques ,  annales  qu'aucun  tribunal  de  lettrés 
n'a  jamais  révoquées  en  doute,  et  qui  ne  font  com- 
battues chez  les  peuples  occidentaux  que  par  des 
ignorans  infenfés  qui  mefurent  le  refte  de  la  terre  et 
les  temps  antiques  par  la  petite  mefure  de  leur  pro- 
vince fortie  à  peine  de  la  barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du  Gange, 
policés  avant  les  Sères ,  reconnaiffaient  dans  des  temps 
encore  plus  reculés ,  fous  le  nom  de  Birmah  ,  père  de 
Brama  et  de  toutes  chofes  ,  et  qui  fut  invoqué,  fans 
doute,  dans  les  révolutions  innombrables  qui  ont  changé 
fi  fouvent  la  face  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Etre  nommé  Oromafe  chez  les  anciens 
Perfes.  Adorons  ce  Demiourgos  que  Platon  célébra  chez 
les  Grecs,  ce  dieiI  tris-bon  et  très-grand^  optimum^maximumj 


ou    LES    LOUANGES   DJ^   DIEU.     333 

qui  n'était  point  appelé  d'un  autre  nom  chez  les 
Romains  ,  lorfque  dans  le  fénat  ils  dictaient  des  lois 
aux  trois  quarts  de  la  terre  alors  connue. 

G'eft  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière 
dans  Timmenfité  de  Tefpace.  Il  dit,  et  tout  exifta; 
mais  il  le  dit  avant  les  temps  ;  il  eft  l'Etre  néceffaire  ;  donc 
il  fut  toujours.  Il  eft  l'Etre  agiftant  ;  donc  il  a  toujours 
agi  :  fans  quoi  il  n'aurait  été  dans  une  éternité  paflee 
que  l'être  inutile.  Il  n'a  pas  fait  l'univers  depuis  peu 
de  jours  ;  car  alors  il  ne  ferait  que  l'être  capricieux. 

Ce  n'eft  ni  depuis  fix  mille  ans ,  ni  depuis  cent 
mille-,  que  fes  créatures  lui  durent  leurs  hommages  ; 
c'eft  de  toute  éternité.  Quel  refferrement  d'efprit,  quelle 
abfurde  grofîièxeté  de  dire  le  chaos  était  éternel,  et 
l'ordre  n'eft  que  d'hier  !  Non  ,  l'ordre  fut  toujours, 
parce  que  l'Etre  néceflaire,  auteur  de  l'ordre ,  fut  toujours. 

C'eft  ainfi  que  penfait  le  grand  S'  Thomas  dans  la 
fomme  de  la  foi  catholique  [lib.fecund.  capite  ^.  )  ?»  Dieu 
5»  a  eu  la  volonté  pendant  toute  l'éternité  ,  ou  de 
9>  produire  l'univers  ou  de  ne  le  pas  produire  :  or  il 
5»  eft  manifefte  qu'il  a  eu  la  volonté  de  le  produire  ; 
5»  donc  il  l'a  produit  de  toute  éternité;  l'effet  fuivant 
5»  toujours  la  puiftance  d'un  agent  qui  agit  par 
5>   volonté,  j» 

A  ces  paroles  fenfées  qu'on  eft  bien  étonné  de 
trou'Ver  dans  S'  Thomas ,  j'ajoute  qu'un  effet  d'une 
caufe  éternelle  et  néceffaire  doit  être  éternel  et  nécef- 
faire comme  elle. 

Dieu  n'k  pas  abandonné  la  matière  à  des  atomes 
qui  ont  eu  fans  ceffe  un  mouvement  de  déclinaifon, 
ainû  que  l'a  chanté  Lucrèce^  grand  peintre,  à  la  vérité. 
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des  chofes  communes  qu'il  eft  aifé  de  peindre,  mais 
phyficien  de  la  plus  complète  ignorance. 

Cet  Etre  fuprême  n'a  pas  pris  des  cubes  ,  des  petits 
dés  pour  en  former  la  terre  ,  les  planètes ,  la  lumière  , 
la  matière  magnétique ,  comme  Ta  imaginé  le  chimérique 
Dèfcartes  dans  fon  roman  appelé  Philofophie. 

Mais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  matière  s'atti- 
rafîènt  réciproquement  en  raifon  directe  de  leurs  maffes , 
et  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  diftances  ;  il  a 
ordonné  que  le  centre  de  notre  petit  monde  fût  dans 
le  foleil,  et  que  toutes  nos  planètes  tournaffent  autour 
de  lui ,  de  façon  que  les  cubes  de  leurs.diftances  feraient 
toujours  comme  les  quarrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter 
et  Saturne  obfervent  ces  lois  en  parcourant  leurs  orbites; 
et  les  fatellites  de  Saturne  et  de  Jupiter  obéiffent  à  ces 
lois  avec  la  même  exactitude.  Ces  divins  théorèmes  , 
réduits  en  pratique  à  la  naiflance  éternelle  des  mondes , 
n'ont  été  découverts  que  de  nos  jours  ;  mais  ils  font 
aujourd'hui  aufli  connus  que  les  premières  propoCtions 
d'Euclide, 

On  fait  que  tout  eft  uniforme  dans  Tétendue  des 
deux  ;  mille  milliars  de  foleils  qui  la  remplirent  ne 
font  qu'une  faible  expreflion  de  l'immenfité  de  l'exiftence. 
Tous  jettent  de  leur  fein  les  mêmes  torrens  de  lumière 
qui  partent  de  notre  foleil  ;  et  des  mondes  inonmbrables 
s'éclairent  les  uns  les  autres.  On  en  compte  jufqu'à 
deux  mille  dans  une  feule  partie  de  la  confiellation 
/îd'Orion.  Cette  longue  et  large  bande  de, points  blancs 
qu'on  remarque  dans  l'efpace  ,  et  que  la  fabuleufe 
Grèce  nommait  la  voie  lactée,  en  imaginant  qu'un  enfant 
nommé  Jupiter ^  Dieu  de  l'univers,  avait  laifTé  lépandre 
un  peu  de  lait  en  tétant  fa  nourrice  ;  cette  voie  lactée  , 
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dis-je,  eft  une  foule  de  foleils  dont  chacun  a  fes  mondes 
planétaires  roulans  autour  de  lui.  Et  à  travers  cette 
longue  traînée  de  foleils  et  de  mondes  on  voit  encore 
des  efpaces  dans  lefquels  on  diftingue  encore  des. 
mondes  plus  éloignés  ,  furmontés  d'autres  efpaces  et 
d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un.  poème  épique  ces  vers  qui  expriment 
ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Au-delà  de  leurs  coufs  et  loin  dans  cet  efpace  , 
Où  la  matière  nage  et  que  dieu  feul  embrafle  , 
Sont  des  foleils  fans  nombre  et  des  mondes  fans  fin  ; 
Dans  cet  abyme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Au-delà  de  ces  cieux  le  dieu  des  cieux  réfide. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eût  dit  : 

Dans  ces  cieux  infinis  le  dieu  des  cieux  réfide. 

Car  la  force  ,  la  vertu  puiffante  qui  les  dirige  et 
qui  les  anime  ,  doit  être  par-tout  ;  ainfi  que  la  gravi- 
tation eft  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  ,  ainfi 
que  la  force  motrice  eft  dans  toute  la  fubftance  du 
corps  en  mouvement. 

Quoi  !  la  force  active  ferait  en  tous  lieux ,  et  le  grand 
Etre  ne  ferait  pas  en  tous  lieux  ? 

Virgile  a  dit  : 

Mens  agitât  moîem  et  magnofe  corpore  mifcef* 
Caton  a  dit  : 

Jupiter  ejî  quodcumque  vides ,  quocumque  moveris, 

S'  Paul  a  dit  : 

I?t  Deo  vîvimus^  movemur  etfumiis. 
Tout  fe  meut,  tout  refpire  et  tout  exiftc  en  DIE  U. 
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Nous  avons  eu  la  baflefîe  d'en  faire  un  roi  qui  a 
des  courtifans  dans  fon  cabinet,  et  des  huifîiers  dans 
fon  antichambre.  On  chante  dans  quelques  temples 
gothiques  ces  vers  nouveaux  d'un  énergumène. 

Jllîc  feciim  hahitans  in  penetralibus 
Se  rex  ipfefuo  conluitu  beat. 

Dans  fon  appartement  ce  monarque  fuprême 
Se  voit  avec  plaifir ,  et  vit  avec  lui-même. 

C'eft  au  fond  peindre  dieu  comme  un  fat  qui  fe 
regarde  au  miroir  et  qui  fe  contemple  dans  fa  figure  ; 
c'eft  bien  alors  que  l'homme  a  fait  dieu  à  fon  image. 

Penfons  donc  comme  Platon^  Virgile^  Caton^  S*^  Faul^ 
S'  Thomas  fur  ce  grand  fujet ,  et  non  comme  le  Victorin 
auteur  de  cet  hymne.  Ne  ceffons  de  répéter  que  l'in- 
telligence infinie  de  l'Etre  néceffaire ,  de  l'Etre  formateur, 
produit  tout ,  remplit  tout ,  vivifie  tout  de  toute  éter- 
nité. Il  nous  faut  à  nous  ,  ombres  paffagères ,  à  nous 
atomes  d'un  moment,  à  nous  atomes  penfans ,  il  nous 
faut  une  portion  d'intelligence  bien  rare ,  bien  exercée 
pour  comprendre  feulement  une  petite  partie  de  fes 
mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  lois  la  terre  a  - 1  -  elle  un  mouvement 
périodique  de  vingt-fept  mille  neuf  cent  vingt  années , 
outré  fon  cours  dans  fon  orbite  et  fa  rotation  fur  elle- 
même  ?  comment  l'aftre  de  nos  nuits  fe  balance-t-il , 
et  pourquoi  la  terre  et  lui  changent- t-ils  continuellement 
pendant  dix-neuf  années  la  place  où  leurs  orbites  doivent 
fe  rencontrer  ?  Le  nombre  des  hommes  qui  s'élèvent  à 
ces  connaifFances  divines  ,  n'eft  pas  une  unité  fur  un 
million  dans  le  genre  humain  ;  tandis  que  prefque  tous  \qs 
hommes  courbés  vers  la  fange  de  la  terre ,  ou  confument 

leur 
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leur  vie  dans  de  petites  intrigues  ,  ou  tuent  les  hommes 
leurs  frères ,  et  en  font  tués  pour  de  Targent. 

Sur  un  million  d'hommes  qui  rampent  ou  qui  fe 
pavanent  fur  la  terre  ,  on  peut  à  toute  force  en  trouver 
•  une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un  peu  approfon^ 
dies  de  ces  auguftes  vérités. 

G'eft  à  ce  petit  nombre  de  fages  que  je  m'adrefTe 
pour  admirer  avec  eux  Timmenfité  et  Tordre  des  chofes, 
la  puifTante  intelligence  qui  refpire  dans  elks  ,  et 
réternité  dans  laquelle  elles  nagent ,  éternité  dont  un 
moment  efl  accordé  aux  individus  palTagers  qui  végètent , 
qui  fentent  et  qui  penfent. 

LE       SECOND       ADORATEUR. 

Vous  avez  admiré ,  vous  avez  adoré  ;  je  voudrais 
avoir  été  touché.  Vous  louez  ,  mais  vous  n'avez  point 
remercié.  Que  m'importent  des  millions  d'univers,  (  nécef- 
faires,  fans  doute,  puifqu'ils  exiftent)  mais  qui  ne  me 
feront  aucun  bien,  et  que  je  ne  verrai  jamais?  Que 
m'importe  i'immenfité  ,  à  moi  qui  fuis  à  peine  un 
point?  Que  me  fait  l'éternité  quand  mon  exiftence  eft 
bornée  à  ce  moment  qui  s'écoule  ?  Ce  qui  peut  exciter 
ma  reconnaiffance  ,  c'eft  que  je  fuis  un  être  végétant, 
fentant,  et  ayant  du  plaifir  quelquefois. 

Grâces  foient  à  jamais  rendues  à  cet  Etre  nécelTaire  , 
éternel,  intelligent  et  puiffant,  qui  a  doué  de  toute 
éternité  mes  confrères  les  animaux  de  Porganifation  et 
de  la  végétation.  Il  a  voulu  que  nous  enflions  tous  des 
poumons ,  un  foie ,  un  pancréas ,  un  eftomac ,  un  cœur 
avec  des  oreillettes,  des  veines  et  des  artères ,  ou  l'équi- 
valent de  tout  cela.  C'efl  un  artifice  aufli  admirable  que 
celui  de  tant  de  mondes  qui  roulent  autour  de  leurs 
foleils  ;   mais  cet  artifice  prodigieux   ne  ferait  rien,   fi 
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nous  n'avions  le  fentimcnt  qui  fait  la  vie.  Il  nous  a 
donné  à.  tous  les  appétits  et  les  organes  qui  la  confer- 
vent  ;  et,  ce  qui  mérite  encore  plus  de  gratitude,  nous 
lui  devons  les  inftrumens  fi  chers  et  C  inconcevables 
par  qui  la  vie  eft  donnée  aux  êtres  qui  naiffent  de 
nous. 

Le  grand  Etre  nous  fait  préfent  à  tous  de  fix  organes 
auxquels  font  attachés  des  fentimens  ,  tous  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Le  tact  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  plus  fenfible  dans  les  mains;  l'ouïe  que 
plufieurs  animaux  nos  confrères  ont  incomparablement 
plus  fine  que  nous  ,  mais  qui  nous  donne  fur  eux  un 
avantage  dont  ils  ne  font  que  très-grofîîèrement  fufcep- 
tibles;  c'eft  celui  de  la  mufique  ;  nous  entendons  des 
accords  où  prefque  tous  les  animaux  n'entendent  que 
des  fons.  L'harmonie  n'eft  faite  que  pour  nous  ;  et  fi  les 
roffignols  ont  la  voix  plus  légère  ,  nous  l'avons  beaucoup 
plus  étendue  et  plus  variée. 

La  vue  de  Thomme  efl;  moins  perçante  que  celle  de 
tous  les  oifeaux  de  proie  ,  moins  pénétrante  que  celle 
de  tous  les  infectes  auxquels  il  eft  donné  de  voir  un 
univers  en  petit  qui  nous  échappe  :  mais  placés  entre 
l'aigle  et  la  mouche,  nous  devons  être  contens  de  nos 
yeux;  c'efl  un  tact  qui  fe  prolonge  jufqu'aux  étoiles. 
Nous  voyons  par  un  fcul  trou  le  quart  du  ciel ,  cette 
propriété  eft  affez  avantageufe. 

Le  goût  eft  auin  un  don  fait  par  la  nature  à  tous 
les  êtres  vivans.  1,1  eft  bien  difl&cile  de  deviner  quelle 
efpèce  eft  la  plus  gourmande  et  a  le  goût  le  plus  délicat  : 
on  dit  qu'il  n'en  faut  pas  difputer;  mais  il  faut  convenir 
que  fans  le  goût  aucun  animal  ne  penferait  à  fe  nourrir  ; 
rien  ne  ferait  plus  infupportable  que  de  manger  et  de 
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boire  ,  fi  dieu  n'avait  attaché  à  cette  action  autant  de 
plaifir  et  de  befoin.  Le  plaifir  vient  manifeftement  de 
DIEU.  Cette  vérité  eft  fi  palpable  qu'il  eft  impoffible 
de  fe  donner ,  d'imaginer  même  une  fenfation  agréable 
qui  ne  foit  pas  dans  les  organes  que  nous  pofTédons,  et 
que  nous  n'ayons  pas  éprouvée. 

Le  fixième  fens ,  le  plus  exquis  de  tous ,  donné  à  tout 
le  genre  animal  ,  eft  celui  qui  unit  fi  délicieufement  les 
deux  fexes  ,  celui  dont  le  feul  délir  furpafle  toutes  les 
autres  voluptés;  celui  qui,  par  fes  feuls  avant-goûts,  eft 
un  plaifir  ineffable.  Les  autres  fens  fe  bornent  à  la  fatis- 
faction  de  l'individu  qui  les  pofsède  :  mais  le  fens  de 
l'amour  enivre  à  la  fois  deux  êtres  penfans ,  et  en  fait 
naître  un  troifième.  Quel  adorable  myftère,!  la  jouiflTance 
devient  une  création.  Auffi  le  comte  de  Rochejîer  a  dit  que 
le  plaifir  de  l'amour  fuffirait  à  faire  bénir  dieu  dans  un 
pays  d'athées  ;  aufli  le  grand  Mahomet  a  promis  l'amour 
pour  récompenfe  à  fes  braves  guerriers.  Il  n'a  pas  eu 
Tabfurde  impertinence  d'imaginer  qu'en  reffufciterait 
avec  fes  organes  fans  faire  ufagc  de  fes  organes.  Il  a  choifi 
le  plus  noble,  le  plus  exquis  de  tous  pour  être  éternelle- 
ment le  prix  du   coui^age  et  de  la  vertu. 

Je  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  faire  admirer  les  angles 
égaux  au  fommet  que  la  lumière  forme  dans  notre  cornée , 
les  réfractions  qu'elle  éprouve  dans  Tuvée  ,  dans  le 
criftallin,  les  tableaux  qu'elle  trace  fur  la  rétine.  Qu'ils 
célèbrent  la  conque  de  l'oreille,  l'os  pierreux,  te  tambour, 
îé  tympan  et  fa  corde  ,  le  marteau,  Fcnclume  et  Pétrier; 
et  qu'après  avoir  examiné  tous  ces  inftrumens  de  l'ouïe  , 
ils  ignorent  profondément  comme  on  peut  entendre. 

Qii'on  djfsèque  mille  cerveaux  fans  pouvoir  jamais  foup- 
çonner  par  quels  redbrts  il  s'y  formera  une  penfée. 

Y   2 
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Jç  laifTe  Borelli  attribuer  au  cœur  une  force  de  quatre-- 
vingts mille  livres  que  Keil  réduit  à  cinq  onces.  Je  laifTe 
Hecgiiet hire  de  l'eftomac  un  moulin,  et  Van-Helmont un 
laboratoire  de  chimie. 

Je  m'arrête  à  confidérer ,  avec  autant  de  reconnaiflTance 
que  d'étonnemcnt ,  la  multiplicité  ,  Ja  finefle ,  la  force  , 
la  fouplelfe  ,  la  proportion  des  refTorts  par  lefquels  nous 
avons  reçu  et  nous  donnons  la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  chair  qui  les  couvre  et 
des  accompagnemens  qui  les  environnent ,  regardez-les 
des  yeux  d'un  anatcmifte;  ils  vous  font  horreur.  Mais 
les  deux  fexes  dans  la  jeunefTe  ne  les  voient  qu'avec  les 
yeux  de  la  volupté  ;  ils  parlent  à  votre  imagination,  ils 
Tembrafent,  ils  fe  gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf 
part  du  cerveau ,  il  tourne  auprès  des  yeux ,  de  la  bouche , 
et  paffe  auprès  du  cœur,  il  defcend  aux  organes  de  la 
génération  ,  et  de-là  vient  que  les  regards  font  des  avant- 
coureurs  de  la  jouilTance. 

Si  dans  cette  jouifTance  vous  faviez  ce  que  vous  faites , 
fi  vous  étiez  affez  malheureux  pour  vous  occuper  du  pro- 
digieux artifice  de  la  génération  ,  de  cette  mécanique 
admirable  de  leviers ,  de  cette  contraction  de  fibres  ,  de 
cette  filtration  de  liqueurs ,  vous  ne  pourriez  confommer 
les  vues  de  la  nature  ;  vous  trahiriez  le  grand  Etre  qui 
vous  a  donné  les  organes  de  la  génération  pour  la  pro- 
duire et  non  pour  la  connaître.  Vous  lui  obéifTez  en 
aveugle  ;  et  plus  vous  êtes  ignorant ,  mieuxvous  le  fervez. 
Vous  n'en  favez  pas  plus  fur  le  fond  de  ce  myftère  que 
les  rôffignols  et  les  tourterelles. 

^  Vous  faurez  feulement  que  de  tout  temps  la  vie  a 
pafîé  d'un  corps  dans  un  autre  ,  et  qu'ainfi  elle  eft 
éternelle  comme  le  grand  Etre  dont  elle  eft  émanée. 
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Enfin,  rendons  grâces  à  TEtre  fuprême  qui  nous  a 
donné  le  pîaifir.  Probablement  les  aftres  n'en  ont  point; 
un  ciron  à  cet  égard  l'emporte  fur  cette  foule  de 
foleils  qui  furpalTent  un  million  de  fois  notre  foleil 
en  grofTeur. 

LEPRE  M   1ER      ADORATEUR. 

Mon  cher  frère  ,  que  le  ciron  et  l'éléphant ,  la 
matière  brute  ,  la  matière  organifée  ,  la  matière  en 
mouvement  ,  la  matière  fenfible  ,  rendent  d'éternels 
témoignages  au  grand  Demiourgos  éternellement  agif- 
fant  par  fa  nature  ,  et  de  qui  tout  a  toujours  été  , 
comme  il  n'y  eut  jamais  de  foleil  fans  lumière.  Vous 
l'avez  remercié  de  ce  don  du  fentiment  que  voas  tenez 
de  lui,  et  qiie  vous  ne  pouvez  vous  être  donné  vous- 
même  :  mais  vous  ne  l'avez  pas  remercié  du  don  de 
la  penfée.  L'inftinct  et  le  fentiment  font  divins  ;  fans 
doute.  C'eft  par  inftinct  que  fe  forment  tous  nos  premiers 
mouvemens,  et  que  nous  fentons  tous  nos  befoins. 
Mais  les  chofes  font  tellement  combinées  que  ,  fi  les 
autres  animaux  font  doués  d'un  inftinct  qui  furpafiTe 
le  nôtre ,  nous  avons  une  raifon  qui  furpafîe  infiniment 
la  leur.  En  mille  pccafîons  fiez  -  vous  à  votre  chien  , 
et  même  à  votre  cheval  ;  que  l'Indien  confulte  fon 
éléphant  :  mais  en  mathématique  confultez  Arckimède. 
D  I  E  u  a  donné  à  la  matière  brute  la  force  centripète , 
la  force  centrifuge,  la  réfillance  et  le  reffbrt;  c'efl:-lî 
fon  inftinct ,  il  eft  incompréhenfible  ;  celui  des  animaux 
l'eft  aufli ,  mais  la  penfée  eft  encore  plus  admirable. 
La  faculté  de  prédire  une  éclipfe  et  d'obferver  la  route 
des  comètes  femble,  fi  on  l'ofe  dire,  tenir  quelque 
chofe  de    la  puiffante  intelligence  du  grand  Etre  qui 
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les  a  formées.   C'eft  bien  là  que  nous  paraiflTons  n'être 
qu'une   émanation  de   lui-même. 

Toute  matière  a  fes  lois  invariables  de  mouvement. 
Toute  efpèce  chez  les  animaux  a  fon  initinct  prefque 
toujours  allez  uniforme,  et  qui  ne  fe  perfectionne  que 
jufqu'à  des  bornes  fort  étroites  ;  mais  la  raifon  de 
rhomme  s'élance  jufqu'à  la  Divinité. 

Il  eft  très-certain  que  les  bêtes  font  douées  de  la 
faculté  de  la  mémoire.  Un  chien  ,  un  éléphant  recon- 
naît fon  maître  au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir  cette 
mémoire  qu'on  ne  peut  expliquer  ,  il  faut  avoir  des 
idées   qu'on  ne  peut-  pas  expliquer   davantage. 

Qui  donne  cette  mémoire  et  ces  idées  aux  animaux  ? 
celui  qui  leur  donne  leur  fang  ,  leurs  vifcères  ,  leurs 
mouvemens ,  celui  de  qui  tout  émane ,  de  qui  procède 
tout  être ,  et  par  conféquent  toute   manière  d'être. 

Plufieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner  leur 
inftinct.  Il  y  a  des  finges,  des  éléphans  qui  ont  plus 
d'eiprit  que  d'autres,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  mémoire, 
plus  d'aptitude  à  combiner  un  nombre  d'idées.  Nous 
voyons  des  chien^  de  chaffe  apprendre  leur  métier  en 
trois  mois  ,  et  devenir  excellens  chefs  de  meute  , 
tandis  que  d'autres  redent  toujours  dans  la  médiocrité. 
Plufieurs  chevaux  ont  aimé  et  défendu  leurs  maîtres  ; 
plufieurs  ont  été  rebelles  et  ingrats;  mais  c'eft  le  petit 
nombre.  Un  cheval  bien  traité  ,  bien  nourri ,  carrelle 
par  fon  maître  ,  eft  beaucoup  plus  reconnaiffant  qu'un 
courtifan.  Prefque  tous  les  quadrupèdes  et  les  reptiles 
mêmes  p'erfectionnent  ,  en  vieillifTant,  leur  inftinct 
jufqu'aux  bornes  prefcrites  :  les  fouines  ,  les  renards  , 
les  loups  en  font  une  preuve  évidente.  Un  vieux  loup 
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et  fa  compagne  font  toujours  mieux  la  guerre  que  les 
jeunes.  L'ignorance  et  la  démence  peuvent  feules 
combattre  ces  vérités  dont  nous  fomraes  témoins  tous 
les  jours.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  et  la 
commodité  d'obferver  la  conduite  des  animaux  lifent 
l'excellent  article  Injïinct  dans  l'Encyclopédie  ;  ils  feront 
convaincus  de ,  Fexiftence  de  cette  faculté  qui  eft  la 
raifon  des  bêtes ,  raifon  auffi  inférieure  à  la  nôtre  qu'un 
tourne-broche  l'eft  à  l'horloge  de  Strasbourg;  raifon 
bornée,  mais  réelle;  intelligence  grolTière,  mais  intelli- 
gence dépendante  des  fens  comme  la  nôtre  ;  faible  et 
incorruptible  ruiffeau  de  cette  intelligence  immenfe 
et  incompréhenfible  qui  a  préfidé  à  tout  en  tout 
temps. 

Un  efpagnol ,  nommé  Péreira ,  qui  n'avait  que  de 
l'imagination  ,  s'en  fervit  pour  hafarder  de  dire  que  les 
bêtes  n'étaient  que  des  machines  dépourvues  de  toute 
fenfation  ;  il  fit  de  dieu  un  joueur  de  marionnettes 
occupé  continuellement  à  tirer  les  cordons  de  fes 
perfonnages ,  à  leur  faire  jeter  les  cris  de  la  joie  et  de 
la  douleur  ,  fans  qu'ils  reffentiffent  ni  douleur  ni  joie , 
à  les  accoupler  fans  amour,  à  les  faire  manger  et  boire 
fans  foif  et  fans  faim.  De/cartes  ,  dans  fes  romans  , 
adopta  cette  charlatanerie  impertinente  :  elle  eut  cours 
chez  les  ignorans  qui  fe  croyaient  favans. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
et  qui  même  montra  du  génie  dans  les  détails  ,  bon 
poëte  latin,  s'il  en  peut  être  parmi  les  modernes  ,  mais 
très-peu  philofophe ,  et  ne  connaiifant  malheureufemcnt 
que  les  abfurdes  fyftêmes  de  De/cartes ,  s'avifa  d'écrire 
un  poëme  contre  Lucrèce  ;  mais  bien  moins  pocte  que 
ce   romain ,    il  fat  aulTi  mauvais  phyficicji  que  lui  :  il 
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ne  fit  qu'oppofer  erreurs  à  erreurs  dans  {on  ouvrage 
fec  et  décharné  ,  qu'on  loua  beaucoup  et  qu'on  ne  peut 
lire. 

Il  rapporte  dans  fon  poëme  des  exemples  incroya- 
bles de  la  fagacité  des  animaux ,  qui  prouveraient  une 
intelligence  égale  pour  le  moins  à  celle  que  la  nature 
nous  a  donnée.  Il  met  en  vers  ,  par  exemple  ,  au 
fixième  chant  ,  un  conte  qu'il  avait  fouvent  fait  à  la 
cour  de  France ,  à  fon  retour  de  Pologne  ,  et  dont  on 
s'était  fort  moqué.  Il  dit  qu'un  milan  ayant  un  jour 
attaqué  un  aigle  ,  il  lui  arracha  une  plume  ;  que 
l'aigle  quelque  temps  après  le  dépluma  tout  entier,  et 
dédaigna  de  lui  ôter  la  vie.  Le  milan  (  pourfuit- il) 
médita  fa  vengeance  pendant  tout  le  temps  que  fa 
plumes  revinrent.  Enfin  il  trouva  fur  un  vieux  pont 
une  ouverture  par  laquelle  il  pouvait  pafTer  fon  corps 
à  toute  force  ,  mais  qui  devait  être  impraticable  pour 
l'aigle  plus  gros  que  lui.  Quand  il  fe  fut  efTayé  à 
plufieurs  reprifes,  il  va  défier  fon  ennemi  dans  les  airs  ; 
il  le  trouve  à  point  nommé  :  le  combat  s'engage  ;  le 
milan,  par  une  retraite  habile  ,  plonge  dans  le  trou  et 
pafFe  à  travers  ;  l'aigle  le  pourfuit  avec  rapidité,  la  tête 
et  le  cou  paffent  aifément,  le  refte  du  corps  ne  peut 
fuivre.  Il  fe  débat  pour  fe  dégager  :  tandis  qu'il  s'épuife 
en  efforts ,  le  milan  revole  fur  lui  à  fon  aife  ,  le  déplume 
c  ;mme  il  avait  été  déplumé  ,  et  lui  donne  généreufement 
la  vie  comme  l'aigle  la  lui  avait  donnée,  mais  il  le  laiffe 
en  proie  aux  moqueries  de  tous  les  palatins  de  Pologne 
témoins  de  ce  beau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  ftratagêmes  de  Frontin  aucune  rufe 
de  guerre  qui  approche  de  celle-ci  ;  et  S cipi on  ï^ïricdiin  ne 
fut  jamais  fi  magnanime.   On  s'attend  que   le  cardinal 
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de  Polignac  va  conclure  que  ce  milan  avait  une  très- 
belle  amé  ;  point  du  tout  :  il  conclut  que  c'eft  un 
automate  fans  efprit  et  fans  aucune  fenfation. 

C'eft  ainfi  que  le  fils  du  grand  Racine ,  qui  hérita  de 
fon  père  le  talent  de  la  verfification  ,  fe  fait  dans  une 
épître  les  objections  les  plus  fortes  qui  prouvent  du  rai- 
fonnement  dans  les  bêtes.  Et  il  n'y  répond  qu'en  affurant 
fans  raifonner  qu  elles  font  de  pures  machines. 

Oui  ,  fans  doute,  elles  font  machines ,  mais  machines 
à  fentiment ,  machines  à  idées  ,  machines  plus  ou 
moins  penfantes ,  félon  qu'elles  fonJ:  organifées.  Il  y  a 
de  grandes  différences  entre  leurs  talens ,  comme  il  en 
eft  entre  les  nôtres.  Queleft  le  chien  de  chaffe,  l'ourang- 
outang,  l'éléphant  bien  organifé  qui  n'eft  pas  fupérieur 
à  nos  imbéçilles  que  nous  renfermons  ,  à  nos  vieux 
gourmands  frappés  d'apoplexie ,  traînant  les  reftes  d'une 
inutile  vie  dans  rabrutiflement  d'une  véçrétation  inter- 
rompue  ,  fans  mémoire ,  fans  idées  ,  languiffant  entre 
quelques  fenfations  et  le  néant  ?  Quel  eft  l'animal  qui 
ne  foit  pas  cent  fois  au-deffus  de  nos  enfans  nouveaux 
nés,  chez  qui  dieu  cependant ,  félon  nos  théologiens  , 
infufa  une  ame  fpirituelle  et  immortelle  ,  au  bout  de 
fix  femaines  dans  l'utérus  de  leur  mère?  Que  dis-je  , 
quelle  différence  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes  !  quelle 
diftance  immenfe  entre  le  jeune  Newton  inventant  le 
calcul  de  l'infini,  et  JV^w^ow  expirant  fans  connaiiïance, 
fans  aucune  trace  de  ce  génie  qui  avait  pefé  les  mon- 
des !  c'eft  la  fuite  des  lois  éternelles  de  la  nature  que 
Newton  lui-même  ne  put  comprendre ,  parce  qu'il  n'était 
pas  DIEU.  Adorons  le  grand  Etre  dont  ces  lois  émanent  ; 
remercions-le  d'avoir  accordé  pour  quelques  jours  à  nos 
organes  le  don  de  la  penfée  qui  nous  élève  jufqu'à  lui. 
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Un  profond  philofophe ,  et  qui  aurait  faifi  la  vérité 
s'il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mènfonges  des  pré- 
jugés ,  a  dit  que  nous  voyons  tout  en  dieu.  Mais 
c'eft  plutôt  DIEU  qui  voit  tout  en  nous,  qui  fait  tout  en 
nous,  puifqu'il  eil  nécefïairement  le  grand,  le  feijl , 
réternel  ouvrier  de  toute  la  nature. 

Comment  penfons  -  nous  ,  comment  Tentons  -  nous  ? 
qui  pourra  nous  le  dire  ?  D  i  E  u  n'a  pas  mis  ,  (  il  faut 
le  répéter  fans  ceffe  )  d  i  E  u  n'a  pas  caché  dans  les 
plantes  un  être  fecret  qui  s'appelle  végétation;  elles 
végètent  ,  parce  qu'il  fut  ainfi  ordonné  dans  tous  les 
fiècles.  Il  n'eft  point  dans  l'animal  une  créature  fecrète 
qui  s'appelle  fenfation  ;  le  cerf  court ,  l'aigle  vole  , 
le  poiflbn  nage  fans  avoir  befoin  d'une  fubflance 
inconnue,  réûdente  en  eux  qui  les  faffe  voler,  courir 
et  nager.  Ce  que  nous  avons  nommé  leur  inftinct  eft 
une  faculté  ineffable  ,  inhérente  dans  eux  par  les  lois 
ineffables  du  grand  Etre.  Nous  avons  de  même  une 
faculté  ineffable  dans  l'entendement  humain;  mais  il 
n'y  a  point  d'être  réel  qui  foit  l'entendement  humain  ; 
il  n'en  efl  point  qui  s'appelle  la  volonté.  L'homme 
raifonne,  l'homme  défire  ,  l'homme  veut  ;  mais  fes 
volontés  ,  fcs  défirs  ,  fes  raifonnemens  ne  font  point 
des  fubflances  à  part.  Le  grand  défaut  de  l'école  plato- 
nicienne ,  et  enfuite  de  toutes  nos  écoles ,  fut  de 
prendre  des  mots  pour  des  chofes  ;  ne  tombons  point 
dans  cette  erreur. 

Nous  foiiimes  tantôt  penfans  ,  tantôt  ne  penfant  pas , 
comme  tantôt  éveillés  ,  tantôt  dormans,  tantôt  excités 
par  des  défirs  involontaires  ,  tantôt  plongés  dans  une 
apathie  paffagère  ;  efclaves  dès  notre  enfance  jufqu'à  la 
mort  de  tout  ce  qui  nous  environne ,  ne  pouvant  rien 
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par  nous  feuls,  recevant  toutes  nos  idées  fans  pouvoir 
jamais  prévoir  celles  que  nous  aurons  Tinflant  fuivant  ; 
et  toujours  fous  la  main  du  grand  Etre  qui  agit  dans 
toute  la  nature  par  des  voies  auffi  incompréhenfibles  que 
lui-même. 

LE      SECOND     ADORATEUR. 

Je  Tadore  avec  vous;  je  reconnais  en  lui  la  caufe , 
la  fin,  Tenveloppe  et  le  centre  de  toutes  chofeis  ;  mais 
je  crains,  en  parlant,  de  lui  faire  quelque  ofFenfe ,  fi 
pourtant  le  fini  peut  outrager  Tinfini,  fi  un  être  miférablc 
qui  eft  à  peine  un  mode  de  TEtre .  un  embrion  né  entre 
de  l'urine  et  des  excrémens,  excrément  lui-même  formé 
pourcngrailTer  la  fange  dont  il  fort,  peut  faire  une  injure 
à  l'Etre  éternel. 

Je  vois  en  tremblant,  enradorant,en  l'aimant  comme 
l'auteur  éternel  de  tout  ce  qui  fut  et  de  tout  ce  qui  fera, 
que  nous  le  fefons  auteur  du  mal.  Je  confidère  avec 
doule'ir  que  toutes  les  fectes  qui  ont  admis  comme  nous 
un  feul  DIEU,  font  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains 
que  ma  raifon  ne  foit  prife.  Leurs  prétendus  fages  ont 
répondu  que  dieu  ne  fait  point  le  mal ,  mais  qu'il  le 
permet.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dît ,  lorfque  les  rayons 
du  foleil  trop  ardens  ont  aveuglé  un  enfant,  que  ce  n'eft 
pas  le  foleil  qui  lui  a  fait  ce  mal ,  mais  qu'il  a  permis 
que  fes  rayons  lui  crevafîent  les  yeux. 

Je  vous  difais  tout  à  l'heure  que  j'étais  pénétré  de 
reconnaiffance  et  de  joie  ;  mais  d'autres  idées  s'étant 
préfentées  néceflairement  à  moi ,  comme  il  arrive  à  tous 
les  hommes ,  mes  remercîmens  font  fuivis  de  mes  murmures 
involontaires;  j'éclate  en gémifïemens  et  je  me  difTous  en 
larmes ,  comme  un  enfant  qui  pafTe  en  un  moment  du  rire 
à  la  plainte  entre  les  bras  de  fa  nourrice. 
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Toute  rantiquité  admira  et  pleura  comme  moi.  Elle 
rechercha  la  caufe  des  imperfections  du  monde  avec  autant 
d'empreflement  que  de  défefpoir.  Les  Grecs  imaginèrent 
des  Titans ,  enfans  du  ciel  et  de  la  terre  ,  qui  demandèrent 
h.  Jupiter  leur  -ps-vt  du  bien  de  leurs  père  et  mère,  et  firent 
la  guerre  aux  dieux.  Les  autres  inventèrent  la  belle  fable 
de  Pandore.  D'autres  (  plus  philofophes  peut  -  être  en 
paraifîant  ne  Têtre  pas  )  mirent  Jw^zV^r  entre  deux  ton- 
neaux verfant  le  bien  goutte  à  goutte  et  le  mal  à  plein 
canal.  On  imagina  des  androgynes  qui,  pofTédant  les 
deux  fexes  à  la  fois,  devinrent  fort  infolens ,  et  furent, 
pour  leur  châtiment,  féparés  en  deux.  Les  Indiens  écri- 
virent dans  leur  Shafta ,  qui  fubfifte  depuis  cinq  mille  ans 
dans  la  langue  du  Hanfcrit  entre  les  mains  des  brames  , 
que  des  anges,  des  gériies  fe  révoltèrent  dans  le  ciel  contre 
DIEU.  Les  Syriens  difaient  que  notre  planète  n'était  pas 
faite  originairement  pour  être  habitée  par  des  gens 
raifonnables  ,  mais  que  parmi  les  citoyens  du  ciel  ,  il 
fe  trouva  deux  gourmands  mari  et  femme  qui  s'avisèrent 
de  manger  une  galette.  Preffés  enfuite  d'un  befoin  qui 
eft  la  fuite  de  la  gourmandife,  ils  demandèrent  à  un 
des  principaux  domefliques  de  l'empyrée  où  était  la 
garde-robe.  Celui- ci  leur  répondit  :  Voyez-vous  la  terre, 
ce  petit  globe  qui  eft  à  mille  millions  de  lieues  ?  c'eft  là 
qu'eft  le  privé  de  l'univers  ;  ils  y  allèrent;  et  dieu  les 
y  laiffa  pour  les  punir. 

Quelques  autres  afiatiques  rapportent  que  dieu,  ayant 
formé  i'homme  ,  lui  donna  la  recette  de  l'immortalité 
bien  écrite  fur  du  beau  vélin  ;  l'homme  en  chargea  fon 
âne  avec  d'autres  petits  meubles  ,  et  fe  mit  à  courir  le 
monde.  Chemin  fefant  l'âne  rencontra  le  ferpent ,  et  lui 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs  quelque 
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fontaine  où  il  pût  boire;.  le  ferpent  le  conduifit  avec 
courtoifie  -,  mais  ,  tandis  que  Tâne  buvait ,  et  que  l'homme 
était  éloigné ,  le  ferpent  vola  la  recette;  il  y  lut  le  fecret 
de  changer  de  peau ,  ce  qui  le  rendit  immortel ,  félon 
ridée  commune  de  i'Afie.  L'homme  garda  fa  peau  et  fut 
fujet  à  la  mort. 

Les  Egyptiens  et  fur-tout  les  Perfans  reconnurent  un 
Dieu  diable,  ennemi  du  Dieu  favorable, un  Typhon^  un 
Arimane^  un  Sathan^  un  mauvais  principe  qui  fe  plaifait 
à  gâter  tout  ce  que  le  bon  principe  fefait  de  bien.  Cette 
idée  était  prife  de  ce  qui  fe  paffait  tous  les  jours  chez 
les  pauvres  humains.  Nous  fommes  prefque  toujours  en 
guerre.  Le  chef  d'une  nation  ruine  tant  qu'il  peut  tout 
ce  que  le  chef  de  la  nation  oppofée  a  pu  faire  d'utile. 
Laomédon  bâtit  une  belie  ville,  Agamemnon  la  détruit; 
c'eft  l'hiftoire  du  genre  humain.  Les  hommes  ont  toujours 
tranfporté  dans  le  ciel  toutes  les  fottifes  de  la  terre  ,  foit 
fottifes  atroces  ,  foit  fottifes  ridicules.  La  doctrine  de 
Xproajlre  et  celle  de  Manès  ne  font  au  fond  que  l'idée  de 
certains  peuples  de  l'Amérique,  qui,  pour  expliquer  la 
caufe  de  la  pluie ,  prétendaient  qu'il  y  avait  là-haut  un 
petit  garçon  et  une  petite  fijle  frère  et  fccur,  que  le  frère 
caffait  quelquefois  la  cruche  de  fa  petite  fœur ,  et  qu'alors 
on  avait  des  pluies  et  des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéifme  ;  et  tous 
les  fyftêmes  fur  lefquels  on  a  tant  difputé  ne  valent 
pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  misères  et  de 
chagrins  d'avoir  juflifié  fi  mal  la  Providence  dans  les 
bons  raomens  où  quelque  relâche  dans  leurs  peines  leur 
laifTait  la  liberté  de  penfer.  Pardonnons-leur  d'avoir  fuf 
pofé  un  grand  Etre  malfefant,  éternel  ennemi  d'un  grand 
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Etre  favorable.  Qui  peut  n'être  pas  eflPrayé  quand  il 
confidère  que  la  terre  entière  n'eft  que  l'empire  de  la 
deftruction  ?  La  génération  ,  la  vie  des  animaux  font 
l'ouvrage  d'une  main  fi  puiilante  et  fi  induftrieufe,  que 
la  puiflance  de  tous  les  rois  et  le  génie  de  cent  mille 
Archimèdes  ne  pourraient  pas  dans  toute  l'éternité  fabri- 
quer l'aile  d'une  mouche.  Mais  à  quoi  fert  tout  cet  artifice 
divin  qui  brille  dans  la  flructure  de  ces  milliars  d'êtres 
fenfibles?  à  les  faire  tous  dévorer  les  uns  par  les  autres. 
Certes ,  fi  un  homme  avait  fait  un  automate  admirable 
marchant  de  lui-même  et  jouant  de  la  finte,  et  qu'il  le 
brisât  le  moment  d'après,  nous  le  prendrions  pour  un 
grand  génie  devenu  fou  furieux. 

Le  globe  eft  couvert  de  chefs-d'œuvre,  mais  de  victi- 
mes *,  ce  n'eft  qu'un  vafte  champ  de  carnage  et  d'infection. 
Toute  efpèce  eft  impitoyablement  pourfuivie  ,  déchirée, 
mangée  fur  la  terre  ,  dans  l'air  et  dans  les  eaux.  L'homme 
eft  plus  malheureux  que  tous  les  animaux  enfemble  ;  il 
eft  continuellement  en  proie  à  deux  fléaux  que  les  ani- 
maux ignorent  ,  rinquiétnde  et  l'ennui  ,  qui  ne  font  que 
le  dégoût  de  foi  même.  Il  aime  la  vie  et  il  fait  qu'il 
mourra.  S'il  eft  né  pour  goûter  quelques  plaifirs  païïagers 
dont  il  loue  la  Providence,  il  eft  né  pour  desfouff^rances 
fans  nombre  et  pour  être  mangé  des  vers  ;  il  le  fait,  et 
les  animaux  ne  le  fa  vent  pas.  Cette  idée  funefte  le 
tourmente  ;  il  confume  Tinftant  de  fa  déteftable  exiftence 
à  faire  le  malheur  de  fes  femblables  ,  à  les  égorger 
lâchement  pour  un  vil  falaire  ,  à  tromper  et  à  être 
trompé,  àpilleret  à  être  pillé,  à  fervir  pour  commander, 
à  fe  repentir  fans  celle.  Exceptez-en  quelques  fages  ,  la 
foule  des  hommes  n'eft  qu'un  afîemblage  horrible  de  crimi- 
nels infortunés ,  et  le  globe  ne  contient  que  des  cadavres. 
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Je  tremble ,  encore  une  fois ,  d'avoir  à  me  plaindre  de 
TEtre  des  êtres  en  portant  une  vue  attentive  fur  cet 
épouvantable  tableau.  Je  voudrais  n'être  pas  né. 

LE      PREMIER      ADORATEUR. 

Mon  frère  ,  puifque  vous  aimez  t)  i  E  u  ,  puifque  vous 
êtes  vertueux ,  loin  de  maudire  votre  naiflance,  bénilTez-la. 
Vous  avez  commencé  par  remercier  ,  finiflez  de  même. 
Vivez  pourfervir  l'Etre  des  êtres  et  les  créatures.  Tous 
ceux  qui  ont  inventé  des  fables  pour  expliquer  l'origine 
dû  mal  et  de  la  prétendue  dégradation  de  l'homme 
ont  rendu  dieu  ridicule  ;   rendez-le  refpectable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d'une  caufe  néceffaire  font 
néceffaires  auffi.  C'eft  l'opinion  de  tous  les  fages  ;  elle 
produit  une  vertu  confalante,  la  réfignation.  Grâce  à 
la  réfignation  ,  la  faibleffe  de  l'innocence  opprimée  par 
les  tyrans  goûte  quelque  paix  dans  l'exil  et  dans  les 
chaînes.  C'eft  par  la  réfignation  que  l'homme  fe  foutient 
contre  l'invincible  nécefîité  qui  le  preffe.  Tout  émane, 
fans  doute,  du  grand  Etre.  La  juftice,  la  bienfefance,  la 
tolérance  en  émanent  donc  auffi. 

Soyons  juftes ,  bienfefans  ,  tolérans ,  puifque  c'eft  la 
deftinée  des  fages  et  la  nôtre  ;  laiftbns  les  imbécilles  perdre 
leurs  jours  fans  penfer ,  et  les  fripons  penfer  à  perfécuter 
les  âmes  honnêtes.  Réfignons-nous  quand  nous  voyons 
un  petit  homme  né  dans  la  fange,  pétri  de  tout  l'orgueil 
de  la  fottife ,  de  toute  l'avarice  attachée  à  fon  éducation, 
de  toute  l'ignorance  de  fon  école,  vouloir  dominer  info- 
lemment ,  prétendre  faire  refpecter  par  les  autres  têtes 
toutes  les  chimères  de  la  fienne ,  calomnier  avec  baftefle , 
et  chercher  à  perfécuter  avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpi- 
tudes cft  dans  fa  nature,  comme  la  foif  du  fang  eft  dans 
la  fouine  ,  et  la  gravitation  dans  la  matière. 
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D'ailleurs  toute  confolation  nous  eft-elle  interdite  ? 
N'eft-il  pas  poflible  qu'il  y  ait  dans  nous  quelque  prin- 
cipe indeftructible  qui  renaîtra  dans  l'ordre  des  chofes  ? 
Rien  n'eftforti  du  néant,  rien  n'y  rentre,  omnia  viutantur  ^ 
nihil  tnterit.  S'il  était  néceiïaire  qu'un  peu  de  penfée  fût 
pour  quelques  momens,  je  ne  fais  comment,  dans  un 
corps  de  cinq  pieds  et  demi ,  organifé  comme  nous  le 
forames ,  pourquoi  ce  don  de  la  penfée  ne  fera-t-il  pas 
accordé  à  un  des  atomes  qui  a  été  le  principal  et  l'invi- 
fible  organe  de  cette  machine  ?  ajoutons  à  nos  vertus  celle 
de  l'efpérance  ,  fouffrons  dans  cette  courte  vie  les  tyran- 
niques  bêtifes  que  nous  ne  pouvons  empêcher  ;  tâchons 
feulement  de  ne  point  dire  de  bçtife  far  le  grand  Etre. 

LE      SECOND     ADORATEUR. 

Oui,  frère,  je  me  réfîgne  ;  il  le  faut  bien.  J'efpère 
autant  que  je  puis,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  désho- 
norerai pas  ma  raifon  par  les  chimères  que  tant  de  char- 
latans ont  débitées  fur  le  grand  Etre. 

Vous  favez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéri  avec  le 
jéfuite  Lavaur ,  qui  avait  onze  cents  mille  francs  dans  fon 
porte- feuille  en  lettres  de  change  et  en  diamans ,  je  connus 
beaucoup  de  guèbres  et  de  brames.  Ces  guèbres  ou 
parfis  font  d'une  antiquité  très-reculée ,  devant  laquelle 
nous  ne  fommes  que  d'hier;  mais  plus  un  peuple  eft 
ancien ,  plus  il  a  d'anciennes  fottifes.  Je  fus  confondu 
quand  les  mages  guèbres  me  dirent  qu'il  avait  plu  à 
l'Etre  nécelTaire  éternellement  agifîant  de  ne  former  les 
mondes  que  depuis  quatre  cents  cinquante  mille  années, 
et  qu'il  les  avait  formés  en  fix  gakambars^  en  (ix  temps. 
Les  pauvres  mages  !  ils  font  de  die  u  un  homme  ,  un 
ouvrier  qui  demande  fixfemaines  pour  faire  fon  ouvrage, 

et 
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et  qui  fe  donne  ce  qu'on  appelle  du  bon  temps  la  feptième 
femaine. 

Si  vous  faviez  quels  contes  de  vieille  ces  rêveurs 
ajoutent  à  leurs  fix  gahambars ,  vous  en  auriez  pitié.  La 
fable  du  ferpent  qui  vola  la  recette  de  Timmortalité  à 
l'âne  n'eft  pas  comparable  à  celle  des  Parfis.  On  y  voit 
des  ferpens  et  des  ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques. 
Le  grand  Etre  ,  TEtre  nécellaire  ,  éternel ,  infini  ,  fe 
promène  tous  les  jours  à  midi  fous  des  palmiers  ;  il  forme 
une  efpèce  de  Pandore  qu'il  pétrit  d'un  morceau  de  chair 
tiré  de  la  fubflance  d'un  homme  ;  cet  homme  s'appelait 
Misha  et  fa  femme  Mishana,  (  a  ) 

Près  d'une  fontaine  dont  les  eaux  s'étendent  de  tous  les 
côtés  jufqu'au  bout  du  monde,  on  voit  un  arbre  qui 
enfeigne  le  paffé  ,  le  préfent  et  le  futur ,  et  qui  donne  des 
leçons  de  morale  et  de  phyfique.  Les  arbres  de  Dodone 
ne  font  rien  auprès.  Tout  eft  prodige  dans  les  temps 
antiques  de  tous  les  peuples;  rien  n' eft  jamais  chez  eux 
accordé  à  la  nature ,  parce  qu'ils  ne  la  connaifTaient  pas. 
On  ne  voit  aucun  hiftorien  fage  qui  raconte  les  fiècles 
pafTés ,  mais  on  voit  par-tout  des  forciers  qui  racontent 
l'avenir.  Parmi  tous  ces  forciers  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
vive  comme  les  autres  hommes.  Celui-là  fe  met  un  bât  fur 
le  dos  ,  et  court  tout  nu  dans  les  rues  de  la  capitale  ; 
celui-ci  mange  des  excrémens  fur  fon  pain  ;  cet  autre  eft 
enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des  airs  ;  un  quatrième 
fe  promène  fur  la  moyenne  région  dans  un  char  de  feu 
tiré  par  quatre  chevaux  de  feu.  Hercule  eft  englouti  dans 

[a)  Ce  font  les  premiers  hommes ,  félon  7j)ronJlre  :  comme  ,  fuivant 
Sanchonialhon  .  ce  font  Protegenos  et  Genos  ^  ou  du  moins  des  créatures  que 
le  traducteur  grec  nomme  ainU.  Chez  les  ludiens  ce  font  Adimo  et  Procrili  ; 
chez  les  Grecs  Promilhée ,  Epimeiàéeel  Pandore  ;  chez  les  Chinois  Puon-cu^  Sec. 
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le  ventre  d'un  poifTon  ,  il  y  refte  trois  jours ,  mais  il  y  fait 
très-bonne  chère  ;  car  il  lait  gtiller  le  foie  du  poifTon  ,  et 
le  mange  ;  de  là  il  court  au  détroit  de  Gibraltar ,  il  le 
paffe  dans  fon  gobelet,  {b) 

Bacchus  avec  fa  verge  va  conquérir  les  Indes  ;  il  change 
fa  verge  en  ferpent  ,  et  rechange  le  ferpent  en  verge  ; 
il  palTe  la  mer  des  Indes  à  pied  fec ,  arrête  le  foleil  et  la 
lune  ,  et  fait  cent  tours  de  cette  force.  Voilà  Thiftoire 
ancienne. 

Toutes  ces  inepties  font  rire  ;  mais  voici  ce  qui  fait 
verfer  des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  fur  des  tréteaux  les  jours 
de  foire,  pour  divertir  la  canaille  par  ces  contes  ,  ne  fe 
contentèrent  pas  de  la  rétribution  volontaire  qui  leur  en 
revenait ,  ils  crièrent  :  )  5  Nous  atteftons  les  dieux  immortels 
5?  qui  habitent  fur  le  fommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas  , 
5»  nous  jurons  par  le  grand  Demiourgos ^  le  grand  ^^wj, 
5>  leur  père  et  leur  maître ,  que  nous  vous  avons  annoncé 
5ï  la  vérité  pure  ;  nous  fommes  les  ambaffadeurs  du  ciel  ; 
55  payez-nous  notre  voyage.  Les  deux  tiers  de  vos  biens 
5»  font  à  nous  de  droit  divin,  et  l'autre  de  droit  humain, 
5>  Nous  avons  la  condefcendance  de  vous  laifTer  jouir 
5»  de  ce  dernier  tiers,  mais  à  la  condition  que  les  rois 
5j  tiendront  la  bride  de  notre  cheval ,  et  l'arçon  de  notre 
5)  felle  quand  nous  viendrons  vous  vifiter  ;  qu'ils 
5>  mettront  leurs  diadèmes  à  nos  pieds  ;  qu'ils  croiront 
5»  fermement  que  nous  fommes  infaillibles  ;  et ,  pour  les 
5»  récompenfer  de  leur  foi  ,  non-feulement  nous  leur 
5»  concédons  la  dignité  de  notre  porte-coton  quand  nous 
5î  irons  à  la  felle  ,  mais  nous  voulons  bien  ,  par  grâce 
3>  fpéciale  ,   leur   faire    diftribuer    nos  matières   qu'ils 

[h]  \ oyez  L.icophr on,, 
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5>  porteront  pendues  à  leur  cou  refpectueuferaent.  Ainfi 
j>   DIEU  leur  foit  en  aide.  î>   (c) 

Si  quelqu'un  ofe  jamais  di^uter ,  même  avec  la  plus 
grande  retenue,  fur  les  dimenlions  de  la  taffe  d'Hercule^ 
dans  laquelle  il  navigea  d'une  de  fes  colonnes  à  l'autre, 
s'il  ofe  demander  comment  Hercule  fut  avalé  par  un 
poiffon ,  et  comment  il  trouva  un  gril  dans  fon  ventre 
pour  faire  cuire  le  foie  de  l'animal,  il  fera  pendu  fur  le 
champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  et  Pirrha^  s'étant 
trouffés  ,  aient  jeté  entre  leurs  jambes  des  pierres  qui 
furent  changées  en  hommes  ,  fera  lapidé  ,  comme  de 
raifon  ,  par  nos  théologiens  ;  et  le  maçon  béni  de  notre 

temple  ,  qui  a  un  cœur  de  roche jettera  la  première 

pierre. 

Si  quelqu'un  eft  affez  infolent  pour  réciter  une  chanfon 
fur  Cybèle  ,  la  mère  de  'Zeus  ,  ou  Vénus ,  fa  fille  ,  on  lui 
arrachera  la  langue  avec  des  tenailles ,  on  lui  coupera  la 
main ,  on  lui  fendra  la  poitrine ,  dont  on  lui  tirera  le  cœur 
palpitant  pour  lu^  en  battre  les  joues  ;  on  jettera  fon 
'  cœur ,  fa  main ,  fa  langue  et  fon  corps  dans  les  flammes , 
pour  la  confolation  des  fidèles  ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  dieu,  qui  eft  très-glorieux,  qui  aime  paffion- 
nément  à  voir  un  cœur  fanglant  dont  on  donne  des 
foufflets  fur  les  joues  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  voudront  rectifier  quelques  points  de 
votre  doctrine  feront  en  grand  nombre ,  faites  vite  une 
Saint-Barthelemi ,  c'eft  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éclaircir 
la  foule....  Que  vos  grands  ftolifères  n'aient  jamais  moins 
de  dix  talens  d'or  de  rente,  et  que  les  très-grands  ftolifères 
n'en  aient  jamais  moins  de  mille. . . .    Qu'on  dépeuple 

[c)  Voyez  toutes  les  relations  concernant  le  grand  lama. 
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la  terre  et  les  mers  pour  leurs  tables  fomptueufes ,  tandis 
que  le  pauvre  mange  du  pain  noir  à  leurs  portes.  G'eft 
ainfi  qu'il  convient  de  fervir  l'Etre  des  êtres. 

LE      PREMIER      ADORATEUR. 

Mon  cher  frère ,  je  ne  vous  ai  point  nié  qu'il  n'y  eût 
de  grands  maux  fur  notre  globe  ;  il  y  en  a  ,  fans  doute  ; 
nous  fommes  dans  un  orage  ,  fauve  qui  peut  ;  mais  , 
encore  une  fois ,  efpérons  de  beaux  jours.  Où  et  quand? 
je  n'en  fais  rien  ;  mais  fi  tout  eft  néceffaire  ,  il  Teft  que 
le  grand  Etre  ait  de  la  ijonté.  La  boîte  de  Pandore  eft  la 
plus  belle  fable  de  l'antiquité ,  l'efpérance  était  au  fond. 
Vous  voudriez  quelque  chofe  de  plus  pofîtif.  Si  vous  en 
connaifTez,  daignez  me  l'apprendre. 


LE    DINER     DU     COMTE,    ScC.     35^ 

,  XXVI. 

LE      DINER 

DU        COMTE 
DE     BOULAINVILLIERS. 

PREMIER     ENTRETIEN. 

AVANT     DINER, 

l'abbécouet. 
vJ  u  o  I  !  monfieur  le  comte ,  vous  croyez  la  philofophie 
aulli  utile  au  genre  humain  que  la  religion  apoftolique  , 
catholique  et  romaine  ? 

LE      COMTE     DE      BOULAINVILLIERS. 

La  philofophie  étend  fon  empire  fur  tout  l'univers  ,  et 
votre  Eglife  ne  domine  que  fur  une  partie  de  l'Europe , 
encore  y  a-t-elie  bien  des  ennemis.  Mais  vous  devez 
m'avouer  que  la  philofophie  eft  plus  falutaire  mille  fois 
que  votre  religion  ,  telle  qu'elle  eft  pratiquée  depuis 
long-temps. 

l'   A   B   B    É. 
Vous  m'étonnez.  Qu'entendez-vous  donc  par  philo- 
fophie ? 

le     comte. 
J'entends  l'amour  éclairé  de  la  fagefle  ,    foutenu  par 
l'amour  de  l'Etre  éternel ,  rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  du  crime. 
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L?    A    Ê    B    É. 

Hé  bien ,  n'eft-ce  pas  là  ce  que  notre  religion  annonce? 

LE        COMTE. 

Si  c'*eft-là  ce  que  vous  annoncez ,  nous  fommes  d'accord; 
je  fuis  bon  catholique  ,  et  vous  êtes  bon  philofophe  ; 
n'allons  donc  pas  plus  loin  ni  l'un  ni  l'autre.  Ne  désho- 
norons notre  philofophie  religieufe  et  fainte  ,  ni  par  des 
fophifmes  et  des  abfurdités  qui  outragent  la  raifon ,  ni 
par  la  cupidité  effrénée  des  honneurs  et  des  richeffes  qui 
corrompent  toutes  les  vertus.  N'écoutons  que  les  vérités 
et  la  modération  de  la  philofophie  ;  alors  cette  philofophie 
adoptera  la  religion  pour  fa  fille. 

l'   A  B   B   É. 
Avec  votre  permiflion  ,  ce  difcours  fent  un  peu  trop  le 
fagot. 

LE        COMTE. 

Tant  que  vous  ne  cefferez  de  nous  conter  des  fagots , 
et  de  vous  fervir  de  fagots  allumés  au  lieu  de  raifons , 
vous  n'aurez  pour  partifans  que  des  hypocrites  et  des 
imbécilles.  L'opinion  d'un  feul  fage  l'emporte  ,  fans 
doute ,  fur  les  preftiges  des  fripons,  et  fur  l'afferviffement 
de  mille  idiots.  Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends 
par  philofophie  ,  je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que 
voua  entendez  par  religion  ? 

l'   A   B   B    i. 

lime  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  expliquer  tous 
nos  dogmes. 

le     comte. 

C'eft  déjà  une  grande  préfomption  contre  vous.  Il 
vous  faut  de  gros  livres  ;  et  à  moi  il  ne  faut  que  quatre 
mots  :  Sers  dieu,  fois  jujle. 
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L*    A    B    B    K. 

Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 

LE       COMTE. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres  des  idéeS 
contraires.  Ces  paroles  cruelles  :  Contrains -les  d'entrer^  [a) 
dont  on  abufe  avec  tant  de  barbarie  ;  et  celles-ci  :  Je  fuis 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ;  [b)  et  celles-là 
encore  :  Que  celui  qui  n'écoute  pas  VEgliJeJoit  regardé  comme 
un  païen  ,  ou  comme  un  receveur  des  deniers  publics  ;  [c]  et 
cent  maximes  pareilles  effraient  le  fens  commun  et 
rhumanité. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  odieux  que  cet  autre 
difcours  :  (d)  Je  leur  parle  en  paraboles  ,  afin  qu  envoyant 
ils  ne  voient  point ,  et  qu'en  écoutant  ils  n'entendent  point,  Eft-ce 
ainfi  que  s'expliquent  la  fageffe  et  la  bonté  éternelle? 

Le  Dieu  de  tout  Tunîvers  ,  qui  fe  fait  homme  pour 
éclairer  et  pour  favorifer  tous  les  hommes ,  a-t-il  pu  dire  : 
(e)  Je  n'ai  été  envoyé  qu'au  troupeau  d'Ifraèl ,  c'eft-à-dire  , 
à  un  petit  pays  de;  trente  lieues  tout  au  plus? 

Eft-il  poflible  que  ce  Dieu,  à  qui  Ton  fait  payer  la 
capitation ,  ait  dit  que  fes  difciples  ne  devaient  rien  payer  ; 
que  les  rois  (/)  ne  reçoivent  des  impôts  que  des  étrangers ,  eu 
que  les  en/ans  en  font  exempts  ? 

L'    A    B    B    É. 

Ces  difcours  qui  fcandalifent  font  expliqués  par  deg 
paffages  tout  différens. 

{a)  Luc,  chap.  XIV,  v.  2  3.  [d]  Matth.  chap.  VIII,  v.  lo. 

(  b  )  Mattk.  chnp.  X ,  v.  34.  {e)  Malth.  chap.  XV ,  v.  24. 

(  c  )  Mattk.    chap.    XVIII,  {/  )  Idem  ,  chap.  XVII ,  v.  24. 

V.  17.  25  ,  26. 

z  4 
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LE        COMTE. 

Jufte  ciel  î  qu'eft-ce  qu'un  Dieu  qui  a  befoin  de 
commentaire ,  et  à  qui  l'on  fait  dire  perpétuellement  le 
pour  et  le  contre  ?  Qu'eft-ce  qu'un  légiflateur  qui  n'a  rien 
écrit?  qu'eft-ce  que  quatre  livres  divins  dont  la  date  eft 
inconnue ,  et  dont  les  auteurs  fi  peu  avérés  fe  contredifent 
à  chaque  page  ? 

l'   A   B   B    É. 

Tout  cela  fe  concilie ,  vous  dis-je.  Mais  vous  m'avouerez 
du  moins  que  vous  êtes  très-content  du  difcours  fur  la 
montagne. 

LE        COMTE. 

Oui ,  on  prétend  que  jesus  a  dit  qu'on  brûlera  ceux 
qui  appellent  leur  frère  Raka^  [g)  comme  vos  théologiens 
font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  eft  venu  pour  accomplir 
la  loi  de  Moije  que  vous  avez  en  horreur,  [h)  l\  demande 
avec  quoi  on  falera  fi  le  fel  s'évanouit,  [i)  Il  dit  que 
bienheureux  font  les  pauvres  d'efprit  ,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  eft  à  eux.  [k]  Je  fais  encore  qu'on  lui 
fait  dire  qu'il  faut  que  le  blé  (/)  pourrifTe  et  meure 
en  terre  pour  germer  ;  que  le  royaume  des  cieux  eft  un 
grain  de  moutarde;  (m)  que  c'eft  de  l'argent  mis  à  ufure; 
(n)  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  dîner  à  fes  parens  quand 
ils  font  riches,  [o)  Peut-être  ces  expreftlons  avaient-elles 
un  fens  refpectable  dans  la  langue  où  l'on  dit  qu'elles 
furent  prononcées.  J'adopte  tout  ce  qui  peut  infpirer  la 
vertu  ;  mais  ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous 
penfez  d'un  autre  paflage  que  voici  : 

[g]  Matth.  chap.  V  ,  V.  2  2.  Corinthiens  ,    chap.    XV  ,   V.    36. 

[h]  JdevijV.i-j.  [m)  Lmc,  chap.  XIII ,  v.  ig. 

(  i)  Idem,\.  3.  (n)  Matth,  chap.  XXV. 

[k]  Idem^  V.  i3.  [o]  Luc  ,  chap.  XIV,  v.  I2. 
(/)    I.   Epître  de  Paul  aux 
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9î  C'efI:  DIEU  qui  m'a  formé.  Dieu  eft  par-tout  et  dans 
>j  moi  :  oferai-je  le  fouiller  par  des  actions  criminelles 
»>  et  baffes  ,  par  des  paroles  impures  ,  par  d'infaraes 
5>   défirs  ? 

»»  Puifle-je  ,  à  mes  derniers  momens ,  dire  à  d  je  u  : 
59  O  mon  maître  !  ô  mon  père  !  tu  as  voulu  que  je  fouf- 
5»  frifle ,  j'ai  foufFert  avec  réfignation  :  tu  as  voulu  que 
5»  je  fuffe  pauvre,  j'ai  embraffé  la  pauvreté  :  tu  m'as  mis 
5>  dans  la  bafTefTe  ,  et  je  n'ai  point  voulu  la  grandeur; 
5»  tu  veux  que  je  meure  ,  je  t'adore  en  mourant.  Je  fors 
5»  de  ce  magnifique  fpectacle  en  te  rendant  grâce  de  m'y 
»»  avoir  admis  pour  me  faire  contempler  l'ordre  admirable 
j»   avec  lequel  tu  régis  l'univers,  j» 

L'    A    B    B    É. 

Cela  eft  admirable  ;  dans  quel  père  de  l'Eglife  avez- 
vous  trouvé  ce  morceau  divin  ?  eft- ce  dans  S'  Cyprien^ 
dans  S*  Grégoire  de  Nazianze  ,  ou  dans  S^  Cyrille  ? 

L    E       C    o    M    T    E. 

Non ,  ce  font  les  paroles  d'un  efclave  païen ,  nommé 
Epictète  ;  et  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a  jamais  penfé 
autrement  que  cet  efclave. 

l'  A  B  B  É. 
Je  me  fouviens  en  effet  d'avoir  lu  dans  ma  jeuneffe  des 
préceptes  de  morale  dans  des  auteurs  païens ,  qui  me 
firent  une  grande  imprefîion  :  je  vous  avouerai  même  que 
les  lois  de  Tjileucus ,  de  Carondas ,  les  confeils  de  Confucius, 
les  commandemens  moraux  de  7j)roaJlre^  les  maximes  de 
Pythagore  ,  me  parurent  dictés  par  la  fageffe  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  :  il  me  femblait  que  dieu  avait 
daigné  honorer  ces  grands  hommes  d'une  lumière  plus 
pure  que  celle  des  hommes  ordinaires  ,  comme  il  donna 
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plus  d'harmonie  à  Virgile  ,  plus  d'éloquence  à  Cicéron^  et 
plus  de  fagacité  à  Archimède  qu'à  leurs  contemporains. 
J'étais  frappé  de  ces  grandes  leçons  de  vertu  que  l'antiquité 
nous  a  lailTées.  Mais  enfin  tous  ces  gens-là  ne  connaif- 
faient  pas  la  théologie  ;  ils  ne  favaient  pas  quelle  eft  la 
différence  entre  un  chérubin  et  un  féraphin  ,  entre  la 
grâce  efficace  à  laquelle  on  peut  réfifter  ,  et  la  grâce 
fuffifante  qui  ne  fuffit  pas  :  ils  ignoraient  que  dieu  était 
mort ,  et  qu'ayant  été  crucifié  pour  tous ,  il  n'avait  pour- 
tant été  crucifié  que  pour  quelques-uns.  Ah  !  monfieur 
le  comte  ,  fi  les  Scipion  ,  les  Cictron  ,  les  Caton  ,  les 
Epicùte ,  les  Antonin  avaient  fu  que  le  père  a  engendré  le 
Jils ,  et  qu'il  ne  Va  pas  fait  ;  que  Vejprit  na  été  ni  engendré  ni 
Jait^  mais  qu^il  procède  par  Jpiration  tantôt  du  père  et  tantôt 
du  jils  ;  que  le  Jils  a  tout  ce  qui  appartient  au  père  ,  mais 
quil  rua  pas  la  paternité  :  fi ,  dis-je ,  les  anciens,  nos  maîtres 
en  tout,  avaient  pu  connaître  cent  vérités  de  cette  clarté 
et  de  cette  force  ;  enfin  ,  s'ils  avaient  été  théologiens , 
quels  avantages  n'auraient-ils  pas  procurés  aux  hommes  ! 
la  confubflantiabilité  fur-tout  ,  monfieur  le  comte  ,  la 
tranfîubftantiation  font  de  fi  biles  chofes  !  plût  au  ciel 
que  Scipion ,  Cicéron  et  Marc-Aurèle  eufient  approfondi  ces 
vérités  !  ils  auraient  pu  être  grands  vicaires  demonfeigneur 
l'archevêque ,  ou  fyndics  de  la  forbonne. 

LE       COMTE. 

Çà  ,  dites-moi  en  confcience  ,  entre  nous  et  devant 
DIEU,  fi  vous  penfez  que  les  âmes  de  ces  grands 
hommes  foient  à  la  broche  ,  éternellement  rôties  par 
les  diables  ,  en  attendant  qu'elles  aient  retrouvé  leur 
corps  qui  fera  éternellement  rôti  avec  elles  ,  et  cela  pour 
n'avoir  pu  être  fyndics  de  forbonne  et  grands  vicaires  de 
monfeigneur  l'archevêque  ? 
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l'  a.  b  b  é. 

Vous  m'embarraffez  beaucoup  ;  car  ,  hors  de  VEglifô 
point  dejalut. 

Nul  ne  doit  plaire  au  ciel  que  nous  et  nos  amis.  Qjiiconque 
Ti  écoute  pas  VEgliJe^  quil  Joit  comme  un  païen  ou  comme  un 
fermier généraL  [p)  Scipion  et  Marc-Aurèle  n'ont  point  écouté 
TEglife  ;  ils  n'ont  point  reçu  le  concile  de  Trente: 
leurs  âmes  fpirituelles  feront  rôties  à  jamais  ;  et  quand 
leurs  corps  difperfés  dans  les  quatre  élémens  feront 
retrouvés  ,  ils  feront  rôtis  à  jamais  aufli  avec  leurs  âmes. 
Rien  n'eft  plus  clair ,  comme  rien  n'eft  plus  jufte  : 
cela  eft  pofitif. 

D'un  autre  côté ,  il  eft  bien  dur  de  brûler  éternel- 
lement Socrate^  Arijîide  ^  Pythagore ,  Epictète^  les  Antonin^ 
tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pure  et  exemplaire ,  et  d'accorder 
la  béatitude  éternelle  à  Tame  et  au  corps  de  François 
Ravaillac  qui  mourut  en  bon  chrétien  ,  bien  confefTé , 
et  muni  d'une  grâce  efficace  ou  fuffifante.  Je  fuis  ua 
^cu  embarrafTé  dans  cette  affaire  ;  car  enfin  je  fuis  juge 
de  tous  les  hommes  ;  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
éternel  dépend  de  moi ,  et  j'aurais  quelque  répugnance 
à  fauver  Ravaillac  et  à  damner  Scipion, 

Il  y  a  une  chofe  qui  me  confole ,  c'eft  que  nous 
autres  théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enfers  qui 
nous  voulons;  nous  lifons  dans  les  actes  de  S^^  Thkle^ 
grande  théologienne ,  difciple  de  S'  Faul  ,  laquelle  fe 
déguifa  en  homme  pour  le  fuivre ,  qu'elle  délivra  de 
l'enfer  fon  amie  Faconille  ,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
mourir  païenne,  {q) 

[p)  Matthieu  ,  chapitre  XVIII  ,  y.  17. 

{  q  )  Voyez  Damajcéne ,  oral,  de  Us  qui  in  pace  dormierunt ,  pag.  585. 
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Ce  grand  S'  Jean  Dama/cène  rapporte  que  le  grand 
S'  Macaire  , .  le  même  qui  obtint  de  dieu  la  mort 
d^Arius  par  fes  ardentes  prières  ,  interrogea  un  jour 
dans  un  cimetière  le  crâne  d'un  païen  fur  fon  falut; 
le  crâne  lui  répondit  que  les  prières  des  théologiens 
foulageaient  infiniment  les  damnés,  (r) 

Enfin  nous  favons  de  fcience  certaine  que  le  grand 
S*  Grégoire  ,  pape  ,  tira  de  Penfer  Tame  de  l'empereur 
Trajan  :  [s]  ce  font-là  de  beaux  exemples  de  la  miféri- 
corde  de  dieu. 

LE        COMTE. 

Vous  êtes  un  goguenard  ;  tirez  donc  de  l'enfer  par  vos 
faintes  prières  Henri  IV  qui  mourut  fans  facrement  comme 
un  païen ,  et  mettez-le  dans  le  ciel  avec  Ravaillac  le  bien 
confefTé  ;  mais  mon  embarras  eft  de  favoir  comment  ils 
vivront  enfemble ,  et  quelle  mine  ils  fe  feront. 

LA     COMTESSE     DE     BOULAINVILLIERS. 

Le  dîner  fe  refroidit  ;  voilà  M.  Freret  qui  arrive  ; 
mettons-nous  à  table  ,  vous  tirerez  après  de  Fenfer  qui 
vous  voudrez. 

(r)  Apud  Grah.fpicileg.  pp.  iom,  I. 

[s]  Euckloge  c,  96.  et  alii  lib.  grcec.  Bamajùne ^  page  588. 
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SECOND      ENTRETIEN, 

FENDANT     LE      DINER. 

l'  A  B  B  É. 
JTIlh!  Madame  ,  vous  mangez  gras  un  vendredi  fans 
avoir  la  permiflion  expreffe  de  monfeigneurT archevêque 
ou  la  mienne!  ne  favez-vous  pas  que  c'eft  pécher  contre 
TEglife  ?  Il  n'était  pas  permis  chez  les  Juifs  de  manger 
du  lièvre,  parce  qu'alors  il  ruminait  ,  et  qu'il  n'avait 
pas  le  pied  fendu  ;  [t)  c'était  un  crime  horrible  de 
manger  de  Tixion  et  du  griffon,  [u] 

LA        COMTESSE. 

Vous  plaifantez  toujours ,  monfieur  l'abbé  ;  dites-moi 
de  grâce  ce  que  c'eft  qu'un  ixion  ? 

l'  A  B  B  É. 
Je  n'en  fais  rien  ,  Madame  ;  mais  je  fais  que  qui- 
conque mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  fans  la 
permiflion  de  fon  évêque  ,  au  lieu  de  fe  gorger  de  faumon 
et  d'efturgeon  ,  pèche  mortellement  ;  que  fon  ame  fera 
brûlée  en  attendant  fon  corps  ,  et  que  quand  fon  corps 
la  viendra  retrouver ,  ils  feront  tous  deux  brûlés  éternel- 
lement ,  fans  pouvoir  être  confumés  ,  comme  je  difais 
tout  à  l'heure. 

LA       COMTESSE. 

Rien  n'eft  affurément  plus  judicieux  ni  plus  équitable  ; 
il  y  a  plaifir  à  vivre  dans  une  religion  fi  fage.  Voudriez- 
vous  une  aile  de  ce  perdreau  ? 

(  /)  Dcutcron,  chap.  XIV,  v.  7,  (u)  Idem  ,  v.  13  et  i3. 
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L    E        C    O    M    T    E. 

Prenez ,  croyez-moi  ;jESUS-CHRiSTadit:  Mangez 
ce  qu'on  vous  préfentera.  [x]  Mangez,  mangez  ,  que  la 
honte  ne  vous  faffe  dommage. 

l'   A   B    B    É. 

Ah  !  devant  vos  domeftiques ,  un  vendredi ,  qui  eft 
le  lendemain  du  jeudi  !  ils  Tiraient  dire  par  toute  la 
ville. 

L    E        c     o     M    T    E. 

Ainfi  vous  avez  plus  de  refpect  pour  mes  laquais  que 

pour  JE  SUS-CHRIS  1? 

lV  A    B    B    É. 

Il  eft  bien  vrai  que  notre  fauveur  n'a  jamais  connu 
les  diftinctions  des  jours  gras  et  des  jours  maigres  ;  mais 
nous  avons  changé  toute  fa  doctrine  pour  le  mieux  ;  il 
nous  a  donné  tout  pouvoir  fur  la  terre  et  dans  le  ciel. 
Savez- vous  bien  que,  dans  plus  d'une  province,  il  n'y  a 
pas  un  fiècle  que  Ton  condamnait  les  gens  qui  mangeaient 
gras  en  carême  à  être  pendus  ?  et  je  vous  en  citerai  des 
exemples. 

LA       COMTESSE. 

Mon  dieu!  que  cela  eft  édifiant  !  et  qu'on  voit  bien 
que  votre  religion  eft  divine  î 

l'    A   B    B    É. 

Si  divine  que ,  dans  le  pays  même  où  l'on  fefait  pendre 
ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omelette  au  lard  ,  on 
fefait  brûler  ceux  qui  avaient  ôté  le  lard  d'un  poulet 
piqué  ,  et  que  l'Eglife  en  ufe  encore  ainfi  quelquefois  ; 
tant  elle  fait  fe  proportionner  aux  différentes  faiblefles 
des  hommes.  —  A  boire. 

(  X  )  Luc ,  chapitre  X ,  v.  8. 
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LE        COMTE. 

A  propos,  M.|le  grand  vicaire,  votre  Eglife  permet- 
elle  qu'on  époufe  les  deux  fœurs  ? 
l'   A   B   B    É. 

Toutes  deux  à  la  fois?  non  ;  mais  Tune  après  l'autre, 
félon  le  befoin  ,  les  circonftances  ,  l'argent  donné 
en  cour  de  Rome  ,  et  la  protection  :  remarquez  bien 
que  tout  change  toujours  ,  et  que  tout  dépend  de  notre 
fainte  Eglife.  La  fainte  Eglife  juive ,  notre  mère  ,  que 
nous  dételions  et  que  nous  citons  toujours  ,  trouve 
très-bon  que  le  patriarche  Jacob  époufe  les  deux  fœurs 
à  la  fois  :  elle  défend  dans  le  Lévitique  de  fe  marier  à 
la  veuve  de  fon  frère  ,  (y)  elle  l'ordonne  exprefTément 
dans  le  Deutéronome  ;  (  2  )  et  la  coutume  de  Jérufalem 
permettait  qu'on  épousât  fa  propre  foeur  ;  car  vous 
favez  que  quand  Ammon^  fils  du  chafte  roi  David  ^  viola 
fa  fœur  Thamar ,  cette  fœur  pudique^  et  avifée  lui  dit 
ces  paroles  :  Mon  frère  ^  ne  me  faites  pas  de  Jottifes  ,  mais 
demandez-moi  en  mariage  à  notre  père ,  et  il  ne  vous  refufera 
pas.  [aa] 

Mais  pour  revenir  à  notre  divine  loi  fur  l'agrément 
d'époufer  les  deux  fœurs  ou  la  femme  de  fon  frère  ,  la 
chofe  varie*  félon  le  temps  ,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Notre  pape  Clément  VII  n'ofa  pas  déclarer  invalide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII ,  avec  la  fœur 
'  du  prince  Arthur ,  fon  frère  ,  de  peur  que  Charles  -  Quint 
ne  le  fît  mettre  en  prifon  une  féconde  fois ,  et  ne  le  fît 
déclarer  bâtard  .comme  il  était  ;  mais  tenez  pour  cprtain 
qu'en  fait  de  mariage  ,  comme  dans  tout  le  refte  ,  le 

[y]   Lévit.  ch.  XWUl ,  y.  16.  [aa)    II.    Rois,  chap.   XIII. 

(z)  Deutéron.ch.  XII,  v.  $.         ?.  n  et  i3. 


368  LE     DINER     DU     COMTE 

pape  et  monfeigneur  l'archevêque  font  les  maîtres   de 
tout  quand  ils  font  les  plus  forts.  —  A  boire. 

LA       COMTESSE. 

Hé  bien  ,  M.  Freret  ,  vous  ne  répondez  rien  à  ces 
beaux  difcours ,  vous  ne  dites  rien  ! 

M.       FRERET. 

Je  me  tais  ,  Madame  ,  parce  que  j'aurais  trop  à  dire. 
l'    A    B    B    É. 

Et  que  pourriez- vous  dire ,  Monfieur ,  qui  pût  ébranler 
l'autorité,  obfcurcir  la  fplendeur,  infirmer  la  vérité  de 
notre  mère  fainte  Eglife  catholique,apofl:olique  et  romaine? 
—  A  boire. 

M.       FRERET. 

Parbleu  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  et  des 
idolâtres  ,  qui  vous  moquez  de  nous  et  qui  embourfez 
nôtre  argent. 

l'   A   B   B    É. 

Des  juifs  et  des  idolâtres  !  comme  vous  y  allez  f 

M.        FRERE    T. 

Oui,  des  juifs  et  des  idolâtres ,  puifque  vous  m'y  forcez» 
Vôtre  DIEU  n'eft-il  pas  né  juif  ?  n'a-t-il  pas  été  circoncis 
comme  juif?  [hh]  n'a-t-il  pas  accompli  toutes  les  céré- 
monies juives  ?  ne  lui  faites -vous  pas  dire  plufieurs 
fois  qu'il  faut  obéir  à  la  loi  de  Mdije  ?  [ce)  n'a-t-il  pas 
facrifié  dans  le  temple  ?  votre  baptême  n'était-il  pas 
une  coutume  juive  prife  chez  les  Orientaux  ?  n'appelez- 
vous  pas  encore  du  mot  juif  pâques  la  principale  de  vos 
fêtes  ?  ne  chantez-vous  pas  depuis  plus  de  dix-fept 
cents  ans ,  dans  une  mufique  diabolique  ,  des  chanfons 
juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet  juif,   brigand, 

[bb)  Lmc,  chap.  II,  v.  22  et  3g.         [ce)  Mailh.  ch,V  ^v.  17  et  18. 

adultère 
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adultère  et  homicide,  homme  félon  le  cœur  de  dieu? 
Ne  prêtez-vous  pas  fur  g?»ges  à  Rome  dans  vos  juiveries  , 
que  vous  appelez  monts  de  piété?  et  ne  vendez- vous  pas 
impitoyablement  les  gages  des  pauvres  quand  ils  n'ont 
pas  payé  au  terme  ? 

LE        COMTE. 

Il  a  raifon  ;  il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  qui  vous  manque 
de  la  loi  juive,  c'eft  un  bon  jubilé,  un  vrai  jubilé,  par. 
lequel  les  feigneurs  rentreraient  dans  les  terres  qu'ils  vous 
ont  données  comme  des  fots ,  dans  le  temps  que  vous 
leur  perfuadiez  qu'£/î>  et  Tantechrift  allaient  venir  ,  que 
le  monde  allait  finir ,  et  qu'il  fallait  donner  tout  fon  bien 
à  TEglife  pour  le  remède  de  fon  ame^  et  pour  n'être  point 
rangé  parmi  les  boucs.  Ce  jubilé  vaudrait  mieux  que  celui 
auquel  vous  ne  nous  donnez  que  des  indulgences  plé- 
nières;  j'y  gagnerais  pour  ma  part  plus  de  cent  mille 
livres  de  rentes. 

l'  A   B   B    i. 

Je  le  veux  bien ,  pourvu  que  fur  ces  cent  mille 
livres  vous  me  faffiez  une  groffe  penfion.  Mais  pourquoi 
M.  Freret  nous  appelle-t-il  idolâtres  ? 

M.       FRERET. 

Pourquoi,  Monfieur?  demandez-le  à  S'  Chrijîophè^ 
qui  eft  la  première  chofe  que  vous  rencontrez  dans  votre 
cathédrale ,  et  qui  eft  en  même  temps  le  plus  vilain  monu- 
ment de  barbarie  que  vous  ayez.  Demandez-le  à  S^^  Claire 
qu'on  invoque  pour  le  mal  des  yeux ,  et  à  qui  vous  avez 
bâti  des  temples,  à  S^  Genou  qui  guérit  de  la  goutte,  à 
S'  Janvier  dont  le  fang  fe  liquéfie  fi  folennellement  à 
Naples  quand  on  l'approche  de  fa  tête, à  S'^  Antoine  qui 
afperge  d'eau  bénite  les  chevaux  dans  Rome,  [dd) 

(dd)  Voyage  de  Mi^on,  tome  II  ,  page  294  î  c'cft  un  fait  public. 
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Oferiez-vo'us  nier  votre  idolâirie,  vous  qui  adorez  du 
culte  de  dulie  dans  mille  églifes  le  lait  de  la  Vierge ,  le 
prépuce  et  le  nombril  de  fon  fils,  les  épines  dont  vous 
dites  qu'on  lui  fit  une  couronne ,  le  bois  pourri  fur  lequel 
vous  prétendez  que  l'Etre  éternel  eft  mort?  vous  enfin 
qui  adorez  d'un  culte  de  latrie  un  morceau  de  pâte  que 
vous  enfermez  dans  une  boîte,  de  peur  des  fouris?  Vos 
catholiques  romains  ont  pouffé  leur  catholique  extrava- 
gance jufqu'à  dire  qu'ils  changent  ce  morceau  de  pâte 
en  D I E  u  par  la  vertu  de  quelques  mots  latins ,  et  que  toutes 
les  miettes  de  cette  pâte  deviennent  autant  de  dieux 
créateurs  de  l'univers.  Un  g  eux  qu'on  aura  fait  prêtre, 
un  moine  fortant  des  bras  d'une  prollituée,  vient  pour 
douze  fous ,  revêtu  d'un  habit  de  comédien  ,  me  marmoter 
en  une  langue  étrangère  ce  que  vous  appelez  une  meffe, 
fendre  l'air  en  quatre  avec  trois  doigts ,  fe  courber  ,  fe 
redreffer ,  tourner  à  droite  et  à  gauche,  par  devant  et  par 
derrière ,  et  faire  autant  de  dieux  qu'il  lui  plaît ,  les  boire 
et  les  manger,  et  les  rendre  enfuite  à  fon  pot  de  chambre  ! 
et  vous  n'avouerez  pas  que  c'efl;  la  plus  monftrueufe  et  la 
plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature 
humaine  ?  Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bête  pour  imaginer 
qu'on  change  du  pain  blanc  et  du  vin  rouge  en  dieu? 
Idolâtres  nouveaux,  ne  vous  comparez  pas  aux  anciens 
qui  adoraient  le  'Zfus ,  le  Demiourgos ,  le  maître  des  dieux 
et  des  hommes,  et  qui  rendaient  hommage  à  des  dieux 
fecondaires;  fâchez  que  Cmf,  Pomone  et  Flore  ^  valent 
mieux  que  votre  Urfule  et  fes  onze  mille  vierges;  et  que 
ce  n'eft  pas  aux  prêtres  de  Marie- MagcftUne  à  fe  moquer 
des  prêtres  de  Minerve. 

LA       COMTESSE. 

Monfieur  l'abbé,  vous  avez  dans  M.  Freret  un  rude 
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adverfaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il  parlât  ?  c'eft 
votre  faute. 

l'  A   B    B    É. 
Oh ,  Madame ,  je  fuis  aguerri ,  je  ne  m'effraie  pas  pour 
fi  peu  de  chofe  ;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  entendu  faire 
tous  ces  raifonnemens  contre  notre  mère  fainte  Eglife. 

LACOMTESSE. 

Par  ma  foi  vous  reffemblez  à  certaine  ducheffe  qu'un 
mécontent  appelait  catin  ;  elle  lui  répondit  :  Il  y  a  trente 
ans  qu'on  me  le  dit;  et  je  voudrais  qu'on  me  le  dît 
trente  ans  encore. 

L'  A    B    B    E. 

Madame ,  Madame  ,  un  bon  mot  ne  prouve  rien. 

L    E        C    O    M    T    B. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puiffe  avoir  raifon. 

l'  A  B   B   É. 

Et  quelle  raifon  pourrait-on  oppofer  à  l'authenticité 
des  prophéties ,  aux  miracles  de  Moïje^  aux  miracles  de 
JESUS,  aux  martyrsi  ? 

LE       COMTE. 

Ah  !  je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  des  prophéties , 
depuis  que  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  favent  ce 
que  mangea  le  prophète  Ezéchiel  à  fon  déjeûner,  [ee]  et 
qu'il  ne  ferait  pas  honnête  de  nommer  à  dîner;  depuis 
qu'ils  favent  les  aventures  d'Oolla  etd'Ooliba ,  (ff)  dont  il 
cft  difficile  de  parler  devant  les  dames  ;  depuis  qu'ils 
favent  que  le  Dieu  des  Juifs  ordonna  au  prophète  Ofée  de 
prendre  une  catin,  [gg)  et  de  faire  des  fils  de  catin, 

[ee)  Eiéch.  chap.  IV,  v.  12. 

(//)  Idem  ,  chap.  XVI ,  et  XXIII,  v.  20. 

[gg]   O/ée,  chap.  I ,  v.  a  j  et  chap.  III,  v.   i  et  3. 
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Hélas!  trouverez-vous  autre  chofe  dans  ces  miférables 
que  du  galimatias  et  des  obfcénités? 

Que  vos  pauvres  théologiens  ceffent  déformais  de 
difputer  contre  les  Juifs  fur  le  fens  des  pafFages  de  leurs 
prophètes  ,  fur  quelques  lignes  hébraïques  d'un  A?nos , 
d'un  Joël ,  d'un  Hahacuc  ,  d'un  Jérémiah;  fur  quelques 
mots  concernant  Eliah^  tranfporté  aux  régions  céleftes 
orientales  dans  un  chariot  de  feu ,  lequel  Eliah ,  par 
parenthèfe  ,  n'a  jamais  exifté. 

Qii'ils  rougiffent  fur- tout  des  prophéties  inférées  dans 
leurs  évangiles.  Eft-ilpofTiblequ'ily  ait  encore  des  hommes 
affez  imbécilles  et  affez  lâches  pour  n'être  pas  faifis  d'in- 
dignation quand  JESUS  prédit  dans  Luc  :  [hh)  Il  y  aura 
desjignes  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer 
et  des  fiots  ;  des  hommes  Je  chant  de  crainte  attendront  ce  qui 
doit  arriver  à  V univers  entier.  Les  vertus  des  deux  feront 
ébranlées ,  et  alors  ils  verront  le  fils  de  f  homme  venant  dans 
une  nuée  avec  grande  puijjfànce  et  grande  majejlé.  En  vérité 
je  vous  dis  que  la  génération  préfente  ne  pajfera  point  que  tout 
cela  ne  s'accomplijfe. 

Il  eft  impofïible  affurément  de  voir  une  prédiction  plus 
marquée ,  plus  circonftanciée  et  plus  faulTe.  Il  faudrait 
être  fou  pour  ofer  dire  qu'elle  fut  accomplie ,  et  que  le  fils 
de  l'homme  vint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puiiïance 
et  une  grande  majefté.  D'où  vient  que  Faut ,  dans  fon 
épître  aux  Theffaloniciens ,  confirme  cette  prédiction  ridi- 
cule par  une  autre  encore  plus  impertinente  ?  Nous  qui 
vivons  et  qui  vous  parlons ,  nous  ferons  emportés  dans  les  nuées 
pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  Vair  ^  Sec. 

Pour  peu  qu'on  foit  inftruit ,  on  fait  que  le  dogme  de  la 
i^n  du  monde  et  de  rétabliffement  d'un  monde  nouveau, 
(M)  Chap.  II. 
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était  une  chimère  reçue  alors  chezprefque  tous  les  peuples. 
Vous  trouverez  cette  opinion  dans  Lucrèce^  au  livre  IV. 
Vous  la  trouverez  dans  le  premier  livre  des  métamor- 
phofes  d'Ovide.  Heraclite^  long-temps  auparavant,  avait 
dit  que  ce  monde-ci  ferait  confumé  par  le  feu.  Les  floï- 
ciens  avaient  adopté  cette  rêverie.  Les  demi -juifs  , 
demi-chrétiens  ,  qui  fabriquèrent  les  évangiles  ,  ne 
manquèrent  pas  d'adopter  un  dogme  fi  reçu ,  et  de  s'en 
prévaloir.  Mais,  comme  le  monde  fubfifta  encore  long- 
temps ,  et  que  je  sus  ne  vint  point  dans  les  nuées  avec 
une  grande  puifTance  et  une  grande  raajefté ,  au  premier 
fiècle  de  TEglife  ,  ils  dirent  que  ce  ferait  pour  le  fécond 
iiècle  ;  ils  le  promirent  enfuite  pour  le  troifième  ;  et  de 
fiècle  en  fiècle  cette  extravagance  s'eft  renouvelée.  Les 
théologiens  ont  fait  comme  un  charlatan  que  j'ai  vu  au 
bout  du  pont-neuf  fur  le  quai  de  l'école;  il  montrait 
au  peuple ,  vers  le  foir ,  un  coq  et  quelques  bouteilles  de 
baume  :  Meflieurs ,  difait-il  ,  je  vais  couper  la  tête  à 
mon  coq ,  et  je  le  refîufciterai  le  moment  d'après  en  votre 
préfence  ;  mais  il  fatit  auparavant  que  vous  achetiez  mes 
bouteilles.  Ilfe  trouvait  toujours  des  gens  affezfimples  pour 
en  acheter.  Je  vais  donc  couper  la  tête  à  mon  coq  ,  conti- 
nuait le  charlatan  ;  mais ,  comme  il  eft  tard ,  et  que  cette 
opération  eft  digne  du  grand  jour ,  ce  fera  pour  demain. 
Deux  membres  de  l'académie  des  fciences  eurent  la 
curiofité  et  la  conftanee  de  revenir  pour  voir  comment  le 
charlatan  fe  tirerait  d'affaire  ;  la  farce  dura  huit  jours  de 
fuite  ;  mais  la  farce  de  l'attente  de  la  fin  du  monde  dans 
le  chriftianifme  a  duré  huit  fiècles  entiers.  Après  cela , 
Monfieur ,  citez-nous  les  prophéties  juives  ou  chrétiennes  J 

M.        F    R    E    R    E    T. 

Je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  des  miracles  de 
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Mdije  devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton. 
Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient  été  opérés , 
les  Egyptiens  en  auraient  parlé  dans  leurs  hiftoires.  La 
mémoire  de  tant  de  faits  prodigieux  qui  étonnent  la  nature 
fe  ferait  confervée  chez  toutes  les  nations.  Les  Grecs , 
qui  ont  été  inftruits  de  toutes  les  fables  de  TEgypte  et 
de  la  Syrie,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions 
furnaturelles  aux  deux  bouts  du  monde.  Mais  aucun 
hiftorien ,  ni  grec ,  ni  fyrien ,  ni  égyptien ,  n'en  a  dit  un 
feul  mot.  Flavienjofephe^  fi  bon  patriote,  fi  entêté  de  fon 
judaïfme ,  ce  Jofephe  qui  a  recueilli  tant  de  témoignages 
en  faveur  de  l'antiquité  de  fa  nation ,  n'en  a  pu  trouver 
aucun  qui  atteftât  les  dix  plaies  d'Egypte,  et  le  paffage  à 
pied  fec  au  milieu  de  la  mer,  Sec. 

Vous  favez  que  l'auteur  du  Pentateuque  eft  encore 
incertain  :  quel  homme  fenfé  pourra  jamais  croire ,  fur  la 
foi  de  je  ne  fais  quel  juif ,  foit  Ejdras  ^  foit  un  autre  ,  de  fi 
épouvantables  merveilles  inconnues  à  tout  le  refte  de  la 
terre  ?  Quand  même  tous  vos  prophètes  juifs  auraient  cité 
mille  fois  ces  événemens  étranges  ,  il  ferait  impoflible  de 
les  croire  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  prophètes  qui 
cite  les  paroles  du  Pentateuque  fur  cet  amas  de  miracles , 
pas  un  feul  qui  entre  dans  le  moindre  détail  de  ces  aven- 
tures ;  expliquez  ce  filence  comme  vous  pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour  opérer 
ainfi  le  renverfement  de  la  nature.  Quel  motif,  quelle 
raifon  aurait  pu  avoir  le  Dieu  des  Juifs  ?  était-ce  de  favo- 
rifer  fon  petit  peuple  ?  de  lui  donner  une  terre  fertile  ? 
que  ne  lui  donnait-il  l'Egypte,  au  lieu  de  faire  des 
miracles ,  dont  la  plupart ,  dites-vous  ,  furent  égalés  par 
les  forciers  de  Pharaon  ?  Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange 
exterminateur  tous  les  aînés  d'Egypte,  et  faire  mourir 
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tous  les  animaux,  afin  que  les  Ifraélites,  au  nombre  de 
fix  cents  trente  mille  combattans,  s'enfuiflent  comme  de 
lâches  voleurs  ?  Pourquoi  leur  ouvrir  le  fein  de  la  mer 
Rouge ,  afin  qu'ils  allaffent  mourir  de  faim  dans  un  défert  ? 
Vous  fentez  l'énormité  de  ces  abfurdes  bêtifes;  vous  ayez 
trop  de  fens  pour  les  admettre ,  et  pour  croire  férieufement 
à  la  religion  chrétienne,  fondée  fur  Timpofture  juive. 
Vous  fentez  le  ridicule  de  la  réponfe  triviale  qu'il  ne  faut 
pas  interroger  dieu,  qu'il  ne  faut  pas  fonder  l'abyme 
de  la  Providence.  Non  ,  il  ne  faut  pas  demander  à  dieu 
pourquoi  il  a  créé  des  poux  et  des  araignées,  parce 
qu'étant  sûrs  que  les  poux  et  les  araignées  exiftent ,  nous 
ne  pouvons  favoir  pourquoi  ils  exiftent  ;  mais  nous  ne 
fommes  pas  fi  sûrs  que  Moife  ait  changé  fa  verge  en  ferpcnt 
et  ait  couvert  1" Egypte  de  poux,  quoique  les  poux  fuffent 
familiers  à  fon  peuple  :  nous  n'interrogeons  point  d  i  E  u  ; 
nous  interrogeons  des  fous  qui  ofent  faire  parler  dieu, 
et  lui  prêter  l'excès  de  leurs  extravagances. 

LA,    COMTESSE. 

Ma  foi ,  mon  cher  abbé ,  je  ne  vous  confeille  pas  non 
plus  de  parler  des  miracles  de  JE  su  S.  Le  créateurde 
l'univers  fe  ferait-il  fait  juif  pour  changer  l'eau  en  vin 
à  (il)  des  noces  où  tout  le  monde  était  déjà  ivre  ?  aurait-il 
été  emporté  par  le  diable  (  kk  )  fur  une  montagne  dont  on 
voit  tous  les  royaumes  de  la  terre?  aurait-il  envoyé  le 
diable  (//)  dans  le  corps  de  deux  raille  cochons  dans  ua 
pays  où  il  n'y  avait  point  de  cochons  ?  aurait-il  féché  un 
figuier  {mm)  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues ,  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  Jigues  ?  Croyez-moi ,  ces  miracle» 

[ii]  Jean  ,  chap.  II ,  v.  9.  (//)  Idem ,  chap.  VIII ,  v.  3a. 

[kk]  Malih.  chap.  IV  ,  v.   8.  [mm]  Marc,  ch.  XI,  v.  i3* 

Aa  4 


376      LE     DINER     DU     COMTE 

font  tout  aufTi  ridicules  que  ceux  de  Moije,  Convenez 
hautement  de  ce  que  vous  penfez  au  fond  du  cœur. 
l'  A  B  B  É. 
Madame ,  un  peu  de  condefcendance  pour  ma  robe , 
s'il  vous  plaît  ;  laiffez-moi  faire  mon  métier  ;  je  fuis  un  peu 
battu  peut-être  furies  prophéties  et  fur  les  miracles  ;  mais 
pour  les  martyrs  il  eft  certain  qu'il  y  en  a  eu  ;  et  Pafcal^  le 
patriarche  de  Port-Royal-des-Champs ,  a  dit  :  Je  crois 
volontiers  aux  faits  dont  les  témoins  fe  font  égorger, 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Ah ,  Monficur ,  que  de  mauvaife  foi  et  d'ignorance  dans 
Pafcal  !  on  croirait ,  à  l'entendre,  qu'il  a  vu  les  interroga- 
toires des  apôtres ,  et  qu'il  a  été  témoin  de  leur  fupplice. 
Mais  où  a-t-il  vu  qu'ils  aient  été  fuppliciés  ?  Qui  lui  a  dit 
que  Simon  Barjone ^  furnommé  Pierre^  a  été  crucifié  à 
Rome,  la  tête  en  bas?  qui  lui  a  dit  que  ce  Barjone^  un 
miférable  pêcheur  de  Galilée,  ait  jamais  été  à  Rome, 
et  y  ait  parlé  latin  ?  Hélas  !  s'il  ent  été  condamné  à  Rome , 
fi  les  chrétiens  l'avaient  fu  ,  la  première  églife  qu'ils 
auraient  bâtie  depuis  à  Thonneur  des  faints  aurait  été 
Saint-Pierre  de  Rome  ,  et  non  pas  Saint- Jean  de  Latran  ; 
les  papes  n'y  euffent  pas  manqué  ;  leur  ambition  y  eût 
trouvé  un  beau  prétexte.  A  quoi  ell-on  réduit,  quand  , 
pour  prouver  que  ce  Pierre  Barjone  a  demeuré  à  Rome , 
on  eft  obligé  de  dire  qu'une  lettre  qu'on  lui  attribue ,  datée 
de  Babylone,  était  en  effet  écrite  de  Rome  même;  {nn) 
fur  quoi  un  auteur  célèbre  a  très-bien  dit  que ,  moyennant 
une  telle  explication  ,  une  lettre  datée  de  Pétersbourg 
devait  avoir  été  écrite  à  Conftantinople. 

Vous  n'ignorez  pas  quels  font  les  impofteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  voyage  de  Pierre,  C'eft  un  Ahdias  y  qui  le 

[nn]  I.  de  St  Pierre ^  chap.  V  ,  V.  i3. 
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premier  écrivit  que  Pierre  était  venu  du  lac  de  Génézareth 
droit  à  Rome  chez  l'empereur ,  pour  faire  afTaut  de  miracles 
contre  Simon  le  magicien  ;  c'eft  lui  qui  fait  le  conte  d'un 
parent  de  l'empereur,  refîufcité  à  moitié  par  Simon  y  et 
entièrement  par  l'autre  Simon  Barjone  ;  c'eft  lui  qui  met 
aux  prifes  les  deux  Simon  ,  dont  l'un  vole  dans  les  airs  et 
fe  cafTe  les  deux  jambes  par  les  prières  de  l'autre  ;  c'eft 
lui  qui  fait  Phiftoire  fameufe  des  deux  dogues  envoyés 
par  Simon  pour  manger  Pierre.  Tout  cela  eft  répété  par 
un  Marcel^  par  un  Egéfippe.  Voilà  les  fondemens  de  la 
religion  chrétienne.  Vous  n'y  voyez  qu'un  tiffu  des  plus 
plates  irapoftures  faites  par  la  plus  vile  canaille  ,  laquelle» 
feule  embralTa  le  chriftianifme  pendant  cent  années. 

C'eft  une  fuite  non  interrompue  de  faufîaires.  Ils 
forgent  des  lettres  de  JES  u  s-c  h  rist  ,  ils  forgent  des 
lettres  de  Pilate ,  des  lettres  de  Sénèqne ,  des  conftitutions 
apoftoliques ,  des  vers  des.  fibylles  en  acroftiches ,  des 
évangiles  au  nombre  de  plus  de  quarante,  des  actes  de 
Barijabé^  des  liturgies  de  Pierre^  de  Jacques  ^  de  Matthieu 
et  de  Marc  ^  8cc.  Sec.  Vous  le  favez,  Monfieur,  vous  les 
avez  lues ,  fans  doute,  ces  archives  infâmes  du  menfonge, 
que  vous  appelez  fraudes  pieufes  ;  et  vous  n'aurez  pas 
l'honnêteté  de  convenir ,  au  moins  devant  vos  amis  ,  que 
le  trône  du  pape  n'a  été  établi  que  fur  d'abominables 
chimères  ,  pour  le  malheur  du  genre  humain  ? 
l'  A   B   B   i. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle  pu 
s'élever  fi  haut ,  fi  elle  n'avait  eu  pour  bafe  que  le 
fanatifme  et  le  menfonge  ? 

L    E      c    o    M   T    E. 

Et  comment  le  mahométifme  s'eft-il  élevé  encore  plus 
haut  ?  Du  moins  fes  menfonges  ont  été  plus  nobles ,  et 
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fon  fanatifme  plus  généreux.  Du  moins  Mahomet  a  écrit 
et  combattu  ;  et  j  E  s  u  s  n'a  fu  ni  écrire  ,  ni  fe  défendre 
Mahomet  avait  le  courage  (ï Alexandre  avec  i'efprit  de 
JSfuma  ;  et  votre  j  E  s  u  S  a  fué  fang  et  eau  dès  qu'il  a  été 
condamné  par  fes  juges.  Le  mahométifme  n'a  jamais 
changé  ,  et  vous  autres  vous  avez  changé  vingt  fois  toute 
votre  religion.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui  et  ce  qu'elle  était  dans  vos  premiers 
temps,  qu'entre  vos  ufages  et  ceux  du  roi  Dagobert. 
Miférables  chrétiens!  non,  vous  n'adorez  pas  votre  JESUS, 
vous  lui  infultez  en  fubftituant  vos  nouvelles  lois  aux 
fiennes.  Vous  vous  moquez  plus  de  lui  avec  vos  myftères, 
vos  agnus ,  vos  reliques ,  vos  indulgences ,  vos  bénéfices 
fimples  et  votre  papauté  ,  que  vous  ne  vous  en  moquez 
tous  les  ans,  le  cinq  janvier,  par  vos  noëls  diffolus, 
dans  lefquels  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge  Marie , 
l'ange  qui  la  falue ,  le  pigeon  qui  l'engroflTe ,  le  char- 
pentier qui  en  eft  jaloux,  et  le  poupon  que  les  trois  rois 
viennent  complimenter  entre  un  bœuf  et  un  âne,  digne 
compagnie  d'une  telle  famille. 

L'  A    B    B    É. 

C eft  pourtant  ce  ridicule  que  S'  Augujiin  a  trouvé 
divin  ;  il  difait:  Je  le  crois ,  parce  que  cela  ejt  abfurde  ;  je 
h  crois  ^  parce  que  cela  ejl  impojjible, 

M.        FRERE    T. 

Eh  ,  que  nous  importent  les  rêveries  d'un  africain  , 
i:antôt  manichéen,  tantôt  chrétien,  tantôt  débauché, 
tantôt  dévot,  tantôt  tolérant,  tantôt  perfécuteur?  que 
nous  fait  fon  galimatias  théologique?  Voudriez  vous  que 
je  refpectafte  cet  infenfé  rhéteur  ,  quand  il  dit,  dans  fon 
fermon  xxii,  que  l'ange  lit  un  entant  à  Marie  par 
l'oreille?  imprcegiiavit  per  aurcm* 
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LA       COMTESSE. 

En  effet,  je  vois  l'abfurde;  mais  je  ne  vois  pas  le 
divin.  Je  trouve  trés-fimple  que  le  chriftianifme  fe  foit 
formé  dans  la  populace  ,  comme  les  fectes  des  anabaptiftes 
et  des  quakers  fe  font  établies  ,  comme  les  prophètes  du 
Vivarais  et  des  Cévènes  fe  font  formés ,  comme  la  faction 
des  convulfionnaires  prend  déjà  des  forces.  L'enthou- 
(îafme  commence,  la  fourberie  achevé.  Il  eu  eft  de  la 
religion  comme  du  jeu: 

On  commence  par  être  dupe  , 
On  finit  par  être  fripon. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  Madame.  Ce  qui  réfulte  de 
plus  probable  du  chaos  des  hiftoires  de  JESUS,  écrites 
contre  lui  par  les  Juifs ,  et  en  fa  faveur  par  les  chrétiens , 
c'eft  qu'il  était  un  juif  de  bonne  foi ,  qui  voulait  fe  faire 
valoir  auprès  du  peuple ,  comme  les  fondateurs  des  réca- 
bites  ,  des  efféniens  ,  des  faducéens ,  des  phariliens ,  des 
judaïtes ,  des  héro4iens  ,  des  joanifles ,  des  thérapeutes , 
et  de  tant  d'autres  petites  factions  élevées  dans  la  Syrie , 
qui  était  la  patrie  du  fanatifme.  Il  eft  probable  qu'il  mit 
quelques  femmes  dans  fon  parti ,  ainfi  que  tous  ceux  qui 
voulurent  être  chefs  de  fectes  ;  qu'il  lui  échappa  plufieurs 
difcours  indifcrets  contre  les  magiftrats,  et  qu'il  fut  puni 
cruellement  du  dernier  fupplice.  Mais  qu'il  ait  été 
condamné,  ou  fous  le  règne  (ï Hérode  le  grand,  comme 
le  prétendent  les  talmudiftes ,  ou  fous  Hérode  le  tétrarque, 
comme  le  difent  quelques  évangiles ,  cela  eft  fort  indiffé- 
rent. Il  eft  avéré  que  fes  difciples  furent  très-obfcurs 
jufqu'à  ce  qu'ils  euflént  rencontré  quelques  platoniciens 
dans  Alexandrie,  qui  étayèrent  les  rêveries  dci  galiléens 
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par  les  rêveries  de  Platon.  Les  peuples  alors  étaient 
infatués  de  démons,  de  mauvais  génies,  d'obfefïions , 
de  poflefîions ,  de  magie,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
fauvages.  Prefque  toutes  les  maladies  étaient  des  poffef- 
iions  d'efprits  malins.  Les  Juifs,  de  temps  immémorial, 
s'étaient  vantés  de  chaffer  les  diables  avec  la  racine 
barath ,  mife  fous  le  nez  des  malades  ,  et  quelques  paroles 
attribuées  à  Salomon.  Le  jeune  Tohie  chaffait  les  diables 
avec  la  fumée  d'un  poiflTon  fur  le  gril.  Voilà  Torigine 
des  miracles  dont  les  galiléens  fe  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  affez  fanatiques  pour  convenir  que 
les  galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux  prodiges  :  car  les 
gentils  croyaient  en  faire  eux-mêmes.  Ils  croyaient  à  la 
magie  comme  les  difciples  de  jesus.  Si  quelques  malades 
guérifTaient  par  les  forces  de  la  nature ,  ils  ne  manquaient 
pas  d'affurer  qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de  tête 
par  la  force  des  enchantemens.  Ils  difaient  aux  chrétiens: 
Vous  avez  de  beaux  fecrets ,  et  nous  aufli  :  vous  guériffez 
avec  des  paroles ,  et  nous  aufli  ;  vous  n'avez  fuT  nous 
aucun  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens ,  ayant  gagné  une  nombreufe 
populace  ,  commencèrent  à  prêcher  contre  la  religion 
de  l'Etat  ;  quand ,  après  avoir  demandé  la  tolérance ,  ils 
osèrent  être  intolérans  ;  quand  ils  voulurent  élever  leur 
nouveau  fanatifme  fur  les  ruines  du  fanatifme  ancien  , 
alors  les  prêtres  et  les  magiftrats  romains  les  eurent  en 
horreur  ;  alors  on  réprima  leur  audace.  Qjae  firent-ils  ? 
ils  fupposèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  mille  ouvrages 
en  leur  faveur;  de  dupes  ils  devinrent  fripons,  ils 
devinrent  fauffaircs ,  ils  fe  défendirent  par  les  plus  indi- 
gnes fraudes  ,  ne  pouvant  employer  d'autres  armes  , 
jufqu'au  temps   où  Cojijiantin,  devenu  empereur  avec 
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leur  argent  mit  leur  religion  fur  le  trône.  Alors  les  fripons 
furent  fanguinaires.  J'ofe  vous  afTurer  que  depuis  le 
concile  de  Nicée  jufqu'à  la  fédition  des  Cévènes,  il  ne 
s'elt  pas  écoulé  une  feule  année  où  le  chriftianifme  n'ait 
verfé  le  fang. 

l'  A   B   B   i. 

Ah!  Monfieur,  c'eft  beaucoup  dire. 

M.        F     R    E     R    R    T. 

Non ,  ce  n'eft  pas  aflez  dire.  Relifez  feulement  Thifloire 
eccléfiaftique  ;  voyez  les  donatiftes  et  leurs  adverfaires 
s'aflbmmant  à  coups  de  bâton  ;  les  athanafiens  et  les  ariens 
rempliffant  l'empire  romain  de  carnage  pour  une  diph- 
tongue. Voyez  ces  barbares  chrétiens  fe  plaindre  amère- 
ment que  le  fage  empereur  Jw/fm  les  empêche  de  s'égorger 
et  de  fe  détruire.  Regardez  cette  fuite  épouvantable  de 
maffacres  ;  tant  de  citoyens  mourant  dans  les  fupplices , 
tant  de  princes  afTaflinéi ,  les  bûchers  allumés  dans  vos 
conciles  ;  douze  millions  d'innocens,  habitans  d'un  nouvel 
hémifphère  ,  tués  comme  des  bêtes  fauves  dans  un  parc, 
fous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ;  et, 
dans  notre  ancien  hémifphère,  les  chrétiens  immolés 
fans  cefTe  les  uns  par  les  autres,  vieillards ,  enfans ,  mères , 
femmes,  filles,  expirant  en  foule  dans  les  croifades  des 
Albigeois ,  dans  les  guerres  des  hufîites  ,  dans  celles 
des  luthériens,  des  calviniftes,  des  anabaptiftes,  à  la 
Saint  Barthelemi ,  aux  maffacres  d'Irlande,  à  ceux  du 
Piémont ,  à  ceux  des  Cévènes  ;  tandis  qu'un  évêque  de 
Rome  ,  mollement  couché  fur  un  lit  de  repos ,  fe  fait 
baifer  les  pieds  ,  et  que  cinquante  châtrés  lui  font  entendre 
leurs  fredons  pour  le  défennuyer.  Dieu  m'efl  témoin  que 
ce  portrait  eft  fidèle  ,  et  vous  n'oferiez  me  contredire. 
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L'  A    B    B    É. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  ;  mais ,  comme 
difait  l'évêque  de  Noyon,  ce  ne  font  pas  là  des  matières 
de  table  ;  ce  font  des  tables  des  matières.  Les  dîners 
feraient  trop  triftes  fi  la  converfation  roulait  long- temps 
fur  les  horreurs  du  genre  humain.  L'hiftoire  de  l'Eglife 
îLOuble  la  digeftion. 

L    E        C    O    M    T    E. 

Les  faits  Pont  troublée  davantage. 

L'  A    B    B    É 

Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne,  c'eft 
celle  des  abus. 

LE        COMTE. 

Cela  ferait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'abus.  Mais 
fi  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens  depuis  que 
Faul^  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom,  a  écrit.-  Ne  fuis- je 
pas  en  (  oo  )  droit  de  me  faire  nourrir  et  vêtir  par  vous ,  moi , 
ma  femme  ou  ma  fœur  ?  Si  l'Eglife  a  voulu  toujours 
envahir,  fi  elle  a  employé  toujours  toutes  les  armes  pofli- 
bles  pour  nous  ôter  nos  biens  et  nos  vies,  depuis  la 
prétendue  aventure  dCAnanie  et  de  Saphir e^  qui  avaient , 
dit-on ,  apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix  de 
leurs  héritages  ,  et  qui  avaient  gardé  quelques  dragmes 
pour  leur  fubfiftance  '^  {pp)  s'ileft  évident  que  Thiftoirc 
de  l'Eglife  eft  une  fuite  continuelle  de  querelles ,  d'im- 
poftures ,  de  vexations  ,  de  fourberies ,  de  rapines  et  de 
meurtres;  alors  il  eft  démontré  que  l'abus  eft  dans  la 
chofe  même  ,  comme  il  eft  dçmontré  qu'un  loup  a 
toujours  été  carnaffier  ,  et  que  ce  n'eft  point  par  quelques 
abus  paffagers  qu'il  a  fucé  le  fang  de  nos  moutons, 

{  oo)ï  aux  Corinthiens  ,  diap.  IX  ,  v.  4  et  5. 
[pp)  Actes  des  apôtres ,  chap.  V. 
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l'  A    B    B    É. 

Vous  en  pourriez  dire  autant'  de  toutes  les  religions. 

LE        COMTE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  défie  de  me  montrer  une  feule 
guerre  excitée  pour  ie  dogme  dans  une  feule  fccte  de 
l'antiquité.  Je  vous  défie  de  me  montrer  chez  les  Romains 
un  feul  homme  perfécuté  pour  fts  opinions  ,  depuis 
Romulus  jufqu'au  temps  où  les  chrétiens  vinrent  tout 
bouleverfer.  Cette  abfurdc  barbarie  n'était  réfervée  qu'à 
nous.  Vous  fentez,  en  rougiflant,  la  vérité  qui  vous 
prelfe ,  et  vous  n'avez  rien  à  répondre. 
l'  A    B   B    É. 

Aufïî  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les  difpute» 
théologiques  font  abfurdes  et  funefles. 

M.        F    R    E    R    E    T. 

Convenez  donc  auffi  qu'il  faut  couper  par  la  racine 
un  arbre  qui  a  toujours  porté  des  poifons. 
l'  A   B    B    É. 

C'eft  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ;  car  cet  arbre    ' 
a  au/n  quelquefois  porté  de  bons  fruits.    Si  une  répu- 
blique a  toujours  été  dans  les  diffentions ,  je  ne  veux  pas 
pour  cela  qu'on  détruife  la  république.  On  peut  réformer 
fes  lois. 

L    E       C    0    M    T    E. 

II  n'en  eftpas  d'un  Eiat  comme  d'une  religion.  Venifc 
9.  réformé  fes  lois,  et  a  été  florillante;  mais  quand  oh  a 
voulu  réformer  le  catholicifme ,  lEurope  a  nagé  dans 
le  fang;  et  en  dernier  lieu,  quand  le  célèbre  Locke  ^ 
voulant  ménager  à  la  fois  les  impoftures  de  cette  religion 
et  les  droits  de  l'humanité,  a  écrit  fon  livre  du  chriftia- 
nifme  raifonnable,  il  n'a  pas  eu  quatre  difciples;  preuve 
afTcz  fort€  que  le  chriftianifme  et  la  raifon  ne  peuvent 
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fubfifter  enfemble.  11  ne  refle  qu'un  feul  remède  dans 
rétat  où  font  les  chofes ,  encore  n  eft-il  qu'un  palliatif; 
c'eft  de  rendre  la  religion  abfolument  dépendante  du 
fouverain  et  des  magiftrats. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Oui,  pourvu  que  le  fouverain  et  les  magiftrats  foient 
éclairés,  pourvu  qu'ils  fâchent  tolérer  également  toute 
religion  ,  regarder  tous  les  hommes  comme  leurs  frères  , 
n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu'ils  penfent,  et  en  avoir 
beaucoup  à  ce  qu'ils  font;  les  laifler  libres  dans  leur 
commerce  avec  dieu,  et  ne  les  enchaîner  qu'aux  lois 
dans  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  hommes.  Cajr  il  faudrait 
traiter  comme  des  bêtes  féroces  des  magiftrats  qui 
foutiendraient  leur  religion  par  des  bourreaux. 
l'    A   B    B    É. 

Et  fi  toutes  les  religions  étant  autorifées ,  elles  fc 
battent  toutes  les  unes  contre  les  autres  ?  fi  le  catholique , 
le  proteftant,  le  grec,  le  turc,  le  juif,  fe  prennent  par 
les  oreilles  en  fortant  de  la  meffe,  du  prêche,  de  la 
mofquée,  et  de  la  fynagogue  ? 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dragons  les  diflipe. 

LE       COMTE. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons  de 
modération  que  de  leur  envoyer  des  régimens  ;  je 
voudrais  commencer  par  inftruire  les  hommes  avant  de 
les  punir. 

L'  A    B    B    i. 

Inftruire  les  hommes  !  que  dites-vous  ,  Monfieur  I9 
comte  ?  les  en  croyez-vous  dignes  ? 

LE        COMTE. 

J'entends  ;  vous  penfez  toujours  qu'il  ne  faut  que  les 

tromper  : 
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tromper  :  vous  n'êtes  qu'à  moitié  guéri  ;  votre  ancien 
mal  vous  reprend  toujours. 

LA        COMTESSE. 

A  propos ,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre  avis 
fur  une  chofe  que  je  lus  hier  dans  l'hiftoire  de  ces  bons 
mahométans ,  qui  m'a  beaucoup  frappée.  AJfa7i ,  fils  d'^/f , 
étant  au  bain,  un  de  fes  efclaves  lui  jeta  parmégarde 
une  chaudière  d'eau  bouillante  fur  le  corps.  Les  domef- 
tiques  à^Affan  voulurent  empaler  le  coupable.  AJfan ,  au 
lieu  de  le  faire  empaler,  lui  fit  donner  vingt  pièces  d'or. 
Il  y  a^  dit-il ,  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis  pour  ceux 
qui  payent  les  fervices ,  un  plus  grand  pour  ceux  qui  par- 
donnent le  mal  ^  et  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui 
récompenfent  le  mal  involontaire.  Comment  trouvez  -  vous 
cette  action  et  ce  difcours  ? 

LE       COMTE. 

Je  reconnais -là  mes  bons  mufulmans  du  premier 
fiècle. 

l'   A   B   B   É. 
Et  moi,  mes  bons  chrédens. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Et  moi,  je  fuis  fâché  qu'^^^wl'é chaude ,  fils  d'Ali,  ait 
donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la  gloire  en  paradis. 
Je  n'aime  point  les  belles  actions  intéreffées.  J'aurais 
voulu  qu' Affàn  eût  été  affez  vertueux  et  aflez  humain 
pour  confoler  le  défefpoir  de  l'efclave ,  fans  fonger  à 
être  placé  dans  le  paradis  au  troifième  degré. 

LA       COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que ,  fi  à  tous  les 
dîners  de  Paris ,  de  Madrid ,  de  Lisbonne ,  de  Rome  et 
de  Mofcou ,  on  avait  des  converfations  aufli  inftructives, 
le  monde  n'en  irait  que  mieux. 

Dialogues,  •  **  B  b 
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APRÈS      DINER, 
L'    A    B    B    É, 

Voila   d'excellent  café  ,  Madame  ;  c'eft   du  Moka 
tout  pur. 

LA       COMTESSE. 

Oui ,  il  vient  du  pays  des  mufulmans  ;  n'efl-cc  pas 
grand  dommage  ? 

l'   A    B   B    É. 

Raillerie  à  part,  Madame,  il  faut  une  religion  aux 
hommes. 

L    E        C    O    M    T    E. 

Oui ,  fans  doute  ;  et  dieu  leur  en  a  donné  une  divine , 
éternelle  ,  gravée  dans  tous  les  cœurs  ;  c'eft  celle  que, 
félon  vous ,  pratiquaient  Enoch ,  les  noachides  et  Abraham; 
c'eft  celle  que  les  lettrés  chinois  ont  confervée  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans ,  Tadoration  d'un  dieu  ,  Tamour 
de  la  juRice  et  Thorreur  du  crime. 

LA       COMTESSE. 

Eft-il  poflible  qu'on  ait  abandonné  une  religion  fi 
pure  et  fi  fainte  pour  les  fectes  abominables  qui  ont 
inondé  la  terre  ? 

M.        F     R    E     R    E    T. 

En  fait  de  religion ,  Madame,  on  a  eu  une  conduite 
directement  contraire  à  celle  qu'on  a  eue  en  fait  de  vête- 
mens ,  de  logement  et  de  nourriture.  Nous  avons  com- 
mencé par  des  cavernes  ,  des  huttes ,  des  habits  de  peaux 
de  bêtes  et  du  gland.  Nous  avons  eu  enfuite  du  pain , 
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des  mets  falutaires ,  des  habits  de  laine  et  de  foie  filées , 
des  maifons  propres  et  commodes  ;  mais ,  dans  ce  qui 
concerne  la  religion  ,  nous  fommes  revenus  au  gland , 
aux  peaux  de  bêtes  et  aux  cavernes. 
C  A  B  B  É. 
Il  ferait  bien  difficile  de  vous  en  tirer.  Vous  voyez 
que  la  religion  chrétienne,  par  exemple,  eft  par -tout 
incorporée  à  l'Etat  ;  et  que  ,  depuis  le  pape  jufqu'au 
dernier  capucin,  chacun  fonde  fon  trône  ou  fa  cuifine 
fur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  hommes  ne  font  pas 
affez  raifonnables  pour  fe  contenter  d'une  religion  pure 
et  digne  de  d  i  e  u. 

LACOMTESSE. 

Vous  n'y  penfez  pas  ;  vous  avouez  vous-même  qu'ils 
s'en  font  tenus  à  cette  religion  pure  du  temps  de  votre 
Enoch ,  de  votre  Noé  et  de  votre  Abraham.  Pourquoi  ne 
ferait  -  on  pas  aufli  raifonnable  aujourd'hui  qu'on  l'était 
alors  ? 

l'   A   B    B    É. 

Il  faut  bien  que  je  le  dife  :  c'eft  qu'alors  il  n'y  avait 
ni  chanoine  à  grofîe  prébende ,  ni  abbé  de  Corbie  avec 
cent  mille  écus  de  rente  ,  ni  évêque  de  Vurtzbourg  avec 
un  million ,  ni  pape  avec  feize  ou  dix-huit  millions.  Il 
faudrait  peut-être  ,  pour  rendre  à  la  fociété  humaine  tous 
ces  biens  ,  des  guerres  auffi  fanglantes  qu'il  en  a  fallu 
pour  les  lui  arracher. 

LE        COMTE. 

Quoique  j'aie  été  militaire  ,  je  ne  veux  point  faire  la 
guerre  aux  prêtres  et  aux  moines  ;  je  ne  veux  point  établir 
la  vérité  par  le  meurtre ,  comme  ils  ont  établi  Terreur  ; 
mais  je  voudrais  au  moins  que  cette  vérité  éclairât  un  peu 
les  hommes,  qu'ils  fuffent  plus  doux  et  plus  heureux, 
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que  les  peuples  ceffaflent  d'être  fuperftitieux,  et  que  les 
chefs  de  TEglife  tremblaffent  d'être  perfécuteurs. 
l'  A  B  B  É. 
Il  eft  bien  mal-aifé  (puifqu'il  faut  enfin  m' expliquer) 
d'ôter  à  des  infenfés  des  chaînes  qu'ils  révèrent.  Vous 
vous  feriez  peut-être  lapider  par  le  peijiple  de  Paris  ,  fi , 
dans  un  temps  de  pluie ,  vous  empêchiez  qu'on  ne 
promenât  la  prétendue  carcafTe  de  fainte  Geneviève  par  les 
rues  pour  avoir  du  beau  temps. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ;  la  raifon  a  déjà 
faitJant  de  progrès,  que  depuis  plus  de  dix  ans  on  n'a 
fait  promener  cette  prétendue  carcalFe  et  celle  de  Marcel 
dans  Paris.  Je  penfe  qu'il  eft  très-aifé  de  déraciner  par 
degrés  toutes  les  fuperftitions  qui  nous  ont  abrutis.  On 
ne  croit  plus  aux  forcicrs ,  on  n'exorcife  plus  les  diables  ; 
et  quoiqu'il  foit  dit  que  votre  JESUS  ait  envoyé  fes  apôtres 
précifément  pour  chafler  les  diables  ^  [qq]  aucun  prêtre 
parmi  nous  n'eft  ni  afTez  fou  ,  ni  affez  fot  pour  fe  vanter 
de  les  chafler  ;  les  reliques  de  S' François  font  devenues 
ridicules  ,  et  celles  de  S' Ignace^  peut-être ,  feront  un  jour 
traînées  dans  la  boue  avec  les  jéfuites  eux-mêmes.  On 
laifTe ,  à  la  vérité ,  au  pape  le  duché  de  Ferrare  qu'il  a 
ufurpé  ,  les  domaines  que  Céjar  Borgia  ravit  par  le  fer 
et  par  le  poifon  ,  et  qui  font  retournés  à  i'Eglife  de  Rome, 
pour  laquelle  il  ne  travaillait  pas  ;  on  laifle  Rome  même 
aux  papes  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en 
empare  ;  on  lui  veut  bien  payer  encore  des  annates  , 
quoique  ce  foit  un  ridicule  honteux  et  une  fimonie  évi- 
dente ;  on  ne  veut  pas  faire  d'éclat  pour  un  fublide  fi 
modique.  Les  hommes,  fubjugués  par  la  coutume,  ne 
[qq]MaUh,  chap.  X,  v.  8.  M«rt,  chap.  VI,  v.  i3. 
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rompent  pas  tout  d'un  coup  un  mauvais  marché  fait 
depuis  près  de  trois  fiècles.  Mais  que  les  papes  aient 
rinfolence  d'envoyer,  comme  autrefois,  des  légats  à  latere 
pour  impofer  des  décimes  fur  les  peuples  ,  pour  excom- 
munier les  rois,  pour  mettre  leurs  Etats  en  interdit,  pour 
donner  leurs  couronnes  à  d'autres ,  vous  verrez  comme 
on  recevra  un  légat  à  latere  :  je  ne  défefpérerais  pas  que 
le  parlement  d' Aix  ou  de  Paris  ne  le  fît  pendre. 

L    E        G    O    M    T    E. 

Vous  voyez  combien  de  préjugés  honteux  nous  avons 
fecoués.  Jetez  les  yeux  à  préfent  fur  la  partie  la  plus 
opulente  de  la  Suifîe,  fur  les  fept  Provinces-Unies  auili 
puiffantes  que  l'Efpagne ,  fur  la  Grande-Bretagne  ,  dont 
les  forces  maritimes  tiendraient  feules ,  avec  avantage, 
contre  les  forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations  : 
regardez  tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  la  Scandinavie , 
ces  pépinières  intariffables  de  guerriers,  tous  ces  peuples 
nous  ont  paffé  de  bien  loin  dans  les  progrès  de  la  raifon. 
Le  fang  de  chaque  tête  de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a 
fertilifé  leurs  campagnes  ;  l'abolition  des  moines  a  peuplé 
et  enrichi  leurs  Etats  :  on  peut  certainement  faire  en 
France  ce  qu'on  a  fait  ailleurs;  la  France  fera  plus 
opulente  et  plus,  peuplée. 

l'   A    B    B    É. 

Hé  bien,  quand  vous  auriez  fecoué  en  France  la  vermine 
des  moines ,  quand  on  ne  verrait  plus  de  ridicules  reli- 
ques ,  quand  nous  ne  payerions  plus  à  l'évêque  de  Rome 
un  tribut  honteux  ;  quand  même  on  mépriferait  affez  la 
confubftantialité  et  la  procefTion  du  Saint-Efprit  par  la 
père  et  par  le  fils ,  et  la  tranlTubdaniiation  pour  n'en 
plus  parler  ;  quand  ces  myftères  refieraient  enfevelis  dans 
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la  fomme  de  S*  Thomas  ,  et  quand  les  contemptibles 
théologiens  feraient  réduits  à  fe  taire  ,  vous  refleriez 
encore  chrétiens  ;  vous  voudriez  en  vain  aller  plus  loin  , 
c'eft  ce  que  vous  n'obtiendrez  jamais.  Une  religion  de 
philofophes  n'eft  pas  faite  pour  les  hommes. 

M.        F     R    E     R    E     T. 

E/i  quadam  prodire  tenus  fi  non  datur  ullrà. 

Je  vous  dirai  avec  Horace ,  votre  médecin  ne  vous 
donnera  jamais  la  vue  du  lynx ,  mais  foufFrez  qu'il  vous 
ôte  une  taie  de  vos  yeux.  Nous  gémilTons  fous  le  poids 
de  cent  livres  de  chaînes  ,  permettez  qu'on  nous  délivre 
des  trois  quarts.  Le  mot  de  chrétien  a  prévalu,  il  reftera  ; 
mais  peu  à  peu  on  adorera  dieu  fans  mélange,  fans  lui 
donner  ni  une  mère,  ni  un  fils,  ni  un  père  putatif,  fans 
lui  dire  qu'il  eftmort  par  un  fupplice  infâme ,  fans  croire 
qu'on  faffe  des  dieux  avec  de  la  farine  ,  enfin  fans  cet 
amas  de  fuperftitions  qui  mettent  des  peuples  policés  fi 
au-deffous  des  fauvages.  L'adoration  pure  de  l'Etre  • 
fuprême  commence  à  être  aujourd'hui  la  religion  de  tous 
les  honnêtes  gens  ;  et  bientôt  elle  defcendra  dans  une 
partie  faine  du  peuple  même. 

l'   A    B    B    É. 

Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (dont  je  vois 
les  immenfes  progrès  )  ne  foit  funefte  au  peuple  en  def- 
cendant  jufqu'à  lui ,  et  ne  le  conduife  au  crime  ?  Les 
hommes  font  affujettis  à  de  cruelles  paflions  et  à  d'hor- 
ribles malheurs  ;  il  leur  faut  un  frein  qui  les  retienne , 
et  une  erreur  qui  les  confole. 

M.        F    R    E    R    E    T. 

Le  culte  raifonnable  d'un  dieu  jufte ,  qui  punit  et  qui 
récompenfe,  ferait ,  fans  doute,  le  bonheur  de  la  fociété; 
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maïs  quand  cette  connaiffance  falutaire  d'un  dieu  juftc 
eft  défigurée  par  des  menfohges  abfurdes  et  par  des  fuperf- 
titions  dangereufes  ,  alors  le  remède  fe  tourne  en  poifon; 
et  ce  qui  devrait  effrayer  le  crime  rencourage.  Un 
méchant  qui  n^  raifonne  qu'à  demi  (  et  il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  efpèce)  ofe  nier  fouvent  le  Dieu  dont  on  lui  a 
fait  une  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant,  qui  a  de  grandes  pafîions  dans 
une  ame  faible  ,  eft  fouvent  invité  à  l'iniquité  par  la 
fureté  du  pardon  que  les  prêtres  lui  offrent.  De  quelque 
multitude  énorme  de  crimes  que  vous  foyez  fouillé^  con/effèz- 
vous  à  moi  ,  et  tout  vous  fera  pardonné  par  les  mérites  d'un 
homme  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  plufieursfùcles.  Plongez- 
vous  ^  après  cela  ,  dans  de  nouveaux  crimes  fept  fois  foixante 
etfeptfois^  et  tout  vous  fera  pardonné  encore.  N'eft-ce  pas-  là 
véritablement  induire  en  tentation?  n'eft-ce  pas  applanir 
toutes  les  voies  de  l'iniquité  ?  La  BrinvilUers  ne  fe  confef- 
fait-elle  pas  à  chaque  empoifonnement  qu'elle  commettait? 
Louis  XI  autrefois  n'en  ufait-il  pas  de  même? 

Les  anciens  avaient,  comme  nous,  leur  confeflBon  et 
leurs  expiations  ,  mais  on  n'était  pas  expié  pour  un 
fécond  crime.  On  ne  pardonnait  point  deux  parricides. 
Nous  avons  tout  pris  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  nous 
avons  tout  gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent ,  je  l'avoue  ;  mais  nos 
diables  font  plus  fots  que  leurs  furies.  Ces  furies  n'étaient 
pas  elles-mêmes  damnées  ;  on  \qs  regardait  comme  les 
exécutrices ,  et  non  comme  les  victimes  des  vengeances 
divines.  Etre  à  la  fois  bourreaux  et  patiens ,  brûlans  et 
brûlés ,  comme  le  font  nos  diables ,  c'eft  une  contradiction 
ablurde,  digne  de  nous,  et  d'autant  plus  abfurde  que  la 
chute  des  anges ,  ce  fondement  du  chriftianifme ,  ne  fç 
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trouve  ni  dans  la  Genèfe  ,  ni  dans  Tévangile.  C'eft  une 
ancienne  fable  des  brachmanes. 

Enfin ,  Monfieur  ,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui  de 
votre  enfer  ,  parce  qu'il  eft  ridicule  ;  mais  perfonne  ne 
rirait  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  dont  on  efpé- 
rerait  le  prix  de  la  vertu ,  dont  on  craindrait  le  châtiment 
du  crime  ,  en  ignorant  l'efpèce  des  châtimens  et  des 
récompenfes ,  mais  en  étant  perfuadé  qu'il  y  en  aura , 
parce  que  dieu  eft  jufte. 

LE        COMTE. 

Il  me  femble  que  M.  Freret  a  fait  affez  entendre  com- 
ment la  religion  peut  être  un  frein  falutaire.  Je  veux 
efi'ayer  de  vous  prouver  qu'une  religion  pure  eft  infini- 
ment plus  confolante  que  la  vôtre. 

Il  y  a  des  douceurs,  dites-vous,  dans  les  illufions  des 
âmes  dévotes ,  je  le  crois  ;  il  y  en  a  aufîi  aux  petites- 
maifons.  Mais  quels  tourmens  quand  ces  âmes  viennent 
à  s'éciairer  !  dans  quel  doute  et  dans  quel  défefpoir  cer- 
taines religieufes  paftent  leurs  triftes  jours  !  vous  en  avez 
été  témoin,  vous  me  l'avez  dit  vous-même:  les  cloîtres 
font  le  féjour  du  repentir  ;  mais ,  chez  les  hommes  fur-tout , 
un  cloître  eft  le  repaire  de  la  difcorde  et  de  l'envie.  Les 
moines  font  des  forçats  volontaires  qui  fe  battent  en 
ramant  enfemble  ;  j'en  excepte  un  très-petit  nombre  qui 
font  ou  véritablement  pénitens  ou  utiles  ;  mais ,  en  vérité , 
DIEU  a-t-il  mis  l'homme  et  la  femme  fur  la  terre  pour 
qu'ils  traînaffent  leur  vie  dans  des  cachots  ,  féparés  les 
uns  cjes  autres  à  jamais  ?  Eft-ce-là  le  but  de  la  nature  ? 
Tout  le  monde  crie  contre  les  moines  ;  et  moi  je  les 
plains.  La  plupart ,  au  fortir  de  l'enfance,  ont  fait  pour 
jamais  le  facrifice  de  leur  liberté;  et  fur  cent  il  y  en  a 
quatre-vingts  au  moins  qui  féchent  dans  l'amertume.  Où 
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font  donc  ces  grandes  confolations  que  votre  religion 
donne  aux  hommes  ?  Un  riche  bénéficier  eft  confolé  ,  fans 
doute ,  mais  c'eft  par  fon  argent ,  et  non  par  fa  foi.  S'il 
jouit  de  quelque  bonheur ,  il  ne  le  goûte  qu'en  violant  les 
règles  de  fon  état.  Il  n'eft  heureux  que  comme  homme 
du  monde,  et  non  pas  comme  homme  d'Eglife.  Un  père 
de  famille  ,  fage  ,  réfigné  à  dieu  ,  attaché  à  fa  patrie  , 
environné  d'enfans  et  d'amis ,  reçoit  de  d  i  E  u  des  béné- 
dictions mille  fois  plus  fenfibles. 

De  plus ,  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  faveur  des 
mérites  de  vos  moines  ,  je  le  dirais  à  bien  plus  forte 
raifon  des  derviches  ,  des  marabouts ,  des  fakirs  ,  des 
bonzes.  Ils  font  des  pénitences  cent  fois  plus  rigoureufes  ; 
ils  fe  font  voués  à  des  auftérités  plus  effrayantes  ;  et  ces 
chaînes  de  fer  fous  lefquelles  ils  font  courbés  ,  ces  bras 
toujours  étendus  dans  la  même  fituation ,  ces  macérations 
épouvantables  ne  font  rien  encore  en  comparaifon  des 
jeunes  femmes  de  l'Inde  qui  fe  brûlent  fur  le  bûcher  de 
leurs  maris ,  dans  le  fol  efpoir  de  renaître  enfemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  confolations 
que  la  religion  chrétienne  fait  éprouver.  Convenez  haute- 
ment qu'elle  n'approche  en  rien  du  culte  raifonnable 
qu'une  famille  honnête  rend  à  l'Etre  fuprême  fans  fuper- 
ftition.  Laifle  là  les  cachots  des  couvens  ;  laiffez  là  vos 
myftères  contradictoires  et  inutiles  ,  l'objet  de  la  rifée 
univerfelle  ;  prêchez  dieu  et  la  morale  ,  et  je  vous  réponds 
qu'il  y  aura  plus  de  vertu  et  plus  de  félicité  fur  la  terre. 

LA       COMTESSE. 

Je  fuis  fort  de  cette  opinion. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Et  moi  aul& ,  fans  doute. 


394        PENSÉES      DETACHEES 

l'    A    B    B    É. 

Hc  bien ,  puifqu'il  faut  vous  dire  mon  fecret ,  j'en  fuis 
auffi. 

Alors  le  préfident  de  Maijons ,  Tabbé  de  Saint-Pierre^ 
M.  du  Fay  ^M,  du  Marfais  arrivèrent  :  et  M.  l'abbé  de 
Saint' Pierre  lut ,  félon  fa  coutume  ,fes  penjé&s  du  matin ,  fur 
chacune  defcjuelles  on  pouvait  faire  un  bon  ouvrage. 

PENSÉES 

Détachées  de  M,  l'abbé  de  Saint-Pierre» 

X-i A  plupart  des  princes,  des  miniftres  ,  des  hommes 
conftitués  en  dignité  ,  n'ont  pas  le  temps  de  lire  ;  ils 
méprifent  les  livres ,  et  ils  font  gouvernés  par  un  gros 
livre  qui  eft  le  tombeau  du  fens  commun. 

S'ils  avaient  fu  lire ,  ils  auraient  épargné  au  monde 
tous  les  maux  que  la  fuperftition  et  l'ignorance  ont  caufés. 
Si  Louis  X/F avait  fa  lire-,  il  n'aurait  pas  révoqué  l'édit 
de  Nantes. 

Les  papes  et  leurs  fuppôts  ont  tellement  cru  que  leur 
pouvoir  n' eft  fondé  que  fur  l'ignorance  ,  qu'ils  ont  tou- 
jours défendu  la  lecture  du  feul  livre  qui  annonce  leur 
religion  ;  ils  ont  dit  :  Voilà  votre  loi ,  et  nous  vous  défen- 
dons de  la  lire  ;  vous  n'en  faurez  que  ce  que  nous  daigne- 
rons vous  apprendre.  Cette  extravagante  tyrannie  n'eft 
pas  compréhenfible  ;  elle  exifte  pourtant ,  et  toute  Bible 
en  langue  qu'on  parle  eft  défendue  à  Rome  ;  elle  n'eft 
permife  que  dans  une  langue  qu'on  ne  parle  plus. 
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Toutes  les  ufurpations  papales  ont  pour  prétexte  un 
miférable  jeu  de  mots ,  une  équivoque  des  rues  ,  une 
pointe  qu'on  fait  dire  à  dieu,  et  pour  laquelle  on 
donnerait  le  fouet  à  un  écolier  :  2u  es  Pierre^  et  fur  cette 
pierre  je  fonderai  mon  Ajfemhlée. 

Si  on  favait  lire,  on  verraitiavec  évidence  que  la  religion 
n'a  fait  que  du  mal  au  gouvernement  ;  elle  en  a  fait  encore 
beaucoup  en  France,  par  les  perfécutions  contre  les  pro- 
teftans  ,  par  les  divifions  fur  je  ne  fais  quelle  bulle  ,  plus 
méprifable  qu'une  chanfon  du  pont-neuf,  par  le  célibat 
ridicule  des  prêtres  ,  par  la  fainéantife  des  moines ,  par 
les  mauvais  marchés  faits  avec  l'évêque  de  Rome ,  Sec. 

L'Efpagne  et  le  Portugal ,  beaucoup  plus  abrutis  que 
la  France  ,  éprouvent  prefque  tous  ces  maux  ,  et  ont 
l'inquifition  par-deflus  ;  laquelle ,  fuppofé  un  enfer , ferait 
ce  que  l'enfer  aurait  produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne  ,  il  y  a  des  querelles  interminables 
entre  les  trois  fectes  admifes  par  le  traité  de  Veftphalie  ; 
le5  habitans  des  pays  immédiatement  foumis  aux  prêtres 
allemands  font  des  brutes  qui  ont  à  peine  à  manger. 

En  Italie ,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire  romain 
n'alaifféque  de  la  misère  et  de  la  mufique  ,  des  eunuques , 
des  arlequins  et  des  prêtres.  On  accable  de  tréfors  une 
petite  ftatue  noire  appelée  la  Madone  de  Lorette  ;  et  les 
terres  ne  font  pas  cultivées. 

La  théologie  eft  dans  la  religion  ce  que  les  poifons  font 
parmi  les  ahmens. 
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Ayez  des  temples  où  dieu  foit  adoré  ,  fes  bienfaits 
chantés ,  fa  juftice  annoncée ,  la  vertu  recommandée  :  tout 
le  refte  n'eft  qu  efprit  de  parti ,  faction  ,  impoilutc  , 
orgueil ,  avarice,  et  doit  être  profcrit  à  jamais. 

Rien  n'eft  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui  tient 
regiftre  des  naiflances  ,  qui  procure  des  afïiftances  aux 
pauvres ,  confole  les  malades,  enfevelit  les  morts,  met  la 
paix  dans  les  familles ,  et  qui  n'eft  qu'un  maître  de  morale. 
Pour  le  mettre  en  état  d'être  utile  ,  il  faut  qu'il  foit 
au-deffus  du  befoin  ,  et  qu'il  ne  lui  foit  pas  pofîible  de 
déshonorer  fon  miniflère  en  plaidant  contre  fon  feigneur 
et  contre  fes  paroifliens ,  comme  font  tant  de  curés  de 
campagne  ;  qu'ils  foient  gagés  par  la  province  ,  félon 
l'étendue  deleur  paroilTe,  et  qu'ils  n'aient  d'autres  foins 
que  celui  de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n'eft  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu  eft-ce  qu'une 
dignité  étrangère  ,  conférée  par  un  prêtre  étranger  ? 
dignité  fans  fonction ,  et  qui  prefque  toujours  vaut  cent 
mille  écus  de  rente ,  tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a 
ni  de  quoi  affifter  les  pauvres  ,  ni  de  quoi  fe  fecourir 
lui-même. 

Le  meilleur  gouvernement  eft ,  fans  contredit ,  celui 
qui  n'admet  que  le  nombre  de  prêtres  néceffaire  ;  car 
le  fuperflu  n'eft  qu'un  fardeau  dangereux.  Le  meilleur 
gouvernement  eft  celui  où  les  prêtres  font  mariés  ;  car  ils 
en  font  meilleurs  citoyens  ;  ils  donnent  des  enfans  à 
l'Etat  ,  et  les  élèvent  avec  honnêteté  :  c'eft  celui  où  les 
prêtres  n'ofent  prêcher  que  la  morale  ;  car  s'ils  prêchent 
la  controverfe  ,  c'eft  fonner  le  tocfin  de  la  difcordç. 
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Les  honnêtes  gens  lifent  Thiftoire  clés  guerres  de  reli- 
gion avec  horreur  ;  ils  rient  des  difputes  théologiques 
comme  de  la  farce  italienne.  Ayons  donc  une  religion 
qui  ne  fafle  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi  ?oui;  comme 
il  y  a  eu  des  gens  qui  fe  font  crus  forciers. 

M.  Dejlandes  ,  de  F  académie  des  fciences  ,  qui  vient  de 
nous  donner  V Hijloire  de  la  philojophie^  dit,  au  tome  III, 
page  299  :  La  faculté  de  théologie  me  paraît  le  corps  le 
plus  méprifable  du  royaume  :  il  deviendrait  un  des  plus 
refpectables  s'il  fe  bornait  à  enfeigner  dieu  et  la  morale. 
Ce  ferait  le  feui  moyen  d'expier  fes  décifions  crimi- 
nelles contre  Henri  III  et  le  grand  Hcriri  IV. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg  Saint- 
Médard  peuvent  aller  loin ,  fi  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
n'y  met  ordre.  Il  faut  exhorter  à  la  paix,  et  défendre 
févèrement  les  miracles. 

La  bulle  monftrueufe  Unigenitus  peut  encore  troubler 
le  royaume.  Toute  bulle  eft  un  attentat  à  la  dignité  de 
la  couronne  ,  et  à  la  liberté  de  la  nation. 

La  canaille  créa  la  fupcrftition  ;  les  honnêtes  gens  la 
détruifent. 

On  cherche  à  perfectionner  les  lois  et  les  arts  ;  peut-on 
oublier  la  religion  ? 

Qui  commencera  à  Tépurer?  ce  font  les  hommes  qui 
penfent.  Les  autres  fuivront. 

N'eft-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du  zèle  , 
et  que  les  fages  n'en  aient  pas  ?  Il  faut  être  prudent ,  mais 
non  pas  timide. 


SgS   l'empereur   de   la   chine 
XXVII. 

L^  EMPEREUR     DE     LA     CHINE 
ET     FRERE     RIGOLE  T. 

JLiA  Chine,  autrefois  entièrement  ignorée,  long-temps 
cnfuite  défigurée  à  nos  yeux ,  et  enfin  mieux  connue  de 
nous  que  plufieurs  provinces  d'Europe,  eft  l'empire  le 
plus  peuplé,  le  plus  floriiïant  et  le  plus  antique  de  l'uni- 
vers :  on  fait  que  ,  par  le  dernier  dénombrement  fait  fous 
l'empereur  Cam-hi ,  dans  les  feules  quinze  provinces  de 
la  Chine  proprement  dites,  on  trouva  foixante  millions 
d'hommes  capables  d'aller  à  la  guerre  ,  en  ne  comptant 
ni  les  foldats  vétérans  ,  ni  les  vieillards  au-deffus  de 
foixante  ans,  ni  les  jeunes  gens  au-delTous  de  vingt,  ni 
les  mandarins,  ni  les  lettrés,  encore  moins  les  femmes  : 
à  ce  compte  ,  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de 
cent  cinquante  millions  d'ames  ,  ou  foi-difant  telles 
à  la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'empereur  font  deux  cents 
millions  d'onces  d'argent  fin,  ce  quirevientà  douze  cents 
cinquante  millions  de  la  monnaie  de  France,  ou  cent 
vingt-cinq  millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'Etat  confiftent ,  nous  dit-on ,  dans  une 
milice  d'environ  huit  cents  mille  foldats.  L'empereur  a 
cinq  cents  foixante  et  dix  mille  chevaux ,  foit  pour  monter 
les  gens  de  guerre,  foit  pour  les  voyages  de  la  cour,  foit 
pour  les  courriers  publics. 

On  nous  aflTure  encore  que  cette  vafte  étendue  de  pay^ 
n'eft   point  gouvernée   defpotiquement ,  mais  par  fix 
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tribunaux  principaux  qui  fervent  de  frein  à  tous  les 
tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y  eft  fimple ,  et  c'eft  une  preuve  incontef- 
table  de  fon  antiquité.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans 
que  les  empereurs  de  la  Chine  font  les  premiers  pontifes 
de  Fempirc  ;  ils  adorent  un  Dieu  unique ,  il  lui  offrent 
les  prémices  d'un  champ  qu'ils  ont  labouré  de  leurs  mains. 
L'empereur  Cam-hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  frontifpice 
de  fon  temple  ces  propres  mots  :  Le  Chang-ti  ejt  fans 
commencement  et  fans  fin  ;  il  a  tout  produit  ;  il  gouverne  tout; 
il  ejl  infiniment  bon  et  infiniment  jufie. 

Tont-chin^  fils  et  fucceffeur  de  Cam-hi^  fit  publier  dans 
tout  l'empire  un  édit  qui  commence  par  ces  mots  :  Il  y  a 
entre  le  Tien  et  r homme  une  correjpondance  de  fautes  et  de 
punitions  ,  de  prières  et  de  bienfaits ^  ùc.  [a] 

Cette  religion  de  l'empereur ,  de  tous  les  colaos ,  de 
tous  les  lettrés  ,  eft  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'eft 
fouillée  par  aucune  fuperftition. 

Toute  la  fageffe  du  gouvernement  n'a  pu  empêcher 
que  les  bonzes  ne  fe  foient  introduits  dans  l'empire  ,  de 
même  que  toute  l'attention  d^un  maître-d'hôtel  ne  peut 
empêcher  que  les  rats  ne  fe  gliffent  dans  les  caves  et  dans 
les  greniers. 

L'efprit  de  tolérance ,  qui  fefait  le  caractère  de  toutes 
les  nations  afiatiques,  laiffa  les  bonzes  féduire  le  peuple; 
mais,  en  s'emparant  de  la  canaille,  on  les  empêcha  de 
la  gouverner  :  on  les  a  traités  comme  on  traite  les  char- 
latans ;  on  les  laiffe  débiter  leur  orviétan  dans  les  places 
publiques  ;  mais  s'ils  ameutent  le  peuple,  ils  font  pendus. 
Les  bonzes  ont  donc  été  tolérés  et  réprimé?. 

(  a  )  Voyez  la  collection  du  jtfuitc  du  Balde, 
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L'empereur  Cam-hi  avait  accueilli  avec  une  bonté 
fingulière  les  bonzes  jéfuites  ;  ceux-ci ,  à  la  faveur  de 
quelques  fphères  armillaires ,  des  baromètres ,  des  ther- 
momètres, des  lunettes  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe , 
obtinrent  de  Cam-hi  la  tolérance  publique  de  la  religion 
chrétienne. 

On  doit  obferver  que  cet  empereur  fut  obligé  de 
confulter  les  tribunaux,  de  les  folliciter  lui-même,  et  de 
dreffer  de  fa  main  la  requête  des  bonzes  jéfuites  ,  pour 
leur  obtenir  la  permiiïion  d'exercer  leur  religion  :  ce  qui 
prouve  évidemment  que  l'empereur  n'cft  point  defpotique, 
comme  tant  d'auteurs  mal  inftruits  l'ont  prétendu ,  et 
que  les  lois  font  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  millionnaires  rendirent 
bientôt  la  nouvelle  fecte  odieufe.  Les  Chinois ,  qui  font 
gens  fenfés ,  furent  étonnés  et  indignés  que  des  bonzes 
d'Europe  ofafTent  établir  dans  leur  empire  des  opinions 
dont  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  ;  les  tribunaux 
préfentèrent  à  l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces 
bonzes  d'Europe ,  et  fur-tout  contre  les  jéfuites  ;  ainfi  que 
nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlemens  de  France  requérir 
et  enfuite  ordonner  l'abolition  de  cette  fociété. 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine ,  lorfque 
l'empereur  Cam-hi  mourut ,  le  2  o  décembre  1722.  Un  de 
fes  fils  ,  nommé  Tont-chin^  lui  fuccéda  ;  c'était  un  des 
meilleurs  princes  que  dieu  ait  jamais  accordés  aux 
hommes.  Il  avait  toute  la  bonté  de  fon  père ,  avec  plus 
de  fermeté  et  plus  de  juftefle  dans  l'efprit.  Dès  qu'il  fut 
fur  le  trône,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l'empire  des 
requêtes  contre  les  jéfuites.  Onl'avertifFaitqucces  bonzes, 
fous  prétexte  de  religion,  fefaient  un  commerce immenfe; 
qu'ils  prêchaient  une  doctrine  intolérante;  qu'ils  avaient 

été 


ET     FRERE     RIGOLE  T.  40I 

été  Tunique  caufe  d'une  guerre  civile  au  Japon,  dans 
laquelle  il  était  péri  plus  de  quatre  cents  mille  âmes  ; 
qu  ils  étaient  les  foldats  et  les  efpions  d'un  prêtre 
d'Occident ,  réputé  fouverain  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre  ,  que  ce  prêtre  avait  drvifé  le  royaume  de  la< 
Chine  en  évêchés ,  qu'il  avait  rendu  des  fentences  à 
Rome  contre  les  anciens  rites  de  la  nation,  et  qu'enfin 
C  l'on  ne  réprimait  pas  au  plutôt  ces  entreprifes  inouïes , 
une  révolution  était  à  craindre. 

L'empereur  Tont-chin ,  avant  de  fe  décider  ,  voulut 
s'inftruire  par  lui-même  de  l'étrange  religion  de  ces 
bonzes  ;  il  fut  qu'il  y  en  avait  un ,  nommé  le  frère 
Rigolet ,  qui  avait  converti  quelques  enfans  des  croche- 
teurs  et  des  lavandières  du  palais  ;  il  ordonna  qu'on  le 
fît  paraître  devant  lui. 

Ce  frère  Rigolet  n'était  pas  un  homme  de  cour  comme 
les  frères  Parennin  et  Verbiejt.  Il  avait  toute  la  fimplicité 
et  l'enthoufiafme  d'un  perfuadé.  Il  y  a  de  ces  gens -là 
dans  toutes  les  fociétés  religieufes  ;  ils  font  nécèffaires  à 
leur  ordre.  On  demandait  un  jour  à  OJiva ,  général  des 
jéfuites ,  comme  il  fe  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  de 
fots  dans  une  fociété  qui  paffait  pour  éclairée  ?  il  répondit  : 
Il  nous  faut  des  Jaints.  Ainfi  donc  S*^  Rigolet  comparut 
devant  l'empereur  de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux,  et  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût 
l'honneur  de  baptifer  l'empereur  dans  deux  jours  au  plus 
tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génuflexions  ordinaires ,  et 
frappé  neuf  fois  la  terre  de  fon  front,  l'empereur  lui  fit 
apporter  du  thé  et  des  bifcuits ,  et  lui  dit  :  Frère  Rigolet  ^ 
dites-moi  en  confcience  ce  que  c'eft  que  cette  religion  que 
vous  prêchez  aux  lavandières  et  aux  crocheteurs  de  mon 
palais  ? 

Dialogues,  *  C  c 
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FRERE        RIGOLE    T. 

Augufte  fouvcrain  des  quinze  provinces  anciennes  de 
la  Chine  et  des  quarante -deux  provinces  tartares ,  ma 
religion  eft  la  feule  véritable  ,  comme  me  Ta  dit  mon 
préfet  le  frère  Bouvet ,  qui  le  tenait  de  fa  nourrice.  Les 
Chinois  ,  les  Japonais  ,  les  Coréens  ,  les  Tartares  ,  les 
Indiens ,  les  Perfans ,  les  Turcs ,  les  Arabes ,  les  Africains 
et  les  Américains  feront  tous  damnés.  On  ne  peut  plaire 
à  DIEU  que  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  ma  fecte 
s'appelle  la  religion  catholique ,  ce  qui  veut  dire 
univerfelle. 

l'    EMPEREUR. 

Fort  bien  ,  frère  Rigolet.  Votre  fecté  eft  confinée  dans 
un  petit  coin  de  TEurope,  et  vous  Tappele?  univerfelle  ! 
apparemment  que  vous  efpérez  de  Tétendre  dans  tout 
l'univers. 

FRERE       RIGOLET. 

Sire,  vôtre  majefté  a  mis  le  doigt  deffus  ;  c'eft  conune 
nous  l'entendons.  Dès  que  nous  femmes  envoyés  dans  un 
pays  ,  par  le  révérend  frère  général  au  nom  du  pape  qui 
eft  vice-dieu  en  terre  ,  nous  catéchifons  les  efprits  qui 
ne  font  point  encore  pervertis  par  TuTage  dangereux  de 
penfer.  Les  enfans  du  bas  peuple  étant  les  plus  dignes 
de  notre  doctrine,  nous  commençons  par  eux;  enfuite 
nous  allons  aux  femmes  ;  bientôt  elles  nous  donnent 
leurs  maris  ;  et  dès  que  nous  avons  un  nombre  fuffifant 
de  profclytes,  nous  devenons  allez  puiffans  pour  forcer 
le  fouverain  à  gagner  la  vie  éternelle  en  fe  fefant  fujet 
du  pape. 

L'    EMPEREUR. 

On  ne  peut  mieux ,  frère  Rigolet  ;  les  fouverains  vous 
font  fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu  fur  cette  carte 
géographique  oià  demeure  votre  pape  ? 
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FRERE       RIGOLE    T. 

Sacrée  majefté  impériale,  il  demeure  au  bout  du  monde 
dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez,  et  c'eft  de-là  qu'il 
damne  ou  qu'il  fauve  à  fon  gré  tous  les  rois  de  la  terre  : 
il  eft  vice- dieu,  vice-Chang-ti ,  vice- Tien;  il  doit  gou- 
verner la  terre  entière  au  nom  de  die  u,  et  notre  frère 
général  doit  gouverner  fous  lui. 

L'     EMPEREUR. 

Mes  complimens  au  vice-dieu  et  au  frère  général; 
mais  votre  Dieu  quel  eft-ii?  Dites-moi  un  peu  de  fes 
nouvelles  ? 

FRERE       RIGOLE    T. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y  a  quelques 
dix-fept  cents  vingt-troib  ans  ,  entre  un  bœuf  et  un  âne  ; 
et  trois  rois,  qui  étaient  apparemment  de  votre  pays, 
conduits  par  une  étoile  nouvelle  ,  vinrent  au  plus  vite 
Tadorer  dans  fa  mangeoire, 

l'    EMPEREUR. 

Vraiment,  frère  Rigolet ,  fi  j'avais  été  là ,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

FRERE        RIGOLE    T. 

Je  le  crois  bien ,  Sire  ;  mais  fi  vous  êtes  curieux  de 
faire  un  petit  voyage,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir 
fa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit  coin  que  vous 
voyez  fur  le  bord  de  la  mer  Adriatique ,  dans  la  même 
maifon  où  elle  accoucha  de  dilu.  (b)  Cette  mai  fon  ,  à 
la  vérité,  n'était  pas  d'abord  dans  cet  endroit-là.  Voici 
fur  la  carte  le  lieu  qu'elle  occupait  dans  un  petit  village 
juif;  mais  au  bout  de  treize  cents  ans.  les  efprits  céleftes 
la  tranfportèrent'où  vous  la  voyez.  La  mère  de  dieu  n'y 
efl;  pas  à  la  vérité  en  chair  et  en  os,  mais  en  bois.  C'eft 
(  b  ]  Notre-Dame  de  Lorette 
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une  ftatue  que  quelques-uns  de  nos  frères  penfent  avoir 
été  faite  par  le  dieu  fon  fils,  qui  était  un  très -bon 
charpentier. 

l'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Un  Dieu  charpentier  î  un  Dieu  né  d'une  femme  ! 
tout  ce  que  vous  me  dites  eft  admirable. 

FRERE        RIGOLE    T. 

Oh  !  Sire  ,  elle  n'était  point  femme  ;  elle  était  fille. 
Il  eft  vrai  qu'elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait  eu  deux 
autres  enfans ,  nommés  Jacques ,  comme  le  difent  de  vieux 
évangiles;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  pucelle. 

l'    E    M    P    E    R    E    U     R. 

Quoi  !  elle  était  pucellé  et  elle  avait  des  enfans  î 

FRERE       RIGOLE    T. 

Vraiment  oui.  C'eft-là  le  bon  de  l'affaire;  ce  fut  dieu 
qui  fit  un  enfant  à  cette  fille. 

L'    EMPEREUR. 

Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  difiez  tout  à  l'heure 
qu'elle  était  mère  de  dieu.  Dieu  coucha  donc  avec  fa 
mère  pour  naître  enfuite  d'elle  ? 

FRERE       R    I    G    O    L    E    T. 

Vous  y  êtes ,  Sacrée  Majefté  ;  la  grâce  opère  déjà.  Vous 
y  êtes  ,  dis-je  ;  d  i  e  u  fe  changea  en  pigeon  pour  faire 
un  enfant  à  la  femme  d'un  charpentier ,  et  cet  enfant 
fut  DIEU  lui-même. 

l'  empereur. 

Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  fait  ?  un 
charpentier  et  un  pigeon. 

FRERE       rigole    T. 

Sans  doute  ,  Sire  ;  mais  il  y  en  a  encore  un  troifième 
qui  eft  le  père  de  ces  deux-là  ,  et  que  nous  peignons 
toujours  avec  une  barbe  majeftueufe  ;  c'eft  ce  Dieu-là 
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qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un  enfant  à  la  charpen- 
tière ,  dont  naquit  le  dieu  charpentier  ;  mais  au  fond, 
ces  trois  dieux  n'en  font  qu'un.  Le  père  a  engendré  le 
fi's  avant  qu'il  fut  au  monde  ,  le  fils  a  été  enfuite  engendré 
par  le  pigeon,  et  le  pigeon  procède  du  père  et  du  fils. 
Or  vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède,  le  char- 
pentier qui  eft  né  du  pigeon  ,  et  le  père  qui  a  engendré 
le  fils  du  pigeon  ne  peuvent  être  qu'un  feul  Dieu  ;  et 
qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas  cette  hiftoire  ,  doit 
être  brûlé  d^ins  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

l'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Cela  eft  clair  comme  le  jour.  Un  Dieu  né  dans  une 
étable ,  il  y  a  dix-fept  cents  vingt-trois  ans,  entre  un  bœuf 
et  un  âne  ;  un  autre  Dieu  dans  un  colombier  5  un  troi- 
fième  Dieu  de  qui  viennent  les  deux  autres,  et  quin'eft 
pas  plus  ancien  qu'eux ,  malgré  fa  barbe  blanche  ;  une 
mère  pucelle  ;  il  n'eft  rien  de  plus  fimple  et  de  plus  fage. 
Eh  !  dis- moi  un  peu  ,  frère  Rigolet ,  fi  ton  Dieu  eft  né, 
il  eft  fans  doute  mort  ? 

FRERE       RIGOLET. 

S'il  eft  mort,  Sacrée  Majefté,  je  vous  en  réponds,  et 
cela  pour  nous  faire  plaifir.  Il  déguifa  fi  bien  fa  divinité 
qu'il  fe  laiffa  fouetter  et  pendre  malgré  fes  miracles ,  mais 
aufli  il  reflufcita  deux  jours  après  fans  que  perfonne  le 
vît,  et  s'en  retourna  au  ciel,  après  avoir  folennellement 
promis  qu'il  reviendrait  incejfamment  dans  une  nuée  avec  une 
grande  puijfance  et  une  grande  majejlé ,  comme  le  dit ,  dans 
fon  vingt-unième  chapitre  ,  Luc ,  le  plus  favant  hiftorien 
qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  eft  qu'il  ne  revint  point» 

l'    E    M    p    E    R    E    u    R. 

Viens ,  frère  Rigolet ,  que  je  t'embraffe  ;  va ,  tu  ne  fera» 

Ce  3 
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jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta  religion  eft 
charmante  ;  tu  épanouiras  la  rate  de  tous  mes  fujets ,  mais 
il  faut  que  tu  me  difes  tout.  Voilà  ton  Dieu  né,  fefTé  ,  pendu 
et  enterré.  Avant  lui  n'en  avais- tu  pas  un  autre? 

FRERE        RIGOLE    T. 

Oui  vraiment  .  il  y  en  avait  un  dans  le  même  petit 
pays  ,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court.  Celui-là  ne 
fe  laiffait  pas  pendre  comme  Tautre  ;  c'était  un  Dieu  à 
qui  il  ne  Fallait  pas  fe  jouer  :  il  s'avifa  de  prendrefousfa 
protection  une  horde  de  voleurs  et  de  meurtriers,  en  faveur 
de  laquelle  il  égorgea  ,  un  beau  matin  ,  tous  les  beftiaux 
et  tous  les  fils  aînés  des  familles  d'Egypte.  Après  quoi  il 
ordonna  exprefTément .  à  fon  cher  peuple  ,  de  voler  tout 
ce  qu'ils  trouveraient  fous  leurs  mains ,  et  dé  s'enfuir  fans 
combattre,  attendu  qu'il  était  le  Dieu  des  armées.  Il  leur 
ouvrit  enfuite  le  fond  de  la  mer,  fufpendit  des  eaux  à 
droite  et  à  gauche  pour  les  faire  paffer  à  pied  fec ,  faute 
de  bateaux.  Il  les  conduifit  enfuite  dans  un  défert  où 
ils  moururent  tous  ;  mais  il  eut  grand  foin  de  la  féconde 
génération.  C'eft  pour  elle  qu'il  fefait  tomber  les  murs  des 
villes  au  ion  d'un  cornet  à  bouquin,  et  par  le  miniftère 
d'une  cabaretière.  C'eft  pour  fes  chers  Juifs  qu'il  arrêtait 
le  foleil  et  là  lune  en  plein  midi  ,*afin  de  leur  donner  le 
temps  d'égorger  leurs  ennemis  plus  à  leur  aife;  il  aimait 
tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  efclave  des  autres 
peuples ,  qu'il  Peft  même  encore  aujourd'hui.  Mais , 
voyez  vous ,  tout  cela  n'eil  qu'un  type,  une  ombre,  une 
jRgure ,  une  prophétie  qui  annonçait  les  aventures  de 
notre  Seigneur  jesus,  dieu  juif ,  fils  de  d  i  E  u  le 
père,  fils  de  Marie ^  fils  du  Dieu  pigeon  qui  procède  de 
lui ,  et  de  plus  ayant  un  père  putatif. 

Admirez,  Sacrée  Majefté,  la  profondeur  de  notre  divine 
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religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  juif ,  a  été  prédit  par 
tous  les  prophète^  juifs. 

Votre  facrée  majelté  doit  favoir  que  chez  ce  peuple 
divin  il  y  avait  des  hommes  divins  qui  connailîaieut 
l'avenir,  mieux  que  vous  ne  favez  ce  qui  fe  pafie  dans 
Pékin.  Ces  gens  là  n'avaient  qu'à  jouer  de  la  harpe ,  et 
aufïitôt  tous  les  futurs  contingcns  fe  préfentaient  à  leurs 
yeux.  Un  prophète,  nommé  Ijàie^  coucha  par  Tordre  du 
Seigneur  avec  une  femme  ;  il  en  eut  un  fils  ,  et  ce  fils 
était  notre  Seigneur  jesus-christ;  car  il  s'appelait 
Maher  Salal-has-bas  ,  partagez  vite  les  dépouilles.  Un  autre 
prophète ,  nommé  Eiéchiel^  fe  couchait  fur  le  côté  gauche 
trois  cents  quatre-vingts  jours  ,  et  quarante  fur  le  côté 
droit,  et  cela  lignifiait  jesus-christ.  Si  votre  facrée 
majefté  me  permet  de  le  dire,  cet  Ezéchiel  mangeait  de  la 
merde  fur  fon  pain ,  comme  il  le  dit  dans  fon  chapitre  IV, 
et  cela  fignifiait  jesus-chris  t. 

Un  autre  prophète,  nommé  Ojée^  [c]  couchait  par  ordre 
de  dieu  avec  une  fille  de  joie  ,  nommée  Gomer ,  fille 
d'Ebalàim;  il  en  avait  trois  enfans  ;  et  cela  fignifiait  non- 
feulement  jesus-christ  ,  mais  encore  fes  deux  frères  aînés 
Jacques  le  majeur  etjacques  le  mineur^  félon  l'interprétation 
des  plus  favans  pères  de  notre  mère  fainte  Eglife. 

Un  autre  prophète  ,  nommé  Jouas ,  efl  avalé  par  un 
chien  marin ,  et  demeure  trois  jours  et  trois  nuits  dansfon 
ventre  ;  c'eft  vifiblement  encore  jesus-christ  qui  fut 
enterré  trois  jours  et  trois  nuits  ,  en  retranchant  une  nuit 
et  deux  jours  pour  faire  le  compte  jufte.  Les  deux  fœurs 
OoUa  {d)  et  Ooliba  ouvrent  leurs  cuiffes  à  tout  venant,  font 
bâtir  un  b. . . . ,  et  donnent  la  préférence  à  ceux  qui  ont 

(c)  0/i>,  chap.  I. 

(  d)  Exéchid  ,  chap.  XVI  et  XXII. 
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le  membre  d'iwi  âne  ou  d'un  cheval,  félon  les  propres 
exprefîions  de  la  fainte  écriture  ;  cela  fignifie  TEglife  de 

JESUS-  CHRIST. 

Ceft  ainfi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres  des  Juifs. 
Votre  facrée  raajefté  a  été  prédite.  J'ai  été  prédit ,  moi  qui 
vous  parle  ;  car  il  eft  écrit  :  Je  les  appelerai  des  extrémités 
de  f  Orient  ;  et  c'eft  frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeler 
pour  vous  donner  àjES  us-christ  mon  fauveur. 

l'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ont-elles  été 
écrites  ? 

FRERE        RIGOLET. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  précifément;  mais  je  fais  que  les 
prophéties  prouvent  les  miracles  de  j  e  s  u  s  mon  fauveur, 
et  ces  miracles  de  j  e  s  u  s  prouvent  à  leur  tour  les  pro- 
phéties. C'eftun  argument  auquel  on  n'a  jamais  répondu, 
et  c'eft  ce  qui  établira  fans  doute  notre  fectè  dans  toute 
la  terre,  fi  nous  avons  beaucoup  de  dévotes,  de  foldats 
et  d'argent  comptant. 

L'    e    M    p    E    R    E     u    R. 

Je  le  crois ,  et  on  m'en  a  déjà  averti  :  on  va  loin  avec 
de  l'argent  et  des  prophéties  :  mais  tu  ne  m'as  point  encore 
parlé  des  miracles  de  ton  Dieu  ;  tu  m'as  dit  feulement 
qu'il  fut  feffé  et  pendu. 

FRERE       RIGOLE    T. 

Eh,  Sire,  n'eft-ce  pas  là  déjà  un  très-grand  miracle? 
mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement  le  diable 
remporta  fur  le  haut  d'une  petite  montagne ,  dont  on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il  lui  dit  :  Je 
te  donnerai  tous  ces  royaumes  fi  tu  veux  m' adorer  ;  mais  dieu 
fe  moqua  du  diable.  Enfuite  on  pria  notre  Seigneur 
JESUS  à  une  noce  de  village  ,  et  les  garçons  de  la  noce 


ET     FRERE     RIGOLE  T.         409 

étant  ivres  {e)  et  manquant  devin,  notre  Seigneur  j  es  us* 
CHRIST  changea  Peau  en  vin  fur  le  champ ,  après  avoir 
dit  des  injures  à  fa  mère.  Quelque  temps  après ,  s'étant 
trouvé  dans  Gadara,  ou  Géfara,  au  bord  du  petit  lac  de 
Génézareth ,  il  rencontra  des  diables  dans  le  corps  de 
deux  poflédés  ;  il  les  chafTa  au  plus  vite  ,  et  les  envoya 
dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  qui  allèrent  en 
grognant  fe  jeter  dans  le  lac  ,  et  s'y  noyer  :  et  ce  qui 
conftate  encore  la  grandeur  et  la  vérité  de  ce  miracle^ 
c'eil  qu'il  n'y  avait  point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Je  fuis  fâché ,  frère  Rigolet ,  que  ton  Dieu  ait  fait  un  tel 
tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver  cela  bon. 
Sais-tu  bien  que  deux  mille  cochons  gras  valent  de 
l'argent  ?  Voilà  un  homme  ruiné  fans  reffource.  Je  ne 
m'étonne  plus  qu'on  ait  pendu  ton  Dieu.  Le  pofîeffeur 
des  cochons  dut  préfenter  requête  contre  lui  ;  et  je  t'affure 
que  fi  dans  mon  pays  un  pareil  dieu  venait  faire  un  pareil 
miracle  ,  il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes  une 
grande  envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le  Seigneur 
j  E  s  u  s  ,  et  commeilt  il  s'y  prit  pour  juftifier  des  miracles 
d'une  fi  étrange  efpèce. 

FRERE        RIGOLET. 

Sacrée  majefté  ,  il  n'a  jamais  fait  de  livre  ;  il  ne  favait. 
ni  lire  ni  écrire. 

L'    EMPEREUR. 

Ah  !  ah  !  voici  qui  eft  digne  de  tout  le  refte.  Un  légif- 
lateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi. 

FRERE        RIGOLET. 

Fi  donc  !  Sire ,  quand  un  Dieu  vient  fe  faire  pendre, 
il  ne  s'amufe  pas  à  de  pareilles  bagatelles  ;  il  fait  écrire 

{ e]  Inehriati  ...  en  S^Jean  ,  chap.  II. 
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fes  fecréraires".  Il  y  en  eut  une  quarantaine  qui  prirent  la 
peine  cent  ans  après  de  mettre  par  écrii  toutes  ces  vcrités. 
Il  eft  vrai  qu'ils  fe  contredifcnt  tous  ;  mais  c'eft  en  cela 
même  q-ie  la  vérité  confifle  ;  et  dans  ces  quarante  hiftoires 
nous  en  avons  à  la  fin  choifi  quatre ,  qui  font  pi  écifément 
celles  qui  fe  contredifent  le  plus ,  afin  que  la  vérité  paraifTe 
avec  pi  [S  d'évidence. 

Tous  fes  difciples  firent  encore  plus  de  miracles  que 
lui  ;  nous  en  fefons  encore  tous  les  jours.  Nous  avons 
parmi  nous  le  dieu  S*  François  Xavier  qui  refrufciia  neuf 
morts  de  compte  fait  dans,  Tin  de  :  perfonne  à  la  vérité 
n'a  vu  ces  réfurrections  ;  mais  nous  les  avon^  célébrées 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  nous  avons  été  crus. 
Croyez-moi ,  Sire  ,  faites-vous  jéfuite  ;  et  je  vous  fuis 
caution  que  nous  ferons  imprimer  la  lifte  de  vos  miracles, 
avant  qu'il  foit  deux  ans  ;  nous  ferons  un  faint  de  vous, 
on  fêtera  vctre  fête  à  Rome  ,  et  on  vous  appellera 
S*  Yont-chin  après  votre  mort. 

L'    EMPEREUR. 

Je  ne  fuis  pas  prefle  ,  frère  Rigolet  ;  cela  pourra  venir 
avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  demande,  c'eft  que  je 
ne  fois  pas  pendu  comme  ton  Dieu  l'a  éré  ;  car  il  me 
femble  que  c'eft  acheter  la  divinité  un  peu  cher. 

FRERE        RIGOLET. 

Ah  !  Sire  ,  c'eft  que  vous  n'avez   pas  encore  la  foi;^ 
mais  quand  vous  aurez  été  baptifé ,  vous  ferez  enchanté 
d'être  pendu  pour  l'amour  de  jesus-christ  notre 
Cauveur  ;  quel  plaifir  vous  auriez  de  le  voir  à  la  meffe  , 
de  lui  parler,  de  le  manger  ! 

l'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Comment ,  mort  de  ma  vie  !  vous  mangez  votre-  Dieu, 
vous  autres  î 


ET      FRERE      RIGOLE  T.  4II 

FRERE        RIGOLE    T. 

Ouï ,  Sire  ,  je  le  fais  et  je  le  mange  ;  j'en  ai  préparé  ce 
matin  quatre  douzaine^  ;  et  je  vais  vous  les  chercher 
tout- à- r  heure,  fi  votre  facrée  majefté  l'ordonne. 

L'    EMPEREUR. 

Tu  me  feras  grand  plaifir  ,  mon  ami.  Va-t-en  vite 
chercher  tes  dieux  ;  je  vais  en  attendant  faire  ordonner 
à  mes  cuifmiers  de  fe  tenir  prêts  pour  les  faire  cuire:  tu 
leur  diras  à  quelle  fauce  il  lei>  faut  mettre  :  je  m'imagine 
qu'un  plat  de  dieux  cft  une  chofe  excellente  ,  et  que  je 
n'aurai  jamais  fait  meilleure  chère. 

FRERE        RIGOLE    T. 

Sacrée  Majefté ,  j'obéis  à  vos  ordres  fuprêmes,  et  je 
reviens  dans  le  moment.  Dieu  foit  béni;  voilà  un 
empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien  fur  ma  parole. 

Pendant  que  frère  Rigolet  2L\h'it  chercher  fon  déjeûner, 
l'empereur  relia  avec  fon  fecrétaire  d'Etat  Ouangt-tjé  ; 
tous  deux  étaient  faifis  de  la. plus  grande  furprife,  et 
de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jéfuites ,  dit  l'empereur  ,  comme  Parennîn  , 
Verbiejl ,  Pereira ,  Bouvet  et  les  autres ,  ne  m'avaient  jamais 
avoué  aucune  de  ces  abominables  extravagances.  Je  vois 
trop  bien  que  ces  miffionnaires  font  des  fripons  qui  ont  à 
leur  fuite  des  imbécilles.  Les  fripons  ont  réufli  auprès  de 
mon  père  en  fe  fan  t  devant  lui  des  expériences  de  phyfique 
qui  l'amufaient,  et  les  imbécilles  réufiiflent  auprès  delà 
populace:  ils  font  perfuadés,  et  ils  perfuadent;  cela  peut 
devenir  très-pernicieux.  Je  vois  que  les  tribunaux  ont  eu 
grande  raifon  de  préfenterdes  requêtes  contre  ces  pertur- 
bateurs du  repos  pubhc.  Dites-moi,  je  vous  prie  ,  vous 
qui  avez  étudié  l'hiftoire  de  l'Europe ,  comment  il  s'cft 
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pu  faire  qu'une  religion  fi  abfarde ,  fi  blafphématoire ,  fe 
foit  introduite  chez  tant  de  petites  nations  ? 

LE      SECRETAIRE      d'eTAT. 

Hélas  !  Sire ,  tout  comme  la  fecte  du  dieu  Fo  s'eft 
introduite  dans  votre  empire ,  par  des  charlatans  qui  ont 
féduit  la  populace.  Votre  majefté  ne  pourrait  croire  quels 
effets  prodigieux  ont  fait  les  charlatans  d'Europe  dans 
leur  pays.  Ce  miférable  qui  vient  de  vous  parler  vous  a 
lui-même  avoué  que  fes  pareils ,  après  avoir  enfeigné  à 
la  canaille  des  dogmes  qui  font  faits  pour  elle,  la  fou- 
lèvent  enfuite  contre  le  gouvernement  :  ils  ont  détruit  un 
grand  empire  qu'on  appelait  Tempire  romain ,  qui  s'éten- 
dait d'Europe  en  Afie  ,  et  le  fang  a  coulé  pendant  plu» 
de  quatorze  fièclcs  par  les  divifions  de  ces  fycophantes , 
qui  ont  voulu  fe  rendre  les  maîtres  de  l'efprit  des  hommes  ; 
ils  firent  d'abord  accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pouvaient 
régner  fans  les  prêtres ,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  contre  les 
princes.  J'ai  lu  qu'ils  détrônèrent  un  empereur  nomme 
Débonnaire ,  un  Henri  J  F ,  un  Frédéric ,  plus  de  trente 
rois  ,   et  qu'ils  en  alTafîinèrent  plus  de  vingt. 

Si  la  fageffe  du  gouvernement  chinois  a  contenu 
jufqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces ,  elle 
ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux  que  feraient  les  bonzeg 
d'Europe.  Ces  gens-là  ont  un  efprit  cent  fois  plus  ardent, 
un  plus  violent  enthoufiafme ,  et  une  fureur  plus  raifonnée 
dans  leur  démence,  que  ne  l'eft  le  fanatifme  de  tous  les 
bonzes  du  Japon ,  de  Siam ,  et  de  tous  ceux  qu'on  tolère 
à  la  Chine. 

Les  fots  prêchent  parmi  eux,  et  les  fripons  intriguent; 
ils  fubjuguent  les  hommes  par  les  femmes ,  et  les  femmes 
par  la  confefTion.  Maîtres  des  fecrets  de  toutes  les  familles, 
dont  ils  rendent  compte  à  leurs  fupérieurs ,  ils  font  bientôt 
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les  maîtres  d'un  Etat,  fans  même  paraître  Pêtre  encore; 
d'autant  plus  sûrs  de  parvenir  à  leurs  fins  qu'ils  femblent 
n'en  avoir  aucune.  Ils  vont  à  la  puiffance  par  l'humilité,  à 
)a  ricbeffe  parla  pauvreté,  et  à  la  cruauté  parla  douceur. 

Vous  vous  fouvenez ,  Sire ,  de  la  fable  des  dragons  qui 
fe  métaraorphofaient  en  moutons  pour  dévorer  plus  fure- 
ment  les  hommes  :  voilà  leur  caractère  :  il  n'y  a  jamais 
eu  fur  la  terre  de  monftres  plus  dangereux;  et  die^ 
n'a  jamais  eu  d'ennemis  plus  funelles.  ^ 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Taifez-vous,  voici  frère  Rigolet  qui  arrive  avec  foa 
déjeûner.  Il  eft  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 

Frère  Rigolet  arrivait  en  effet  tenant  à  la  main  une 
grande  boîte  de  fer-blanc,  qui  reffemblait  à  une  boîte  de 
tabac.  Voyons  ,  lui  dit  l'empereur,  ton  Dieu  qui  eft  dans 
ta  boîte.  Frère  Rigolet  en  tira  aufîitôt  une  douzaine  de 
petits  morceaux  de  pâte  ronds  et  plats  comme  du  papier. 
Ma  foi ,  notre  ami ,  lui  dit  l'empereur  ,  fi  nous  n'avons 
que  cela  à  notre  déjeûner  ,  nous  ferons  très -maigre 
chère  ;  un  Dieu,  à  mon  fens,  devrait  être  un  peu  plus 
dodu  ;  que  veux-tu  que  je  faffe  de  ces  petits  morceaux  de 
colle  ?  Sire  ,  dit  Rigolet ,  que  votre  majefté  faffe  feule- 
ment apporter  une  chopine  de  vin  rouge ,  et  vous  verrez 
beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait  le  vin 
rouge  au  vin  blanc  qui  eft  meilleur  à  déjeûner?  Rigolet 
lui  répondit  qu'il  allait  changer  le  vin  en  lang,  et  qu'il 
était  bien  plus  aifé  de  faire  du  fang  avec  du  vin  rouge 
qu'avec  du  vin  paillet.  Sa  majefté  trouva  cette  raifon 
excellente,  et  ordonna  qu'on  fît  venir  une  bouteille  de  vin 
rouge.  En  attendant ,  il  s'amufa  à  confidérer  les  dieux 
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que  frère  Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de  fa 
culotte.  Il  fut  tout  étonné  de  trouver  fur  ces  morceaux  de 
pâte  la  figure  empreinte  d'un  patibulaire  et  d'un  pauvre 
diable  qui  y  était  attaché.  Eh  ,  Sire ,  lui  dit  RigcUt ,  ne 
vous  fouvenez- vous  pas  que  je  vous  ai  dit  que  notre 
Dieu  avait  été  ptmdu  ?  Nous  gravons  toujours  fa  potence 
fur  ces  petits  pains  que  nous  changions  en  dieux.  Nous 
mettons  par-tout  des  potences  dans  nos  temples ,  dans 
nos  raaifons ,  dans  nos  carrefours,  dans  nos  grands  che- 
mins; nous  chantons.  (/)  bonjour^  notre  unique  ejpérance. 
Nous  avalons  dieu  avec  fa  potence.  G'eft  furt  bien, 
dit  l'empereur  :  tout  ce  que  je  vous  fouhaite  ,  c'eft  de 
ne  pas  finir  comme  lui. 

Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  ;  frère 
Rigolet  la  pofa  fur  une  table  avec  fa  boîte  de  fer-blanc , 
et  tirant  de  fa  poche  un  livre  tout  gras,  il  le  plaça  à  fa 
main  droite,  puis  fe  tournant  vers  l'empereur,  il  lui  dit  : 
Sire,  j'ai  l'honneur  d'être  portier ,  lecteur  ,  conjureur, 
acolyte,  fous-diacre,  diacre  et  prêtre.  Notre  faint-pèrele 
pape,  le  grand  Innocent  III ,  dans  fon  premier  livre  des 
myftères  de  la  mejfe^  a  décidé  que  notre  Dieu  avait  été 
portier,  quand  il  chalTaà  coups  de  fouet  de  bons  marchands 
qui  avaient  lapermiffion  de  vendre  des  tourterelles  à  ceux 
qui  venaient  facrifier  dans  le  temple.  Il  iwt  lecteur  ^  quand, 
félon  S'  Luc  ^  il  prit  le  livre  dans  la  fynagogue ,  quoiqu'il 
ne  sût  ni  lire  ni  écrire-,  il  fut  conjureur  ^  quand  il  envoya 
des  diables  dans  des  cochons  ;  il  fut  acolyte,  parce  que  le 
prophète  ]mïjérémie  avait  dit  :  Je  fuis  la  lumière  du  monde, 
et  que  les  acolytes  portent  des  chandelles  ;  il  fut  fous-diacre 
quand  il  changea  l'eau  en  vain  ,  parce  que  les  fous-diacrçs 
fervent  à  table;  il  fut  diacre  quand  il  nourrit  quatre  mille 
(/)  0  crus  ,  ave  ,fpes  unica. 
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hommes,  fans  compter  les  femmes  et  les  petits  enfans , 
avec  fept  petits  pains  et  quelques  goujons  dans  le  pays 
de  JMagédan ,  connu  de  toute  la  terre,  félon  S^ Matthieu  ; 
ou  bien  quand  il  nourrit  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains  et  deux  goujons  près  de  Betzaïda,  comme  le  dit 
S*  Luc  :  enfin  il  fut  pntre  félon  Tordre  de  Melchijédech.^ 
quand  il  dit  à  fes  difciples  qu'il  allait  leur  donner  fon 
corps  à  manger.  Etant  donc  prêtre  comme  lui,  je  vais 
changer  ces  pains  en  dieux  :  chaque  miette  de  ce  pain 
fera  un  dieu  en  corps  et  en  ame  ;  vous  croirez  voir  du 
pain  ,  manger  du  pain ,  et  vous  mangerez  dieu. 

Enfin,  quoique  le  fangde  ce  Dieu  foit  dans  le  corps 
que  j'aurai  créé  avec  des  paroles ,  je  changerai  votre  vin 
rouge  dans  le  fang  de  ce  Dieu  même  ;  pour  furabondance 
de  droit,  je  le  boirai;  il  ne  tiendra  qu'à  votre  majefté 
d'en  faire  autant.  Je  n'ai  qu'à  vous  jeter  de  l'eau  au 
vifage  :  je  vous  ferai  enfuite  portier,  lecteur,  conjureur, 
acolyte,  fous-diacre,  diacre  et  prêtre;  vous  ferez  avec 
moi  une  chère  divine. 

Aufîitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  femet  à  prononcer  des 
paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines  d'hofties  ,  boit 
chopine  et  dit  grâces  très-dévotement. 

Mais,  mon  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  tu  as  mangé 
et  bu  ton  Dieu  :  que  deviendra-t-il  quand  tu  auras  befoin 
d'un  pot  de  chambre?  Sire,  dit  frère  Rigolet^  il  deviendra 
ce  qu'il  pourra  ;  c'eft  fon  affaire  ;  quelques-uns  de  nos 
docteurs  difent  qu'on  le  rend  à  la  garde -robe  ;  d'autres 
qu'ils  s'échappe  par  infenfibletranfpiration;  quelques-uns 
prétendent  qu'il  s'en  retourne  au  ciel  ;  pour  moi ,  j'ai  fait 
mon  devoir  de  prêtre ,  cela  me  fufEt;  et  pourvu  qu'après 
ce  déjeûné  on  me  donne  un  bon  dîné  avec  quelque 
argent  pour  ma  peine  ,  je  fuis  content. 
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Or  ça ,  dit  Tempereur ,  à  frère  Rigolct ,  ce  n'eft  pas 
tout;  je  fais  qu'il  y  a  aufli  dans  mon  empire  d'autres  mif- 
fioiinaires  qui  ne  font  pas  jéfuites  ,  et  qu'on  appelle 
dominicains,  cordeliers ,  capucins  ;  dis-moi  en  confcience 
s'ils  mangent  dieu  comme  toi. 

Ils  le  mangent  ,  Sire ,  dit  le  bon  homme ,  mais  c'cft 
pour  leur  condamnation.  Ce  font  tous  des  coquins ,  et 
nos  plus  grands  ennemis  ;  ils  veulent  nous  couper  l'herbe 
fous  le  pied.  Ils  nous  accufent  fans-ceffe  auprès  de  notre 
faintpèrele  pape.  Votre  majefté  ferait  fort  bien  de  les 
chafler  tous  ,  et  de  ne  conferver  que  les  jéfuites  ;  ce  ferait 
un  vrai  moyen  de  gagner  la  vie  éternelle ,  quand  même 
vous  ne  feriez  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  fit 
donner  quelques  écus  à  frère  Rtgolet ,  qui  courut  fur  le 
champ  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  fes  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  fa  parole  ;  il  fit  afîembler 
tous  les  miflionnaires ,  foit  ceux  qu'on  appelle  féculiers , 
foit  ceux  qu'on  nomme  très-irrégulièrement  réguliers  ou 
prêtres  de  la  propagande,  ou  vicaires  apoftoliques,  évêques 
in  partibus ,  prêtres  des  miffions  étrangères  ,  capucins  , 
cordeliers,  dominicains,  hiéronymites,  et  jéfuites.  Il 
leur  parla  en  ces  termes,  en  préfencede  trois  cents  colaos. 
La  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien  des 
hommes  et  le  premier  devoir  des  fouverains  ;  s'il  était 
dans  le  monde  une  religion  qui  put  s'arroger  un  droit 
cxclufif ,  ce  ferait  afîurément  la  nôtre.  Vous  avouez  tous 
que  nous  rendions  à  l'Etre  fuprême  un  culte  pur  et  fans 
mélange ,  avant  qu'aucun  des  pays  dont  vous  venez  fut 
feulement  connu  de  fes  voifins  ,  avant  qu'aucune  de  vos 
contrées  occidentales  eût  feulement  l'ufage  de  l'écriture. 
Vous  n'exiftiez  pas  quand  nous  formions  déjà  un  puiffant 
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empire.  Notre  antique  religion ,  toujours  inaltérable  dans 
nos  tribunaux,  s'étant  corrompue  chez  le  peuple  ,  nous 
avons  fouffert  les  bonzes  de  Fo^  les  talapoins  de  Siam^ 
les  lamas  de  Tartarie,  lesfectaires  de  Laokium;  et,  regar- 
dant tous  les  hommes  comme  nos  frères  ,  nous  ne  les 
.avons  jamais  punis  de  s'être  égarés.  L'erreur  n'eft  point 
un  crime.  Dieu  n'eft  point  ofFenfé  qu'on  l'adore  d'une 
manière  ridicule;  un  père  ne  chaffe  point  ceux  de  fes 
enfans  qui  le  faluent  en  fefant  mal  la  révérence  ;  pourvu 
qu'il  en  foit  aimé  et  refpecté  ,il  eft  fatisfait.  Les  tribunaux 
de  mon  empire  ne  vous  reprochent  point  vos  abfurdités  ; 
ils  vous  plaignent  d'être  infatués  du  plus  déteftable  ramas 
de  fables  que  la  folie  humaine  ait  jamais  accumulées  :  ils 
plaignent  encore  plus  le  malheureux  ufage  que  vous 
faites  du  peu  de  raifon  qui  vous  refte  pour  juftifier  ces 
fables. 

Mais  ce  qu'ils  ne  vous  pardonnent  pas ,  c'eft  de  venir 
du  bout  du  monde  pour  nous  ôter  la  paix.  Vous  êtes  les 
inflrumens  aveugles  de  l'ambition  d'un  petit  lama  italien  , 
qui,  après  avoir  détrôné  quelques  régules  fes  voifîns  , 
voudrait  difpofer  des  plus  vaftes  empires  de  nos  régions 
orientales. 

Nous  ne  favons  que  trop  les  maux  horribles  que  vous 
avez  caufés  au  Japon.  Douze  religions  y  florifTaient  avec 
le  commerce,  fous  les  aufpices  d'un  gouvernement  fage 
et  modéré  ;  une  concorde  fraternelle  régnait  entre  ces 
douze  fectes  :  vous  parûtes,  et  la  difcorde  bouleverfa  le 
Japon  ;  le  fang  coula  de  tous  côtés  ;  vous  en  fites  autant 
à  Siam  et  aux  Manilles  :  je  dois  préferver  mon  empire 
d'un  fléau  fi  dangereux.  Je  fuis  tolérant,  et  je  vous  chaffe 
tous  parce  que  vous  êtes  intolérans.  Je  vous  chaffe ,  parce 
qu'étant  divifés  entre  vous,  et  vous  déteftant  les  uns 
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les  autres  ,  vous  êtes  près  d'infecter  mon  peuple  du 
poifon  qui  vous  dévore.  Je  ne  vous  plongerai  point  dans 
les  cachots ,  comme  vous  y  faites  languir  en  Europe  ceux 
qui  ne  font  pas  de  votre  opinion.  Je  fuis  encore  plus 
éloigné  de  vous  faire  condamner  au  fupplice ,  comme 
vous  y  envoyez  en  Europe  ceux  que  vous  nommez  héré- 
tiques. Nous  ne  foutenons  point  ici  notre  religion  par 
des  bourreaux  ;  nous  ne  difputons  point  avec  de  tels 
argumens.  Partez  ;  portez  ailleurs  vos  folies  atroces ,  et 
puifliez-vous  devenir  fages  !  Les  voitures  qui  vous  doivent 
conduire  à  Macao  font  prêtes.  Je  vous  donne  des  habits 
et  de  l'argent  :  des  foldats  veilleront  en  route  à  votre 
fureté.  Je  ne  veux  pas  que  le  peuple  vous  infulte  :  allez, 
foyez  dans  votre  Europe  un  témoignage  de  ma  juftice  et 
de  ma  clémence. 

Ils  partirent;  le  chriftianifme  fut  entièrement  aboli  à 
la  Chine,  ainfi  qu'en  Perfe,  en  Tartarie,  au  Japon, dans 
l'Inde  ,  dans  la  Turquie ,  dans  toute  l'Afrique  :  c'eft 
grand  dommage  ;  mais  voilà  ce  que  c'eft  que  d'être 
infaillibles. 
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X  X  V  I  I  L 

LE    MANDARIN    ET   LE  JESUITE. 

Un  chinois  nommé  Xain ,  ayant  voyagé  en  Europe  dans  fa 
jeunejfe ,  retourna  à  la  Chine  à  l'âge  de  trente  ans  ,  et 
devenu  mandarin ,  rencontra  dans  Pékin  un  ancien  ami 
qui  était  entré  dans  l'ordre  des  jéjuites  :  ils  eurent 
enjemble  les  conférences  Juivantes, 

PREMIERE       CONFERENCE. 

LE      MANDARIN. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes? 

LE      JESUITE. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  indigné  de  voir  quel  joug 
honteux  ces  réducteurs  impofent  fur  votre  populace 
fuperftitieufe.  Q;ioi  .'vendre  la  béatitude po-ir  des  chiffons 
bénis  î  perfuader  aux  hommes  que  des  pagodes  ont  parlé! 
qu'elles  ont  fait  des  miracles  !  fe  mêler  de  prédire  l'avenir  î 
Quelle  charlatanerie  infupportable  ! 

LE       MANDARIN. 

Je  fuis  bien  aife  que  TimpoUure  et  la  fuperftition  vous 
déplaifent.  ^ 

LE      JESUITE. 

Il  faut  que  vos  bonzes  foient  de  grands  fripons. 

LE      MANDARIN.  / 

Pardonnez  ;  j'en  difais  autant  en  voyant  en  Europe 
certaines  cérémonies ,    certains   prodiges  que   les   uns 
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appellent  des  fraudes  pieufes,  les  autres  des  fcandales. 
Chaque  pays  a  fes  bonzes.  Mais  j'ai  reconnu  qu'il  y  en  a 
autant  de  trompés  que  de  trompeurs.  Le  grand  nombre 
eft  de  ceux  que  renthoufiafme  aveugle  dans  leur  jeunefle , 
et  qui  ne  recouvrent  jamais  la  vue  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  confervé  un  œil  et  qui  voient  tout  de  travers.  Ceux- 
là  font  des  charlatans  imbécilles. 

LE      JESUITE. 

Vous  devez  faire  une  grande  différence  entre  nous  et 
vos  bonzes ,  ils  bâtiffent  fur  l'erreur  et  nous  fur  la  vérité  ; 
et  fi  quelquefois  nous  l'avons  embellie  par  des  fables ,  n'eft- 
il  pas  permis  de  tromper  les  hommes  pour  leur  bien  ? 

LE      MANDARIN. 

Je  crois  qu'il  n'eft  permis  de  tromper, en  aucun  cas, 
et  qu'il  n'en  peut  réfulter  que  beaucoup  de  mal. 

LE      JESUITE. 

Qiioi!  ne  jamais  tromper?  Mais  dans  votre  gouverne- 
ment ,  dans  votre  doctrine  des  lettrés ,  dans  vos  cérémo- 
nies et  vos  rites ,  n'entre-t-il  rien  qui  fafcine  les  yeux  du 
peuple  pour  le  rendre  plus  foumis  et  plus  heureux?  Vos 
lettrés  fe  pafferaient  -  ils  d'erreurs  utiles? 

LE      MANDARIN. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons  des 
annales  fidelles  de  notre  empire ,  nous  n'avons  pas  un 
feul  exemple  parmi  les  lettrés  des  faintes  fourberies  dont 
vous  parlez  ;  c'eft  de  tout  temps ,  il  eft  vrai ,  le  partage 
des  bonzes  et  du  peuple  ;  mais  nous  n'avons  ni  la  même 
langue,  ni  la  même  écriture,  ni  la  même  religion  que 
le  peuple.  Nous  avons  adoré  dans  tous  les  fiècles  un  feul 
Dieu ,  créateur  de  l'univers  ,  juge  des  hommes  ,  rémuné- 
rateur de  la  vertu ,  et  vengeur  du  crime  dans  cette  vie  et 
dans  la  vie  à  venir. 
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Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  raifon 
univerfelle  ;  notre  empereur  préfente  au  fouverain  de 
tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la  terre.  Nous  l'accom- 
pagnons dans  ces  cérémonies  fimples  et  auguftes  ;  nous 
joignons  nos  prières  aux  fîennes.  Notre  facerdoce  eft  la 
magiftrature  ;  notre  religion  eft  la  juftice  ;  nos  dogmes 
font  l'adoration ,  la  reconnaifTance  et  le  repentir  ;  il  n'y 
a  rien-là  dont  on  puifFe  abufer  ;  point  de  métaphyfique 
obfcure  qui  divifeles  efprits,  point  de  fujet  de  querelles; 
nul  prétexte  d'oppofer l'autel  au  trône;  nulle  fuperftitiou 
qui  indigne  les  fagcs  ;  aucun  myftère  qui  entraîne  les 
faibles  dans  l'incrédulité ,  et  qui ,  en  les  irritant  contre 
des  chofes  incompréhenfibles ,  leur  puifTe  faire  rejeter 
l'idée  d'un  dieu  que  tout  le  monde  doit  comprendre. 

LE      JESUITE. 

Comment  donc,  avec  une  doctrine  que  vous  dites  fi 
pure,  pouvez -vous  foufFrir  parmi  vous  des  bonzes  qui 
ont  une  doctrine  fi  ridicule  ? 

LE      MANDARIN. 

Eh  !  comment  aurions -nous  pu  déraciner  une  ivraie 
qui  couvre  le  champ  d'un  vafte  empire  auflfi  peuplé  que 
votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on  pût  ramener  tous  les 
hommes  à  notre  culte  fimple  et  fublime  ;  ce  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  des  temps  et  des  fages.  Les  hommes  feraient 
plus  juftes  et  plus  heureux.  Je  fuis  certain  ,  par  une 
longue  expérience,  que  les  paflions,  qui  font  commettre 
de  fi  grands  crimes ,  s'autorifent  prefque  toutes  des  erreurs 
que  les  hommes  ont  mêlées  à  la  religion. 

LE      JESUIl'E 

Comment  !  vous  croyez  que  les  paflions  raifonnent , 
et  quelles  ne  commettent  des  crimes  que  parce  qu'elles 
raifonnent  mal? 
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LE      MANDARIN. 

Cela  n'arrive  que  trop  fouvent. 

LE      JESUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec  les  erreurs 
fuperftitieufes? 

LE      MANDARIN. 

Vous  le  favez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces  erreurs 
révoltent  un  efprit  afTez  jufte  pour  les  fentir ,  et  rion  affez 
fage  pour  chercher  la  vérité  ailleurs  ;  ou  bien  ces  erreurs 
entrent  dans  un  efprit  faible  qui  les  reçoit  avidement. 
Dans  le  premier  cas ,  elles  conduifent  fouvent  à  Tathéifme  : 
on  dit  :  Mon  bonze  m'a  trompé  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
religion  ;  donc  il  n'y  a  point  de  dieu;  donc  je  dois 
être  injufte  fi  je  puis  l'être  impunément.  Dans  le  fécond 
cas ,  ces  erreurs  entraînent  au  plus  affreux  fanatifme  :  on 
dit  :  Mon  bonze  m'a  prêché  que  tous  ceux  qui  n'ont  point 
donné  de  robe  neuve  à  la  pagode  font  les  ennemie  de 
D lÊ u  ;  qu'on  peut,  en  fureté  de  confcience ,  égorger  tous 
ceux  qui  difent  que  cette  pagode  n'a  qu'une  tête, tandis 
que  mon  bonze  jure  qu'elle  en  a  fept.  Ainfi  je  peux 
affafliner  dans  l'occafion  mes  amis  ,  mes  parens ,  mon  roi 
pour  faire  mon  falut. 

LE      JESUITE. 

Il  fcmble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moines  fous 
le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand  tort  ;  ne  feriez-vous 
pas  un  peu  malin  ? 

LE      MANDARIN. 

Je  fuis  jufte ,  je  fuis  vrai ,  je  fuis  humain.  Je  n'ai  accep- 
tion de  perfonne  ;  je  vous  dis  que  les  particuliers  et  les 
hommes  publics  commettent  fouvent  fans  remords  les 
plus  abominables  injuftices ,  parce  que  la  religion  qu'on 
leur  prêche*et  qu'on  altère  leur  femble  abfurde.  Je  vous 
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dis  qu'un  raïa  de  Tlnde ,  qui  ne  connaît  que  fa  prefqu'île , 
fe  moque  de  fes  théologiens  qui  lui  crient  que  fon  dieu 
Vitfnou  s'eft  métamorphofé  neuf  fois  pour  venir  converfer 
avec  les  hommes;  et  que,  malgré  le  petit  nombre  de  fes 
incarnations ,  il  eft  fort  fupérieur  au  dieu  Sommonacodom 
qui  s'eft  incarné  chez  les  Siamois  jufqu'à  cinq  cents  cin-, 
quante  fois.  Notre  raïa,  qui  entend  à  droite  et  à  gauche 
cent  rêveries  de  cette  efpèce  ,  n'a  pas  de  peine  à  fentir 
combien  une  telle  religion  eft  impertinente  ;  mais  fon 
efprit ,  féduit  par  fon  cœur  pervers ,  en  conclut  témérai- 
rement qu'il  n'y  a  aucune  religion  :  alors  il  s'abandonne 
à  toutes  les  fureurs  de  fon  ambition  aveugle  ;  il  infulte  fes 
voifins  ,  il  les  dépouille  ;  les  campagnes  font  ravagées  ; 
les  villes  mifes  en  cendres, les  peuples  égorgés.  Les  prédi- 
cateurs ne  lui  avaient  jamais  parlé  contre  le  crime  de  la 
guerre;  au  contraire  ,  ils  avaient  fait  en  chaire  le  panégy- 
rique des  deftructeurs  nommés  conquérans  ;  et  ils  avaient 
même  arrofé  fes  drapeaux  en  cérémonie  de  l'eau  luftrale 
du  Gange.  Le  vol ,  le  brigandage ,  tous  les  excès  des  plus 
monftrueufes  débauches ,  toutes  les  barbaries  des  aflaffinats 
font  commis  alorsfans  fcrupule  ;  la  famine  et  la  contagion 
achèvent  de  défoler  cette  terre  abreuvée  de  fang.  Et 
cependant  les  prédicateurs  du  voifinage  prêchent  tran- 
quillement la  controverfe  devant  de  bonnes  vieilles 
femmes ,  qui ,  au  fortir  du  fermon  ,  entoureraient  leur 
prochain  de  fagots  allumés,  fi  leur  prochain  foutenait  que 
Sommonacodom  s'eft  incarné  cinq  cents  quarante-neuf  fois 
et  non  pas  cinq  cents  cinquante. 

J'ofe  dire  que  fi  ce  raïa  avait  été  infiniment  perfuadé 
de  l'exiftence  d'un  dieu  infini ,  préfent  par- tout ,  infini- 
ment jufte,  et  qui  doit  par  conféquent  venger  l'innocence 
opprimée,  et  punir  un  fcélérat  né  pour  le  malheur  du 
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genre  humain  ;  fi  fes  courtifans  avaient  les  mêmes  prin- 
cipes ,  fi  tous  les  miniftres  de  la  religion  avaient  fait  tonner 
dans  fon  oreille  ces  importantes  vérités,  au  lieu  de  parler 
des  métamorphofes  de  Vitjnou^  alors  ce  raïa  aurait  héfité 
à  fe  rendre  fi  coupable. 

Il  eneft  de  même  dans  toutes  les  conditions;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  trifte  exemple  dans  les  pays  étrangers  et  dans 
ma  patrie. 

LE      JESUITE. 

Ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop  vrai;  il  faut  en 
convenir,  et  j'en  augure  un  bon  fuccès  pour  l'objet  de 
ma  mifiion  :  mais  avant  d'avoir  l'honneur  de  vous  en 
parler  ,  dites -moi ,  je  vous  prie  ,  fi  vous  penfez  qu'il  foit 
poflible  d'obtenir  des  hommes  qu'ils  fe  bornent  à  un 
culte  fimple  ,  raifonnable  et  pur  envers  l'Etre  fuprêrae  ? 
Ne  faut  -  il  pas  aux  peuples  quelque  chofe  de  plus  ?  n'ont- 
ils  pas  befoin,jene  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes, 
mais  de  quelques  lUufions  refpectables  ?  n'eft-il  pas  avan- 
tageux pour  eux  qu'ils  foient  pieufement  trompés ,  je  ne 
dis  pas  par  vos  bonzes ,  mais  par  des  gens  fages  ?  Une 
prédiction  heureufement  appliquée,  un  miracle  adroite- 
ment opéré ,  n'ont -ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup 
de  bien? 

LE      MANDARIN, 

Vous  me  paraifFez  faire  tant  de  cas  de  la, fourberie ,  que 
peut-être  je  vous  la  pardonnerais,  fi  elle  pouvait  er^  effet 
|tre  utile  au  genre  humain.  Mais  je  crois  fermement  qu'il 
xCy  a  aucun  cas  où  le  menfonge  puiffe  fervir  la  vérité. 

LE      JESUITE. 

Cela  cfl  bien  dur.  Cependant  je  vous  jure  que  nous 
avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Efpagne  plus  d'une  image 
de  la  Vierge  avec  un  très-grand  fucçès  ;  les  apparitions 
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des  faints ,  les  poffefTions  du  malin  ont  fait  chez  nous  bien 
des  converfions.  Ce  n'eft  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

LE       MANDARIN. 

Chez  vous ,  comme  chez  eux ,  la  fuperftition  n'a  jamais 
fait  que  du  mal.  J'ai  lu  beaucoup  de  vos  hiftoires  :je  vois 
qu'on  a^  toujours  commis  les  plus  grands  attentats  dans 
l'efpérance  d'unç  expiation  aifée.  La  plupart  de  vos 
Européans  ont  refîemblé  à  un  certain  roi  (  *  )  d'une 
petite  province  de  votre  Occident,  qui  portait,  dit -on  , 
je  ne  fais  quelle  petite  pagode  à  fon  bonnet ,  et  qui  lui 
^  demandait  toujours  permiffion  de  faire  affafliner  ou 
empoifonner  ceux  qui  lui  déplaifaient.  Votre  premier 
empereur  chrétien  fe  fouilla  de  parricides  ,  comptant  qu'il 
ferait  un  jour  purifié  avec  de  l'eau.  En  vérité  le  genre 
humain  eft  bien  à  plaindre  ;  les  paflions  portent  les 
hommes  aux  crimes  ;  s'il  n'y  a  point  d'expiation  ,  ils 
tombent  dans  le  défefpoir  et  dans  la  fureur;  s'il  y  en  a, 
ils  commettent  le  crime  impunément. 

LEJESUITE. 

Hé  bien  ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  propofer  des  remèdes 
à  ces  malades  frénétiques  que  de  les  laiffer  fans  fecours? 

LEMANDARIN. 

Oui  :  et  le  meilleur  remède  eft  de  réparer,  par  une  vîe 
pure  ,  les  injuftices  qu'on  peut  avoir  commifes.  Adieu. 
"Voici  le  temps  où  je  dois  foulager  quelques-uns  de  mes 
frères  qui  fouffrent.  J'ai  fait  des  fautes  comme  un  autre  ; 
je  ne  veux  pas  les  expier  autrement  ;  je  vous  confeille 
d'en  faire  de  même. 

['')  Louis  XI, 
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SECONDE     CONFERENCE. 

LE      JESUITE. 

Je  vous  fupplie  ,  avec  humilité  ,  de  me  procurer  une 
place  de  mandarin,  comme  plufieu.s  de  nos  pères  en 
ont  eu  ,  et  d'y  faire  joindre  la  permiflion  de  nous  bâtir 
une  maifon  et  une  églife ,  et  de  prêcher  en  chinois  ;  vous 
favez  que  je  parle  la  langue. 

LE      MANDARIN. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jufque-là;  les  juifs,  les  maho- 
métans  qui  font  dans  notre  empire  ,  et  qui  connaiffentun 
feulDicu,  comme  nous,  ont  demandé  la  même  permifîîon, 
et  nous  n'avons  pu  la  leur  accorder  ;  il  faut  fuivre  les 
lois. 

LE      JESUITE. 

Point  du  tout  ;  il  vaut  mieux  obéir  à  d  i  E  u  qu'aux 
hommes. 

LE      MANDARIN. 

Oui  ,  fi  les  hommes  vous  commandent  des  chofes 
évidemment  criminelles;  par  exemple,  d'égorger  votre 
père  et  votre  mère ,  d'empoifonner  vos  amis  ;  mais  il 
me  femble  qu'il  n'eft  pas  injufte  de  refufer  à  un  étranger 
la  permiflion  d'apporter  le  trouble  dans  nos  Etats,  et  de 
balbutier  dans  notre  langue,  qu'il  prononce  toujours  fort 
mal',  des  chofes  que  ni  lui  ni  nous  ne  pouvons  entendre. 

LE      JESUITE. 

J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout  à  fait  aufîi  bien 
que  vous  ;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne  pas  entendre 
un  mot  de  ce  que  j'annonce  :  pour  le  trouble  et  la 
difcorde,  c'eft  vraiment  tout  le  contraire;  c'efl  la  paix 
que  j'apporte. 
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LE      MANDARIN. 

Vous  fbuvenez  -  VOUS  delà  fameufe  requête  préfentée  à 
nos  neuf  tribunaux  fuprêmes ,  au  premier  mois  de  Tannée 
que  vous  appelez  1717  ?  En  voici  les  propres  mots  qui 
vous  regardent,et  que  vous  avez  confervés  vous-mêmes: (a) 
55  Ils  vinrent  d'Europe  à  Manille  fous  la  dynaftie  Defning. 
s>  Ceux  de  Manille  fefaient  leur  commerce  avec  les  Japo- 
j»  nais.  Ces  européans  fe  fervirent  de  leur  religion  pour 
3  j  gagner  le  cœur  des  Japonais  ;  ils  en  féduifirent  u»  gTand 
îï  nombre.  Ils  attaquèrent  enfuite  le  royaume  en  dedans 
9>  et  en  dehors  ,  et  il  ne  s'en  fallut  prefque  rien  qu'ils  ne 
5»  s'en  rendiffcnt  tout  à  fait  les  maîtres.  Ils  répandent 
>j  dans  nos  provinces  de  grandes  femmes  d'argent  ;  ils 
■»>  raffemblent,  à  certains  jours,  des  gens  de  la  lie  du 
î>  peuple  mêlés  avec  les  femmes  ;  je  ne  fais  pas  quel  eft 
9»  leur  deffein ,  mais  je  fais  qu'ils  ont  apporté  leur  religion 
5»  à  Manille,  et  que  Manille  a  été  envahie,  et  qu'ils  ont 
5J  voulu  fubjuguer  le  Japon ,  Sec.  j» 

LE      JESUITE. 

Ah  !  pour  Manille  et  pour  le  Japon ,  pafîe  ;maîs  pour 
la  Chine  ,  vous  favez  que  c'eft  tout  autre  chofe  ;  vous 
connaifîez  la  grande  vénération ,  le  profond  refpect ,  le 
tendre  attachement,  lafincère  reconnaifîanceque. .. 

LE      MANDARIN. 

Mon  Dieu  oui ,  nous  connaiffbns  tout  cela  ;  mais  fou- 
venez-vous,  encore  une  fois ,  des  paroles  que  le  dernier 
empereur  Tont-Chin^  d'éternelle  mémoire,  adrefîa  à  vos 
bonzes  noirs  ;  les  voici  :  {b) 

55  Que  diriez- vous  fi  j'envoyais  une  troupe  de  bonzes  et 

t 

(  a  )  Recueil  des  lettres  intitulées  édifiantes ,  pages  98  et  fuiv. 
[h]  Lettres  intitulées  édifiantes ^  dix-fcptième  recueil ,  page  863, 
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5>  de  lamas  "dans   votre  pays?  comment  les  recevriez- 

j>  vous?  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père,  n'efpérez 

5>  pas  me  tromper  de  même;  vous  voulez  que  tous  les 

j>  Chinois  enjbraffent  vos  lois;  votre  culte  n'en  tolère 

5»  pas  d'autres  ;  je  le  fais.   En  ce  cas  que  deviendrons- 

î>  nous  ?  les  fujets  de  vos  princes  ?  Les  difciples  que  vous 

j>  faites   ne   connailTent  que  vous;  dans  un  temps  de 

j>  troubles ,  ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre. 

3»  Je  fais  bien  qu'à  préfent  il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais 

5»  quand  les  vaifTeaux  viendront  par  milliers  ,  il  pourrait 

î»  y  avoir  du  défordre,  8cc.  >» 

LE      JESUITE. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  tranfmis  à  notre  Europe 
ce  ;trifte  difcours  de  l'empereur  Tont-Chin.  Nous  fommes 
d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'était  un  prince  très-fage 
et  très-  vertueux,  qui  a  fignalé  fon  règne  par  des  traits  de 
bienfefance  au-deflus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais 
fait  de  grand  et  de  bon.  Mais  après  tout,  les  vertus  des 
infidèles  font  des  crimes  ;  {c)  c'eft  une  des  maximes 
inconteftables  de  notre  petit  pays.  Mais  qu'eft-il  arrivé  à 
ce  grand  empereur  ?  il  eft  mort  fans  facremens ,  il  eft 
damné  à  tout  jamais.  J'aime  la  paix,  je  vous  l'apporte  ; 
mais  plut  au  ciel ,  pour  le  bien  de  vos  âmes  ,  que  tout  votre 
empire  fût  bouleverfé,  que  tout  nageât  dans  le  fang,  et 
que  vous  expirafliez  tous  jufqu'au  dernier ,  confeffés  par 
des  jéfuites  !  Car  enfin,  qu'eft-ce  qu'un  royaume  de  fept 
cents  lieues  de  long  fur  fept  cents  lieues  de  large  réduit  en 
cendres  ?  c'eft  une  bagatelle.   C'eft  l'affaire  de  quelques 

{  c  )  Cette  doctrine  eft  très- nouvelle  dans  le  chriftianifme.  Les  premiers 
pères  ont  foutenu  précifément  tout  le  contraire,  mais  les  théologiens 
font  devenus  barbares  à  mefure  qu'ils  font  devenus  puiflTans.  Voyez  la 
Motke  le  Vayer ,  Traité  de  la  vertu  des  païens-. 
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jours  ,  de  quelques  mois,  de  quelques  années  tout  au  plus, 
et  il  s'agit  de  la  gloire  éternelle  que  je  vous  fouhaite. 

LE      MANDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais ,  en  vérité, 
vous  devriez  être  content  devoir  fait  maffacrer  plus  de 
cent  mille  citoyens  au  Japon.  Mettez  des  bornes  à  votre 
zèle.  Je  crois  vos  intentions  bonnes  ;  mais ,  quand  vous 
aurez  armé  dans  notre  empire  les  mains  des  enfans 
contre  les  pères ,  les  difciples  contre  les  maîtres ,  et  les 
peuples  contre  les  rois ,  il  fera  certain  que  vous  aurez 
commis  un  très -grand  mal  ;  et  il  n'eft  pas  abfolument 
démontré  que  vous  et  moi  foyons  éternellement  récom- 
penfés  pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne  nation  qui  foit 
fur  la  terre. 

LE      JESUITE. 

Que  votre  nation  foit  la  plus  ancienne  ou  non ,  ce 
n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  favons  que  depuis  près 
de  cinq  mille  ans  votre  empire  eft  fagement  gouverné  ; 
mais  vous  avez  trop  de  raifon  pour  ne  pas  fentir  qu'il 
faudrait ,  fans  balancer ,  anéantir  cet  empire ,  s'il  n'y  avait 
que  ce  moyen  de  faire  triompher  la  vérité.  Çà,  répondez- 
moi  ,  je  fuppofe  qu'il  n'y  a  d'autres  reffources  pour  votre 
falut  que  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  Chine  ; 
n'êtes-vous  pas  obligé  en  confcience  de  tout  brûler  ? 

LE       MANDARIN. 

Non  ,  je  vous  jure  ;  je  ne  brûlerais  pas  une  grange. 

LE      JESUITE. 

Vous  avez  à  la  Chine  d'étranges  principes. 

LE      MANDARIN. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires.  J'ai 
bien  ouï  dire  qu'en  votre  année  1604,  quelques  gens 
charitables  voulurent  en  effet  confumer ,  en  un  moment , 
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par  le  feu  toute  la  famille  royale,  et  tous  les  mandarins 
d'une  île  nommée  l'Angleterre,  uniquement  pour  faire 
triompher  une  de  vos  fectes  fur  les  ruines  des  autres 
fectes.  Vous  avez  employé  tantôt  le  fer ,  tantôt  le  feu 
à  ces  faintes  intentions  ;  et  c'eft  donc-là  cette  paix  que 
vos  confrères  viennent  prêcher  à  des  peuples  qui  vivent 
en  paix? 

LE      JESUITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'efl  qu'une  fuppofitîon  théolo- 
gique; car  je  vous  répète  que  j'apporte  la  paix,  l'union, 
la  bienfefance  et  toutes  les  vertus  :  j'ajoute  feulement  que 
ma  doctrine  eft  fi  belle  qu'il  faudrait  l'acheter  aux  dépens 
de  la  vie  de  tous  les  hommes. 

LEMANDARIN. 

C'eft  vendre  cher  fes  coquilles.  Mais  comment  votre 
doctrine  eft-elle  fi  belle,  puifque  vous  me  difiez  hier  qu'il 
fallait  tromper  ? 

LE      JESUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aifément.  Nous  annonçons  des 
vérités  ;  ces  vérités  ne  font  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  nous  rencontrons  des  ennemis ,  des  janféniftes , 
qui  nous  pourfuivent  jufqu'à  la  Chine.  Que  faire  alors  ? 
il  faut  bien  foutenir  une  vérité  utile  par  quelques  men- 
fonges  qui  le  font  aufli  ;  on  ne  peut  fe  pafiTer  de  miracles  : 
cela  tranche  toutes  les  difficultés.  Je  vous  avoue  entre 
nous  que  nous  n'en  fefons  point  ;  mais  nous  difons  que 
nous  en  avons  fait  ;  et,  fi  l'on  nous  croit,  nous  gagnons 
des  âmes.  Qu'importe  la  route,  pourvu  qu'on  arrive  au 
but?  11  eft  bien  sur  que  notre  petit  portugais  Xavier  ne 
pouvait  être  à  la  fois  en  même  temps  dans  deux  vaiffeaux  ; 
cependant  nous  l'avons  dit  ;  et  plus  la  chofe  eft  impofîible 
et  extravagante ,  plus  elle  a  paru  admirable.   Nous  lui 
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avons  fait  aufli  reflufciter  quatre  garçons  et  cinq  filles  : 
cela  était  important.  Un  hottime  qui  ne  reffufcite  perfonne 
n'a  guère  que  des  fuccès  médiocres.  Laiflez-nous  au 
moins  guérir  de  la  colique  quelques  fervantes  de  votre 
maifon  ;  nous  ne  demandons  que  la  permiflion  d'un 
petit  miracle  :  ne  fait  -  on  rien  pour  fon  ami  ? 

LE      MANDARIN. 

Je  vous  aime  ;  je  vous  fervirais  volontiers  ;  mais  je  ne 
peux  mentir  pour  perfonne. 

LE      JESUITE. 

Vous  êtes  bien  dur;  mais  j'efpère  enfin  vous  convertir, 
TROISIEME      CONFERENCE. 

LEJESUITE. 

Oui, je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos  lois  et 
votre  morale  font  divines.  Chez  nous  on  n'a  que  de  la 
politefFe  pour  fon  père  et  fa  mère  ;  chez  vous  on  les 
honore ,  et  on  leur  obéit  toujours  :  nos  lois  fe  bornent 
à  punir  les  crimes  ;  les  vôtres  décernent  des  récompenfes 
aux  vertus.  Nos  édits  ,  pour  l'ordinaire,  ne  parlent  que 
d'impôts ,  et  les  vôtres  font  fouvent  des  traités  de  morale  ; 
vous  recommandez  la  juftice ,  la  fidélité ,  la  charité , 
l'amour  du  bien  public ,  l'amitié  ;  mais  tout  cela  devient 
criminel  et  abominable  fi  vous  ne  penfez  pas  comme 
nous  ;  et  c'eft  ce  que  je  m'engage  à  vous  prouver. 
LE     mandarin. 

Il  vous  fera  difficile  de  remplir  cet  engagement. 

LE      JESUITE. 

Rien  n'eft  plus  aifé;  toutes  les  vertus  font  des  vices 
quand  on  n  a  pas  la  foi  :  or  vous  n'avez  pas  la  foi ,  donc , 
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malgré  vos  vertus    que  j'honore  ,   vous  êtes    tous  des 
coquins ,  théologiquement  parlant. 

LE      MANDARIN. 

Honnêtement  parlant,  votre  père  le  Comte ^  votre  père 
Ricci  et  plufleurs  autres,  n'ont -ils  pas  dit,  n'ont -ils  pas 
imprimé  en  Europe  que  nous  étions ,  il  y  a  quatre  mille 
ans ,  le  peuple  le  plus  jufte  de  la  terre ,  et  que  nous 
adorions  le  vrai  dieu  dans  le  plus  ancien  temple  de 
l'univers?  Vous  n'exiftiezpas  alors:  nous  n'avons  jamais 
changé.  Comment  pouvons -nous  avoir  eu  raifon  il  y  a 
quatre  mille  ans ,  et  avoir  tort  à  préfent  ? 

LE      JESUITE. 

Je  vais  vous  le  dire  :  notre  doctrine  eft  inconteflable- 
,    ment  la  meilleure  :  or  les  Chinois  ne  reconnaifîent  pas 
notre  doctrine  ;  donc  ils  ont  évidemment  tort. 

LE      MANDARIN. 

On  ne  peut  mieux  raifonner  -,  mais  nous  avons  à 
Kanton  des  anglais  ,  des  hollandais ,  des  danois  qui 
penfent  tout  différemment  de  vous  ;  qui  vous  ont  chalTés 
de  leur  pays,  parce  qu'ils  trouvaient  votre  doctrine  abo- 
minable, et  qui  difent  que  vous  êtes  des  corrupteurs  ;  vous- 
mêmes  vous  avez  eu  ici  des  difputes  fcandaleufes  avec  des 
gens  de  votre  propre  fecte  ;  vous  vous  anathématifiez  les 
uns  les  autres  :  ne  fentiez-vous  pas  l'énorme  ridicule 
d'une  troupe  d'européans  qui  venaient  nous  enfeignerun 
fyftêrae  dans  lequel  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux? 
Ne  voyez-  vous  pas  que  vous  êtes  les  enfans  perdus  des 
puiflances  qui  voudraient  s'étendre  dans  tout  l'univers? 
Quel  fanatifme  !  quelle  fureur  vous  fait  pafler  les  mers 
pour  venir  aux  extrémités  de  l'Orient ,  nous  étourdir 
par  vos  difputes ,  et  fatiguer  nos  tribunaux  de  vos  que- 
relles ?  Vous  nous  apportez  votre  pain  et  votre  vin  ,  et 

vous 
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vous  dites  qu'il  n'eft  permis  qu'à  vous  de  boire  du  vin  ; 
afTurément  cela  n'eft  pas  honnête  et  civil.  Vous  nous 
dites  que  nous  ferons  damnés  fi  nous  ne  mangeons  de 
votre  pain  ;  et  puis  ,  quand  quelques-uns  de  nous  ont  eu 
la  politeflb  d'en  manger,  vous  leur  dites  que  ce  n'eft  pas 
du  pain  ,  que  ce  font  des  membres  d'un  corps  humain 
et  du  fang,  et  qu'il  feront  damnés  s'ils  croient  avoir 
mangé  du  pain  que  vous  leur  avez  offert.  Les  lettrés 
chinois  ont-ils  pu  penfer  autre  chofe  de  vous ,  finon  que 
vous  étiez  des  fous  qui  aviez  rompu  vos  chaînes  ,  et  qui 
couriez  par  le  monde  comme  des  échappée  ?  Du  moins 
les  européans  d'Angleterre ,  de  Hollande,  de  Danemarck 
et  de  Suède,  ne  nous  difent  pas  que  du  pain  neft  pas 
du  pain ,  et  que  du  vin  n'eft  pas  du  vin  ;  ne  foyez  pas 
furpris  s'ils  ont  paru  à  la  Chine  et  dans  l'Inde  plus  rai- 
fonnables  que  vous.  Cependant  nous  ne  leur  permettons 
pas  de  prêcher  à  Pékin  ;  et  vous  voulez  qu'on  vous  le 
permette  ? 

LEJESUITE. 

Ne  parlons  point  de  ce  myftère.  Il  eft  vrai  que  dans 
notre  Europe  le  réformé  ,  le  proteftant ,  le  molinifte  ,  le 
janfénifte,  l'anabaptifte,  le  méthodifte ,  le  morave  ,  le 
memnonifte ,  l'anglican ,  le  quaker,  le  piétifte ,  le  coccéien , 
le  voëtien,  lefocinien,  l'unitaire  rigide,  le  millénaire 
veulent  chacun  tirer  à  eux  la  vérité  ,  qu'ils  la  mettent  en 
pièces ,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en  raffembler  les 
morceaux.  Mais  enfin  nous  nous  accordons  fur  le  fond 
des  chofes. 

LE       MANDARIN. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les  opinions  de 
chaque  difputeur ,  vous  verriez  qu'ils  ne  font  de  même 
avis  fur  aucun  point.  Vous  favez  combien  nous  fumçs 
Dialogues,  *E  e 
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fcàndalifés  quand  notre  prince  Ourlebert ,  que  vous  avez 
fëduit,  nous  dit  que  vous  aviez  deux  lois,  que  ce  qui 
avait  été.  autrefois  vrai  et  bon  était  devenu  faux  et  mau- 
vais. Tous  nos  tribunaux  furent  indignés;  ils  le  feraient 
bien  davantage,  s'ils  apprenaient  que  depuis  dix-fept 
fjècles  vous  êtes  occupés  à  expliquer  ,  à  retrancher  et  à  ôter, 
à  concilier,  àrajufter,  à  forger:  nous, au  contraire,  depuis 
cinquante  fiècles ,  nous  n'avons  pas  varié  un  feul  moment. 

LE       JESUITE. 

C'eft  parce  que  vous  n'avez  jamais  été  éclairés.  Vous 
n'avez  jamais  écouté  que  votre  fimple  raifon  ;  elle  vous  a 
dit  qu'il  y  a  un  dieu  ,  et  qu'il  faut  êtrejufte;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  difputer  fur  cela  ;  mais  il  fallait  écouter  quelque 
chofe  au-deffusde  votre  raifon  ;  il  fallait  lire  tous  les  livres 
du  peuple  juif,  que  malheureufement  vous  ne  connailTez 
pas ,  et  il  fallait  les  croire  -,  et  enfuite  il  fallait  ne  ks  plus 
croire  et  lire  tous  nos  livres  grecs  et  latins.  Alors  vouç 
auriez  eu,  comme  nous,  mille  belles  querelles  toutes  les 
années  ;  chaque  querelle  aurait  occafionné  une  décifion 
admirable ,  un  jugement  nouveau  :  voilà  ce  qui  vous  a 
manqué,  et  c'eft  ce  que  je  veux  apprendre  aux  Chinois, 
mais  toujours  pour  le  bien  de  la  paix. 

LE       MANDARIN. 

Hé  bien  ,  quand  les  Chinois ,  pour  le  bien  de  la  paix, 
fauront  toutes  les  opinions  qui  déchirent  votre  petit  coin 
de  terre  au  bout  de  POccident ,  en  feront-ils  plus  juftes  ?  , 
honoreront-ils  leurs  parens  davantage  ?  feront-ils  plus 
fidèles  à  l'empereur  ?  l'empire  fera-t-il  mieux  gouverné  , 
les  terres  mieux  cultivées  ? 

LE       JESUITE. 

Non  afîurément  ;  mais  les  Chiiiois  feront  fauves  comme 
moi;  ils  n'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne  comprends  pas. 
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LE       M    A    N    rr'A    kl    ik. 

pourquoi  voulez-vous  qu'ilsie  toftprennent?  - 

LE       J    É    s    U    I    T'  E. 

Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plus, 

LE       MANDAR    i    N.    -*  t^->'- ^ 

Pourquoi  voulez- vous  donc  le  leur  apj^rendre? 

LE       J    E    s    0' Ï^E.    -^      •'''"-  ^ 

C'eft  qu'il  eft  nécefTaire  aujoùrd^htii^âiots  les'Hdmtïiè^ 
de  le  favoir. 

LE        MANDARIN.  • 

'  S'il  eft  nécefTaire  à  tous  les  hommes  de  le  faVoFf ,  poYÎf- 
quoi  les  Chinois  Font  -  ils  tOïtjôiits  ignoré  ?  pourquoi 
l'avez-vous  ignoré  vous-mêrne  lî  Ibng-tenips  ?  poiifi^trbi 
n'en  a-t-on  jamais  rien  fu  dans  toute-la  grande  Tartarie, 
dans  rinde  et  au  Japon  ?  Ce  qui  eft  nécefTaire' à  foùi  les 
hommes  ne  leur  èft-il  pas  donné  à  tous  ?  n'ont-ils  pas 
tous  les  mêmes  fèns  ,  le  mêrhe  inftinct  d'amour-prof)re , 
le  même  inftinct  de  bienveillance  ,  le  même  inftinct  qui 
les  fait  vivre  en  fociété.?  Comment  fe  pourrait- il  faire 
que  l'Etre  fuprême ,  qui  nous  a  donné  tout  ce  qui  nous 
eft  convenable,  nous  eut  fefufé la  feule  éhofe  elïenuelle? 
N*eft-ce  pas  une  impiété  dé  le  croire  ? 

le'     t  ^   s   ù  i  t  e. 

C'eft  qu''il  n'a  fait  ce  préfent  qu'à  fes  favoris. 

:     .    ij    'A    I:   V.      y.     ; 
le       m    a    n    D    a    I^   l   N. 

Vous  êteô  donc  fon  favori?' 

LE       T    E    3    tl    I    T    E. 

Te  m  en  flatte.       ,-.,>.. 

LE     *M   A   N   n   A  ^   I    N. 
Pour  moi,  je  fuis  fimplement  fon  adorateur.  Je  voua 
renvoie  a  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  fecteS  dé -votre 
Europe ,  qui  croient  que  vous  êtes  des  réprouvés';  et  tant 
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que  vous  vous  perfécuterez  les  uns  les  autres ,  il  ne  fera 
pas  prudent  de  vous  écouter. 

LE      JESUITE, 

Ah  !  fi  jamais  je  retourne  à  Rome ,  que  je  me  vengerai 
de  tous  ces  impies  qui  empêchent  nos  progrès  à  la  Chine  ! 

LE        MANDARIN. 

Faites  mieux  ;  pardonnez-leur.  Vivons  doucement  tous 
cnfemble ,  tant  que  vous  ferez  ici  ;  fecourons-nous  mutuel- 
lement ;  adorons  tous  l'Etre  fuprême  du  fond  de  notre 
cœur.  Quoique  vous  ayez  plus  dç  barbe  que  nous,  le 
nez  plus  long ,  les  yeux  moins  fendus  ,  les  joues  plus 
rouges  ,  les  pieds  plus  gros,  les  oreilles  plus  petites  et 
Tefprit  plus  inquiet,  cependant  nous  fommes  tous  frères. 

LE       TESUlTE. 

Tous  frères  î  et  que  deviendra  mon  titre  de  père  ? 

LE       MANDARIN. 

Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  dieu? 

LE       JESUITE. 

Pas  tout  à  fait,  mais  je  le  permets. 

LE       MANDARIN. 

Qu'il  faut  être  modéré ,  fobre ,  compatiffant ,  équitable, 
bon  maître ,  bon  père  de  famille ,  bon  citoyen  ? 

LE      JESUITE. 

Oui. 

LE       MANDARIN. 

Hé  bien ,  ne  vous  tourmentez  plus  tant ,  je  vous  affure 
que  vous  êtes  de  ma  religion. 

LE       JESUITE. 

Ah  !  vous  vous  rei^dcz  à  la  fin.  Je  favais  bien  que  je 
vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jéfuite  eurent  été  d'accord, 
Içjrnandarin  donna  au  moine  cette  profeflîon  de  foi. 
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1**.  La  religion  confifte  dans  la  foumiffion  à  dieu  et 
dans  la  pratique  des  vertus. 

2°.  Cette  vérité  inconteftable  eft  reconnue  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  temps  ;  il  n'y  a  de  vrai  que  ce 
qui  force  tous  les  hommes  à  un  confenrement  unanime  : 
les  vaines  opinions  qui  fe  contredifent  font  fauffes. 

3°.  Tout  peuple  qui  fe  vante  d'avoir  une  religion 
particulière  pour  lui  feul  ofFenfe  la  Divinité  et  le  genre 
humain  ;  il  ofe  fuppofer  que  dieu  abandonne  tous  les 
autres  peuples  pour  n'éclairer  que  lui. 

4°.  Les  fuperftitions  particulières  n'ont  été  inventées 
que  par  des  hommes  ambitieux  qui  ont  voulu  dominer 
fur  les  efprits ,  qui  ont  fourni  un  prétexte  à  la  nation 
qu'ils  ont  féduite  d'envahir  les  biens  des  autres  nations. 

5  °.  Il  ett  conftaté  par  l'hiftoire  que  ces  différentes  fectes, 
qui  fe  profcrivent  réciproquement  avec  tant  de  fureur  , 
ont  été  la  fource  de  mille  guerres  civiles,  et  il  eft  évident 
que,  files  hommes  fe  regardaient  tous  comme  des  frères, 
également  fournis  à  leur  père  commun  ,  il  y  aurait  eu 
moins  de  fang  verfé  fur  la  terre  ,  moins  de  faccagemens , 
moins  de  rapines ,  et  moins  de  crimes  de  toute  efpèce. 

6°.  Des  lamas  et  des  bonzes  qui  prétendent  que  la 
mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  par  le  côté  droit , 
après  avoir  avalé  un  enfant ,  difent  une  fottife  ;  s'ils 
ordonnent  de  la  croire ,  ce  font  des  charlatans  tyranni- 
ques;  s'ils  perfécutent  ceux  qui  ne  la  croient  pas,  ils 
font  des  monftres. 

^^,  Les  brames,  qui  ont  des  opinions  un  peu  moins 
abfurdes ,  et  non  moins  fauffes ,  auraient  également  tort  de 
commander  de  les  croire ,  quand  même  elles  pourraient 
avoir  quelque  lueur  de  vraifemblance  ;  car  l'Etre  fuprême 
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ne  peut  juger -les  hommes  fur  les  opinions  d'un  brame, 
mais  fur  leurs  vertus  et  fur  leujs  iniquités  :  une  opinion, 
quelle  qu'elle  foit  n'a  nul  rapport  avec  la  manière  dont 
on  a  vécu  ;  il. ne  s'agit  pas  de  faire  croire  telle  ou  telle 
métamorphofp ,  tel  ou  tel  prodige  ,  mais  d'être  homme 
de  biçn.  Quand  vous  êtejs  accufé  devant  un  tribunal,  on 
p.e  vous  demande  pas  fi  vous  croyez  que  le  premier  man- 
darin ai  encore  fon  père  et  fa  mère ,  s'il  eft  marié  ,  s'il 
jÈii  y,euf,.,s'il  eft  riche  ou.  pauvre,  grand  ou  petit;  on 
vous  interroge  fur  vos  actions. 

S".  Sijît  lies  pas  injlruit  de  certains  faits  ^  fi  tu  ne  crois 
pas  certaines  obfcurités  ,  f,  tu  ne  fais  par  cœur  certaines 
JbrrkîM'es ,  f  tu  ri  as  pas  mangé  en  certains  temps  certains  alimens 
qu^  ourle  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe  ^  tu  feras  éternelle- 
ment  malheureux.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer 
de  plus  abfurde  et  de  plus  horrible.  Si  tu  es  jufe  tu  feras 
fécompenfé  ^  f  tu  es  injujle' tu  feras  puni.  Voilà  ce  qui  eft 
raifonnable. 

9°.  Certains  brames ,  qui  croient  que  les  enfans  morts 
avant  que  d'avoir  été  baignés  dans  le  Gange  font  con- 
damnés à  des  fupplices  éternels,  font  les  plus  infenfés  de 
tous  les  'homme^s  et  les  plus  durs.  Ceux  qui  font  vœu  de 
pauvreté  pour  s'enrichir  ne  font  pas  les  moins  fourbes  ; 
ceux  qui  cabalent  dans  les  familles  et  dans  l'Etat  ne  font 
pas  les  moins  méchans. 

•I  o^\  Plus  les  hommes  font  faibles ,  enthoufiaftes,  fana- 
tiques ,  plus  le  gouvernement  doit  être  modéré  et  fage. 

11°.  Si  vous  donnez  à  un  charlatan  le  privilège  exclufif 
de  faire  des  almanachs,  il  fera  un  calendrier  de  fuperfti- 
tion  pour  tous  les  jours  de  l'aanée  ;  il  intimidera  les 
peuples  et  les  magiftrats  par  les  conjonctions  et  les 
influences  des  aftrcs.  Si  vous  iaiffez  vingt  charlatans  faire 
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des  almanachs,  ils  pré  diront  des  événemens  différens  ; 
ils  fe  déctéditeront  tous  les  uns  les  autres  :  un  temps 
viendra  où  tout  le  peuple  aura  découvert  la  friponnerie 
de  tous  les  aftrologues. 

1 2°.  Alors  il  n'y  aura  plus  d' almanachs  que  ceux  des 
véritables  aftronomes  qui  calculent  jufle  les  mouvemens 
des  globes  ,  qui  n'attribuent  d'influence  à  aucun ,  et  qui 
ne  prédifent  ni  la  bonne  ni  la  mauvaife  fortune.  Le  peuple 
infenfiblement  ne  croira  que  ces  fages;  il  adorera  d'un 
culte  plus  pur  le  créateur  et  le  guide  de  tous  les 
globes ,  et  notre  petit  globe  en  fera  plus  heureux. 

i3°.  Il  eft  impoffible  que  l'efprit  de  paix,  l'amour  du 
prochain ,  le  bon  ordre  ,  en  un  mot ,  la  vertu  fubfifte  au 
milieu  des  difputes  interminables  ;  il  n'y  a  jamais  eu  la 
moindre  difpute  entre  les  lettrés  ,  quife  bornent  à  recon- 
naître un  DIEU,  à  l'aimer ,  à  le  fervir  fans  mélange  de 
fuperftitions ,  et  à  fervir  leur  prochain, 

14°.  C'eft-là  le  premier  devoir;  le  fécond  eft  d'éclairer 
les  fuperftitieux  ;  le  troifième  eft  de  les  tolérer  en  les 
plaignant,  G  on  ne  peut  les  ^éclairer. 

1 5°.  II  peut  y  avoir  plufieurs  cérémonies  ;  mais  il  n'y 
a  qu'une  feule  morale.  Ce  qui  vient  de  d  i  E  u  eft  univerfel 
et  immuable  ;  ce  qui  vient  des  hommes  eft  local ,  inconf- 
tant,  périffable. 

1 6°.  Un  imbécille  dit  :  Je  dois penfer  comme  mon  bonze; 
car  tout  mon  village  eft  de/on  avis  :  fors  de  ton  village , 
pauvre  homme,  et  tu  en  verras  cent  mille  autres  qui  ont 
chacun  leur  bonze,  et  qui  penfent  tous  différemment. 

17°.  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  tu  verras 
que  par  tout  deux  et  deux  font  quatre ,  que  dieu  eft  adoré 
par-tout  ;  mais  tu  verras  qu'ici  on  ne  peut  mourir  fans 

E  e   4 


440     LE     MANDARIN     ET     LE    JESUITE. 

huile ,  et  que  là  ,  en  mourant ,  il  faut  tenir  à  la  main  la 
queue  d'une  vache.  Laiffe  là  leur  huile  et  leur  queue,  et 
fers  le  maître  de  Tunivers. 

1 8°.  Voici  un  des  grands  maux  que  la  fuperftition  a  fait 
naître.  Un  homme  a  violé  fa  fœur  et  tué  fon  frère  ;  mais  il 
fréquente  une  certaine  pagode  ;  il  récite  certaines  formules 
dans  une  langue  étrangère  ;  il  porte  une  certaine  image 
fur  fa  poitrine;  mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon  homine! 
le  faint  homme  ! 

Un  jufte  avoue  franchement  qu'on  peut  adorer  dieu 
fans  faire  ce  pèlerinage,  fans  réciter  cette  formule;  mille 
vieilles  s'écrient  :  Au  monftre  !  au  fcélérat  ! 

19°.  Voici  le  comble  de  Fabomination.  Voici  ce  qui 
fait  fécher  d'horreur  et  gémir  d'être  né  homme.  Un  chef 
des  pagodes  ,  affaflin ,  empoifonneur  public  ,  a  peuplé 
l'Inde  de  fes  bâtards  ,  et  a  vécu  tranquille  et  refpecté  ;  il 
a  donné  des  lois  aux  princes.  Un  jufte  a  dit  :  Gardez- 
vous  d'imiter  ce  chef  des  pagodes  ;  gardez-vous  de  croire 
les  métamorphofes  qu'il  enfeigne,  et  ce  jufte  a  été  brûlé 
à  petit  feu  dans  la  place  publique. 

20°.  O  vous ,  fanatiques  actifs ,  qui  depuis  long-temps 
troublez  la  terre  par  vos  querelles  raifonnées  !  et  vous  , 
fanatiques  paflifs,  qui ,  fans  raifonner  ,  avez  été  mordus  de 
ces  enragés  ,  et  qui  êtes  malades  de  la  même  rage ,  tâchez 
de  guérir  fi  vous  pouvez  ;  égayez  de  cette  recette  que 
voici.  Adorez  dieu  fans  vouloir  le  comprendre  ;  aimez-le 
fans  vous  plaindre  des  maux  qui  font  mêlés  fur  la  terre 
avec  les  biens  ;  regardez  comme  vos  frères  ,  le  japonais , 
le  fiamois ,  l'indien  ,  l'africain ,  le  perfan ,  le  turc ,  le  ruffe , 
et  même  les  habitans  des  Pays-Bas  de  l'Occident  méridional 
de  l'Europe  qui  tient  fi  peu  de  place  fur  la  carte. 
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XXIX. 

DIALOGUES 

D'E  VHEM  E  RE.     (a) 

PREMIER      DIALOGUE. 
SUR     ALEXANDRE. 

GALLICRATE. 

J~1É  bien  ,  fage  Evhémère  ^.q}i2iycz-VQUS  vu  dans  vos 
voyages  ? 

EVHEMERE. 

Des  fottifes. 

GALLICRATE. 

Quoi!  vous  avez  voyagé  à  la  fuite   d'AUxandre^  et 
vous  n'êtes  point  en  extafe  d'admiration? 

EVHEMERE. 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 

GALLICRATE. 

De  pitié  pour  Alexandre  ! 

[a]  Evhémère  était  un  philofophc  de  Syracufe ,  qui  vivait  dans  le  fièclc 
A^  Alexandre.  Il  voyagea  autant  que  les  Tythagore  et  les  Xproajlre.  Il  écrivit 
peu  ;  nous  n'avons  fous  fon  nom  que  ce  petit  ouvrage. 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Pour  qui  donc  ?  je  ne  l'ai  vu  que  dans  Tlnde  et 
dans  Babylone  ,  où  j'avais  couru  comme  les  autres  , 
dans  la  vaine  efpérance  de  m'inftruire.  On  m'a  dit 
qu'en  effet  il  avait  commencé  fes  expéditions  comme 
un  héros ,  mais  il  les  a  finies  comme  un  fou  :  j'ai  vu 
ce  demi-dieu  devenu  le  plus  cruel  des  barbares  après 
avoir  été  le  plus  humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  fobre 
difciple  (XAriJlote  changé  en  un  méprifable  ivrogne. 
J'arrivai  auprès  de  lui  ,  lorfqu'au  fortir  de  table  il 
s'avifa  de  mettre  le  feu  au  fuperbe  temple  d'Efthékar  , 
pour  contenter  le  caprice  d'une  miférable  débauchée, 
nommée  T'hais.  Je  le  fuivis  dans  fes  fojies  de  l'Inde  ; 
enfin  je  l'ai  vu  mourir  à  la  fleur  de  fon  âge  dans 
Babylone ,  pour  s'être  enivré  comme  le  dernier  des 
goujats  de  fon  armée. 

CALLICRATE. 

Voilà  un  grand  homme  bien  petit. 

E     V    H    E    M    E    R    E. 

Il  n'y  en  a  guère  d'autres  :  ils  font  comme  Taimant 
dont  j'ai  découvert  une  propriété  -,  c'eft  qu'il  a  un  côté 
qui  attire  et  un  côté  qui  repouIFe. 

CALLICRATE. 

Alexandre  me  repoufle  furieufement  quand  il  brûle 
une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais  point  cette 
Efthékar  dont  vous  me  parlez  ;  je  favais  feulement  que 
cet  extravagant  et  la  folle  Thaïs  avaient  brâlé  Pcrfépolis 
pour  s'amufer. 

E    v    H    E    M    E    R    E. 

Efthékar  eft  précifément  ce  que  les  Grecs  appellent 
Perfépolis.  Il  plaît  à  nos  Grecs  d'habiller  tout  l'univers 
à  la  grecque  ;  ils  ont  donné  au  fleuve  Zom-bodpo  le 
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nom  d'Indos  ;  ils  ont  appelé  Hydafpe  un  autre  fleuve  : 
aucune  des  villes  afliégées  et  prifes  par  Alexandre  n  eft 
connue  par  fon  véritable  nom  ;  celui  même  d'Inde  eft 
de  leur  invention.  Les  nations  orientales  l'appelaient 
Odhu.  C'ell  ainfi  qu'en  Egypte  ils  ont  fait  les  villes 
d'Héliopolis  ,  de  Crocodilopolis  ,  de  Memphis  ;  pour 
peu  qu'ils  trouvent  un  mot  fonore ,  ils  font  contens.  Ils 
ont  ainfi  trompé  toute  la  terre ,  en  nommant  les  dieux 
et  les  hommes. 

CALLICRATE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains  pas 
de  ceux  qui  ont  ainfi  trompé  le  monde  ;  je  me  plains 
de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime  point  votre  Alexandre 
qui  s'en  va  de  la  Grèce  en  Cilicie  ,  en  Egypte  ,  au 
mont  Caucafe ,  et  de  là  jufqu'au  Gange  ,  toujours 
tuant  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  ennemis ,  indifférens  et 
amis. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Perfes  , 
les  Perfes  étaient  auparavant  venus  tuer  des  Grecs  ;  s'il 
courut  vers  le  Caucafe  ,  dans  les  vaftes  contrées  habitées 
par  les  Scythes ,  ces  Scythes  avaient  ravagé  deux  fois 
la  Grèce  et  l'Afie.  Toutes  les  nations  ont  été  de  tout 
temps  volées  ,  enchaînées  ,  exterminées  les  unes  par 
les  autres.  Qui  dit  foldat  dit  voleur.  Chaque  peuple  va 
voler  fes  voifins  au  nom  de  fon  dieu.  Ne  voyons-nous 
pas  aujourd'hui  les  Romains  nos  voifins  fortir  du  repaire 
de  leurs  fept  montagnes ,  pour  voler  les  Volfques ,  les 
Antiates  ,  les  Samnites  ?  Bientôt  ils  viendront  nous  voler 
nous-mêmes,  s'ils  peuvent  parvenir  à  faire  des  barques. 
Des  qu'ils  favent  que  Véies,  leur  voifine,  a  un  peu  de 
blé  et  d'orge  dans  fes  magafîns ,  ils  font  déclarer  par 
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leurs  prêtres  féciales  qu'il  eft  jufte  d'aller  voler  les  Véiens. 
Ce  brigandage  devient  une  guerre  facrée.  Ils  ont  des 
oracles  qui  commandent  le  meurtre  et  la  rapine.  Les 
Véiens  ont  aufli  leurs  oracles  qui  leur  promettent  qu  ils 
voleront  la  paille  des  Romains.  Les  fuccelTeurs  d' Alexandre 
volent  aujourd'hui  pour  eux  les  provinces  qu'ils  avaient 
volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a  été,  tel  eft,  et  tel 
fera  toujours  le  genre  humain.  J'ai  parcouru  la  moitié 
de  la  terre ,  et  je  n'y  ai  vu  que  des  folies  ,  des  malheurs 
et  des  crimes. 

C.ALLICRATE. 

Puis-je  vous  demander  fi  parmi  tant  de  peuples  vous 
en  avez  trouvé  un  qui  fût  jufte  ? 

EVHEMERE. 

Aucun. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  qui  eft  le  plus  fot  et  le  plus  méchant? 

EVHEMERE. 

C'eft  le  plus  fuperftitieux. 

CALLICRATE. 

Pourquoi  le  plus  fuperftitieux  eft-il  le  plus  méchant  ? 

EVHEMERE. 

C'eft  que  le  fuperftitieux  croit  faire  par  devoir  ce 
que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un  accès  de 
folie.  Un  barbare  ordinaire ,  tel  qu'un  grec  ,  un  romain , 
un  fcythe  ,  un  perfe,  quand  il  a  bien  tué  ,  bien  volé, 
bien  bu  le  vin  de  ceux  qu'il  vient  d'afîaffiner  ,  bien 
violé  les  filles  des  pères  de  famille  égorgés,  n'ayant 
plus  befoin  de  rien ,  devient  tranquille  et  humain  pour 
fe  délaffer.  Il  écoute  la  pitié  que  la  nature  a  mife  au 
fond  du  cœur  de  l'homme.   Il  eft  comme  le  lion  qui 
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ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'a  plus  faim  ; 
mais  le  fuperflitieux  eft  comme  le  tigre  qui  tue  et  qui 
déchire  encore  lors  même  qu'il  eft  raffafié.  L'hiérophante 
de  Fluton  lui  a  dit  :  MaJJacrz  tous  les  adorateurs  de  Mercure , 
brûle  toutes  Us  maijons ,  tue  tous  les  animaux  :  mon  dévot 
fe  croirait  un  facriiége  s'il  laifTait  un  enfant  et  un  chat 
en  vie  dans  le  territoire  de  Mercure, 

CALLICRATE. 

Quoi  !  il  y  a  fur  la  terre  des  peuples  aufîi  abomina- 
bles ,  et  Alexandre  ne  les  a  pas  exterminés ,  au  lieu 
d'aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gens  paifibles  et 
humains ,  et  qui  même ,  à  ce  qu'on  dit ,  ont  inventé  la 
philofophie  ? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Non  vraiment  ;  il  a  pafTé  comme  un  trait  auprès 
d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares  fanatiques 
dont  je  viens  de  parler  ;  et ,  comme  le  fanatifme  n'exclut 
pas  la  bafTefle  et  la  lâcheté  ,  ces  miférables  lui  ont 
demandé  pardon ,  l'ont  flatté  ,  lui  ont  donné  une  partie 
de  l'or  qu'ils  avaient  volé  ;  et  ont  obtenu  permiflion 
d'en  voler  encore. 

CALLICRATE. 

L'efpèce  humaine  eft  donc  une  efpèce  bien  horrible? 

EVHEMERE. 

Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand  nombre  de 
ces  animaux;  mais  la  plupart  font  des  loups  et  des 
renards. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  favoir  pourquoi  cette  différence  énorme 
dan*  la  même  elpècc. 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

On  dit  que  c  eft  pour  que  les  renards  et  les  loups 
mangent  des  agneaux. 

CALLICRATE. 

*  Non,  ce  monde-ci  eft  trop  miférable  et  trop  affreux  ; 
je  voudrais  favoir  pourquoi  tant  de  calamités ,  et  tant 
de  bêtifes. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Et  moi  aufîi.  Il  y  a  long-temps  que  j'y  rêve  en  culti- 
vant mon  jardin  à  Syracufe. 

CALLICRATE. 

Hé  bien,  qu'avez- VOUS  rêvé?  Dites-moi,  je  vous  prie,;^ 
en  peu  de  mots ,  C  cette  terre  a  toujours  été  peuplée 
d'hommes  ;.fî  la  terre  elle-même  a  toujours  exifté  ;  fi 
nous  avons  une  ame  ;  li  cette  ame  eft  éternelle ,  comme 
on  le  dit  de  ïa  matière  ;  s'il  y  a  Un  dieu  ou  plufieurs 
dieux;  ce  qu'ils  font,  à  quoi  ils  fôiit  bons.  Qu'èft-ce 
que  la  vertu  ?  Qu'eft-ce  que  Tordre  et  le  défordrè  ; 
Qu'eft-ce  que  la  nature  ?  a-t-elle"des  lois?  qui  les  a 
faites  ?  qui  a  inventé  la  fociété  et  les  arts  ?  quel  eft  le 
meilleur  goiivernement  ?  et  fur-tout,  quel  eft  le  meilleur 
fecret  pour  échapper  aux  périls  dont  chaque  hoinme  'éli^ 
environné  à  chaque  inftant?  Nous  examinerons  le  refte 
une  autre  fois.  ■    ;  -^s  t::îi; 

E    V,   H    E    M.  È    R    E. 

En  voilà  pour  dix  ans  au  moins,  en   parlant ,  flix 
heures  par  jour. 

CALLICRATE. 

Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chez  la  belle  Eudoae 
par  les  plus  aimables  gens  de  Syracufe. 

EVHEMERE. 

Hé  bien ,  que  fut-il  conclu  ? 
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CALLIGRATE. 

Rien.  Il  y  avait  là  deux- facrificateurs ,  l'un  de  Cérès^ 
Tautre  de  Junon  ,  qui  finirent  par  fe  dire  des  injures. 
Allons,  dites -moi  fans  façon  touf  ce  que  vous  penfez. 
Je  vous  promets  de  ne  vous  point  battre  ,  et  de  ne 
vous  point  déférer  au  facrificateur  de-  Cérès, 

EVHEMERE. 

Hé  bien,  venez  m'interroger  demain  ;  je  tâcherai  de 
vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de  vous 
faiisfaire. 
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Sur  la  Divinité, 

CALLIGRATE. 

I  t  commence  par  la  queftion  ordinaire  :  Y  a-t-il  un 
T'héos  ?  Le  grand  prêtre  de  Jupiter  Ammon  a  déclaré 
<{\À  Alexandre  était  fon  fils  ,  et  il  a.  été  bien  payé;  mais 
ce  Théos  exifte-t-il  ?  et  depuis  le  temps  qu'on  en  parle 
ne  s'eft-on  pas  moqué  de  nous? 

EVHEMERE. 

On  s'en  eft  bien  moqué  en  effet  ,  quand' on  nous  a 
fait  adorer  un  Jupipr  mort  en  Crète  ,  et  un  bélier  de 
pierre  caché  dans  /les  fables  de  la  .Lytie.  Les  Grecs  , 
qui  ont  de  l'efprit  jufqu'à  la  folie  ,  fe  font  indigne- 
ment moqués  du  genre  li':main ,  quand  d'un  mot  grec 
qui  fignifiait  courir^  ils  ont  fait  des  théoi  ^  des  dieux 
qui  courent,    (  *  )  Leurs  prétendus   philofophes  ,    qui 

(*]  Us  PUnctcs.'  V 
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font,  à  mon  avis  ,  les  raifonneurs  de  ce  monde  les  moins 
raifonnables  ,  ont  prétendu  que  les  coureurs ,  tels  que 
Mars ,  Mercure ,  Jupiter  ,  Saturne  ,  étaient  des  dieux 
immortels ,  parce  qu'ils  marchent  toujours  ,  et  qu'ils 
paraiffent  fe  mouvoir  eux-mêmes.  Ils  auraient  pu ,  par 
le  même  argument ,  donner  de  la  divinité  aux  moulins 
à  vent. 

CALLICRATE. 

Non ,  non ,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries  d'Athènes , 
ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  demande  pas  fi 
une  planète  eft  dieu  ,  fi  le  bélier  âCAmmon  eft  dieu  , 
fi  le  bœuf  Apis  eft  dieu ,  et  fi  Camhije  a  mangé  un  dieu 
en  le  fefant  mettre  à  la  broche  ;  je  vous  demande  très- 
férieufement  s'il  y  a  un  Dieu  qui  ait  fait  le  monde. 
On  m'a  ri  au  nez  dans  Syracufe  ,  quand  j'ai  dit  que 
peut-être  il  y  en  avait  un. 

EVHEMERE. 

Et  où  logez-vous ,  s'il  vous  plaît ,   dans  Syracufe  ? 

CALLICRATE. 

Chez  Hiérax ,  l'archonte ,  qui  eft  mon  ami  intime  ,  et 
qui  ne  croit  pas  plus  en  dieu  c^uEpic7ire. 

'EVHEMERE. 

N'a-t  il  pas  un  beau  palais  cet  archonte? 

CALLICRATE. 

Admirable  5  c'eft  un  corps  de  logis  orné  de  trente- 
fix  colonnes  corinthiennes  ,  entre  lefquelles  font  des 
ftatues  de  la  main  des  plus  grands  maîtres.  Et  pour 
les  deux  ailes 

EVHEMERE. 

Faites-moi  grâce  des  deux  ailes.  Il  me  fuffit  qu'un 
beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

CAL  LICRATE, 
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CALLICRATE. 

Ah!  je  vois  où  vous  en  voulez  venir  ;  vous  alle2 
me  dire  que  l'arrangement  de  l'univers  ,  Timmenfité 
de  Tefpace ,  remplie  de  mondes  qui  tournent  réguliè- 
rement autour  de  leurs  foleils ,  la  lumière  qui  jaillit  tn 
torrens  de  ces  foleils  ,  et  qui  court  animer  tous  ces 
globes  ,  enfin  cette  fabrique  incompréhenfible  démoiitre 
un  fabricateur  ft>uverainement  intelligent  ,  puiffant  , 
éternel  ;  vous  allez  m'étaler  les  belles  découvertes  des 
Platon  qui  ont  agrandi  la  fphère  des  êtres  ;  vous  m'alle^ 
faire  voir  le  grand  Etre  qui  préfide  à  cette  foule  d'uni- 
vers tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  difcours 
tant  rebattus  ne  perfuadent  pas  nos  épicuriens.  Ils  vous 
difent  froidement  qu'ils  ne  difconviennent  pas  que  la 
nature  a  tout  fait,  que  c''eft-là  le  grand  Etre^  qu'on  là 
voit ,  qu'on  la  fettt  dans  le  foleil ,  dans  les  aftres ,  dans 
toutes  les  productions  de  notre  globe  ,  dans  nous- 
mêmes  ,  et  qu'il  y  a  une  grande  faiblefle  ,  et  bien  peu 
de  bon  fens,  à  vouloir  attribuer  à  je  ne  fais  quel  être 
imaginaire  qu'on  ne  peut  voir,  et  dont  il  eft  impoffible 
de  fe  former  la  plus  légère  idée ,  de  lui  attribuer  ,  dis-je, 
les  opérations  de  cette  nature  qui  nous  eft  fi  fenfible  , 
fi  connue  par  fes  travaux  continuels  ,  qui  eft  par-tout 
fous  nos  pieds  ,  fur  nos  têtes  ,  qui  nous  a  fait  naître  , 
qui  nous  fait  vivre  et  mourir  ,  et  qui  eft  vifîblement  le 
Dieu  que  vous  cherchez  :  lifez  le  fyftême  de  la  nature  , 
rhiftoire  de  la  nature  ,  les  principes  de  la  nature  ,  la 
philofophie  de  la  nature ,  le  code  de  la  nature  ,  les 
lois  de  la  nature,  Sec. 

EVHEMERE. 

Et  fi  je  vous  difais  qu'il  n'y  a  point  de  nature ,  que 
Dialogues.  *Ff 
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tout   eft  art   dans  l'univers  ,  et  que  Tart  annonce  un 
ouvrier. 

CALLICRATE. 

Comment  donc  ,   point  de  nature  ,  et  tout  eft  art  ? 
quelle  idée  creufe! 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

C'eft  un  pliilofophe  peu  connu ,  et  peu  compté 
peut-être  parmi  les  philofophes  ,  qui  a  le  premier  avancé 
cette  vérité  ;  mais  elle  n'eft  pas  moins  vérité  pour  être 
d'un  homme  obfcur.  (*)  Vous  m'avouerez  que  vous  ne 
pouvez  entendre  par  ce  terme  vague,  nature^  qu'un 
afTerablage  de  chofes  qui  exiftent ,  et  dont  la  plupart 
n'exifteront  pas  demain;  certes ,  des  arbres  ,  des  pierres, 
des  légumes  ,  des  chenilles  ,  des  chèvres  ,  des  filles  et 
des  linges ,  ne  compofent  point  un  être  abfolu ,  quel 
qu'il  foit  :  des  effets  qui  n'exiftaient  point  hier  ne 
peuvent  être  la  caufe  éternelle,  nécefTaire  et  productive. 
Votre  nature ,  encore  une  fois ,  n'elf  qu'un  mot  inventé 
pour  fignifier  l'univerfalité  des  chofes. 

Pour  vous  faire  voir  à  préfent  que  Tart  a  tout  fait  , 
obfervez  feulement  un  infecte ,  un  limaçon ,  une  mouche , 
vous  y  verrez  un  art  infini  qu'aucune  induftrie  humaine 
ne  peut  imiter  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  artiitc 
infiniment  habile ,  et  c'eft  ce  que  les  fages  appellent 
Dieu. 

CALLICRATE. 

Cet  artifau  que  vous  fuppofe?  eft,  félon  nos  épicu- 
riens, la  force  fecrète  qui  agit  éternellement  dans  cet 
affemblage  toujours  périiïant  et  toujours  reproduit  que 
nous  appelons  nature. 

l  ^  )  C'cft  de  luiœcme  que  M.  de  Voltaire  parle  ici. 
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EVHEMERE. 

Comment  une  force  peut-elle  être  répandue  dans 
des  êtres  qui  ne  font  plus ,  et  dans  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  nés  ?  Comment  cette  force  aveugle  peut-elle 
avoir  aiïez  d'intelligence  pour  former  des  animaux 
fentans  ou  penfans  ,  et  tant  de  foleils  qui  probablement 
ne  penfent  point?  Vous  fentez  qu'un  tel  fyflême  n'étant 
fjndé  fur  aucune  vérité  antécédente,  n'eft  qu'un  rêve 
produit  par  l'imagination  en  délire  :  la  force  fecrète 
dont  vous  parlez  ne  peut  fubfifter  que  dans  un  être 
affez  puifFant  et  affez  intelligent  pour  former  des  ani- 
maux intelligens  ;  dans  un  être  néceffaire,  puifque  fans 
fon  exiftence  il  n'y  aurait  rien  ;  dans  un  être  éternel , 
puifque  exiftant  par  lui-même  ^  on  ne  peut  afligner  de 
moment  où  il  n'ait  pas  exifté  ;  dans  un  être  bon ,  puif- 
qu'étant  la  caufe  de  tout ,  rien  ne  peut  avoir  fait  entrer 
le  mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  ftoïciens 
nous  appelons  Dieu  :  voilà  le  grand  Etre  à  qui  nous 
nous  efforçons  de  reffembler  par  la  vertu  ,  autant  que 
de  faibles  créatures  peuvent  approcher  de  l'ombre  de 
leur  créateur. 

CALLICRATE. 

Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  vous  nient.  Vous 
êtes  comme  les  fculpteurs  ;  ils  font  à  coups  de  cifeaux 

,une  belle  ftatue ,  et  ils  l'adorent.  Vous  forgez  votre 
Dieu,  et  puis  vous  lui  donnez  le  titre  de  bon;  mais 
regardez  feulement  notre  Etna,  la  ville  de  Catane  , 
engloutie  depuis  peu  d'années ,  et  fes  ruines  encore 
fumantes.  Souvenez-vous  de  ce  que  Platon  nous  apprend 
de  la  deftruction  de  l'île  Atlantique  ,  abymée  il  n'y  a 
pas  plus   de  dix  mille  ans  ;  fongez  à  l'inondation  qui 

,  détruiiit  la  Grèce. 
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A  l'égard  du  mal  moral,  fouvenez-vous  feulement  de 
tout  ce  que  vous  avez  vu ,  et  donnez  Tépithète  de  bon 
à  votre  Dieu,  fi  vous  Tofez.  On  n'a  jamais  répondu  à  ce 
fameux  argument.  Ou  dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal, 
et  en  ce  cas ,  eft-il  tout-puiflant  ?  ou  il  Ta  pu ,  et  il  ne 
Ta  pas  fait  ;  alors  où  eft  fa  bonté  ? 

EVHEMERE. 

Cet  ancien  raifonnement ,  qui  femble  détrôner  dieu  , 
et  mettre  à  fa  place  le  chaos ,  m'a  toujours  effrayé  :  lc| 
folles  horreurs  ,  dont  j'ai  été  témoin  fur  ce  malheureux 
globe  ,  m'épouvantent  encore  davantage.  Cependant 
aux  pieds  de  ce  mont  Etna  qui  vomit  la  flamme  et 
la  mort  autour  de  nous,  je  vois  les  campagnes  les 
,plus  T-iantes  et  les  plus  fertiles  :  et,  après  dix  ans  de 
carnage  et  de  deftruction ,  je  vois  renaître  dans  Syracufe 
la  paix,  l'abondance,  les  plaifirs  ,  les  chanfons  et  la 
philofophie  ;  il  y  a  donc  du  bien  dans  ce  monde , 
s'il  y  a  tant  de  mal;  il  eft  donc  démontré  que  dieu 
n'eft  pas  abfolument  méchant ,  s'il  eft  l'auteur  de 
tout. 

CALLICRATE. 

Ce  n'eft  pas  affez  qu'un  Dieu  ne  foit  pas  toujours 
et  complètement  cruel,  il  faut  qu'il  ne  le  foit  jamais  ; 
et  la  terre ,  fon  prétendu  ouvrage ,  eft  toujours  affligéo 
de  quelque  affreux  défaftre.  Quand  l'Etna  fe  repofe , 
d'autres  volcans  font  en  fureur.  Quand  Alexandre  n'eft 
plus ,  d'autres  deftructeurs  s'élèvent  ;  il  n'y  a  jamais 
eu  un  moment  ,  fur  ce  globe ,  fans  défaftre  et  iixil 
crime. 

E    V    H  .E    M    E    R    E. 

C'eft  à  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d*un  Dieu 
bourreau,  qui  fait  des  créatures  pour  les  tourmenteir , 
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eft  horrible  et  abfurde  :  l'idée  de  deux  Dieux,  dont 
Tun  fait  le  bien  et  Tautre  fait  le  mal,  eft  plus  abfurde 
encore  ,  et  n'eft  pas  moins  horrible.  Mais  fi  on  vous 
prouve  une  vérité  ,  cette  vérité  exifte-t-elle  moins  , 
parce  qu'elle  traîne  après  elle  des  conféquences  inquié- 
tantes ?  Il  y  a  un  être  nécefîaire ,  éternel ,  fource  de 
tous  les  êtres  ;  exiftera-t-il  moins  parce  que  nous 
foufFrons  ?  exiftera-t-il  moins  parce  que  je  fuis  inca- 
pable d'expliquer  pourquoi  nous  foufFrons  ? 

CALLICRATE. 

Capable  ou  non ,  je  vous  prie  de  hafarder  avec  moi 
ce  que  vous  en  penfez. 

EVHEMERB. 

Je  tremble  ;  car  je  vais  vous  dire  des  chofes  qui 
reffemblent  à  un  fyftême,  et  un  fyftême  qui  n'eft  pas 
démontré  n'eft  qu'une  folie  ingénieufe  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  voici  la  très-faible  clarté  que  je  crois  apercevoir 
dans  cette  profonde  nuit  ;  c'eft  à  vous  de  TçLeindre  ou 
de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir  l'idée 
d'un  Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'un  être 
néceffaire  exiftant  par  lui-même,  par  fa  nature  ,  éternel , 
intelligent,  bon  et  puiffant.  Tous  ces  caractères,  qui  me 
paraiffent  effentiels  à  dieu,  ne  me  difent  pas  qu'il  ait 
fait  l'impcfTible.  Il  n'empêchera  jamais  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  ne  foient  égaux  à  deux  droits.  Il 
ne  pourra  faire  que  deux  propofitions  contradictoires 
s'accordent.  Il  était  probablement  contradictoire  que  le 
mal  n'entrât  pas  dans  le  monde  ;  je  préfume  qu'il  était 
impofiîble  que  les  vents  néceiïaires  pour  balayer  les. 
terres ,  et  pour  empêcher  les  mers  de  croupir ,  ne  produis 
fiflent  pas  des  tempêtes.  Les  feux  répandus  fous  l'écoree 
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de  la  terre ,  pour  former  les  minéraux  et  les  végétaux  , 
devaient  aufîi"  ébranler  ces  terres  ,  renverfer  des  villes  , 
écrafer  leurs  habitans ,  afFaiffer  des  montagnes  et  en 
élever  d'autres. 

Il  eût  été  contradictoire  que  tous  les  animaux  vécuflent 
toujours  et  procréaffent  toujours  :  Tunivers  n'aurait 
pu  les  nourrir.  Ainfi  la  mort ,  qu'on  regarde  comme  le 
plus  grand  des  maux  ,  était  aufli  néceffaire  que  la 
vie.  Il  fallait  que  les  défirs  s'allumalTent  dans  les  organes 
de  tous  les  animaux,  qui  ne  pouvaient  chercher  leur 
bien-être  fans  le  délirer  ;  ces  affections  ne  pouvaient 
être  vives  fans  être  violentes  ,  et  par  conféquent  fans 
exciter  ces  fortes  paffions  qui  produifent  les  querelles  , 
les  guerres,  les  meurtres,  les  fraudes  et  le  brigandage  : 
enfin  ,  dieu  n'a  pu  former  l'univers  qu'aux  conditions 
fuivant  lefquelles  il  exifte. 

CALLICRATE. 

Vùtre  Dieu  n'eft  donc  pas  tout-puiffant? 

E      V     H     E     M      E     R     E. 

Il  eft  véritablement  le  feul  puilTant ,  puifque  c'eft 
lui  qui  a  tout  formé,  mais  il  n'eft  pas  extravagamraent 
puiffant.  De  ce  qu'un  architecte  a  élevé  une  maifon 
de  cinquante  pieds  bâtie  de  marbre,  ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  ait  pu  en  faire  une  de  cinquante  lieues  bâtie 
de  confitures.  Chaque  être  eft  circonfcrit  dans  fa 
nature;  et  j'ofe  croire  que  l'Etre  fuprême  eft  circonfcrit 
dans  la  fienne.  J'ofe  penfer  que  cet  architecte  de  l'uni- 
vers,  fi  vifible  à  notre  efprit,  et  en  même  temps  ft 
incompréhenfible ,  n'habite  ni  les  choux  de  nos  jardins, 
ni  le  petit  temple  du  capitole.  Quel  eft  fon  féjour  ? 
de  quel   ciel  ,    dç  quel  foleil  envoie-t-il  fes  éternels 
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décrets  à  toute  la  nature  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  mais  je 
fais  que  toute  la  nature  lui  obéit. 

CAL     Lie     RATE. 

Mais  fi  tout  lui  obéit,  quand  croyez-vous  qu'il  ait 
donné  les  premières  lois  à  toute  cette  nature ,  et  qu'il 
ait  formé  ces  foleils  innombrables  ,  ces  planètes,  ces 
comètes ,   cette  chétive  et  malheureufe  terre  ? 

EVHEMERE. 

Vous  me  faites  toujours  des  queftions  auxquelles  on 
ne  peut  répondre  que  par  des  doutes.  Si  j'ofais  faire 
encore  une  conjecture  ,  je  dirais  que  TefFence  de  l'Etre 
fuprême  ,  de  cet  Etre  éternel ,  formateur ,  confervateur , 
deftructeur  et  reproducteur,  étant  d'agir,  il  eft  impof- 
fible  qu'il  n  ait  pas  agi  toujours.  Les  œuvres  de  l'éternel 
Demiourgos  ont  été  néceffairement  éternelles  ,  comme 
dés  qu'un  foleil  exifte,  il  eft  néceffaire  que  fes  rayons 
pénètrent  l'efpace  en  droite  ligne. 

CALLICRATE. 

Vous  me  répondez  par  des  comparaifons  :  cela  me 
fait  foupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien  nettement 
les  chofes  dont  nous  parlons  ;  vous  cherchez  à  les 
éclaircir  ;  et  quelque  peine  que  vous  preniez ,  vous 
rentrez  toujours,  malgré  vous,  dans  le  fyftême  de  nos 
épicuriens  qui  attribuent  tout  à  une  force  occulte  ,  à 
la  néceffité.  Vous  appelez  cette  force  occulte  Dieu,  et 
ils  l'appellent  nature. 

EVHEMERE. 

Je  ne  ferais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chofe  de 
commun  avec  les  vrais  épicuriens  qui  font  d'honnêtes 
gens ,  très-fages  et  très-refpectables  ;  mais  je  ne  fuis 
point  d'accord  avec  ceux  qui  n'admettent  des  dieux 
que  pour   s'en  moquer ,    en   les   repréfentant  comme 
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de  vieux  débauchés  inutiles  ,   abrutis  par  le  vin  ,  la 
bonne  chère  et  l'amour. 

A  regard  des  bons  épicuriens  qui  ne  placent  le 
bonheur  que  dans  la  vertu,  mais  qui  n'admettent  que 
le  pouvoir  fecret  de  la  ^lature  ,  je  fuis  de  leur  avis  , 
pourvu  qu'ils  reconnaiffent  que  ce  pouvoir  fecret  eft 
celui  d'un  Etre  néceffaire ,  éternel  ,  puiffant ,  intelli- 
gent :  car  l'être  qui  raifonne  ,  appelé  homme  ,  ne  peut 
être  l'ouvrage  que  d'un-  maître  très-intelligent ,  appelé 

DIEU. 

GALLICRATE. 

Je  leur  communiquerai  vos  penfées,  et  je  fouhaite 
qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère, 

TROISIEME     DIALOGUE, 

Sur  la  philofopkie  d'Epicure  et  fur' la  théologie  grecque, 

ÇALLICRÀTE. 

j'Ai  parlé  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart  per- 
fiftent  à  croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'eft  guère 
différente  de  la  vôtre.  Vous  admettez  également  un 
pouvoir  éternel,  occulte,  invifible  ;  mais  comme  ils 
font  gens  de  bon  fens  ,  ils  avouent  qu'il  faut  que  cç 
pouvoir  foit  penfant,  puifqu'il  a  fait  des  animaux  qui 
penfent. 

EVHEMERE. 

G'eft  un  grand  pas  dans  la  connaiffance  de  la  vérité  : 
mais  pour  ceux  qui  ofent  dire  que  la  matière  peut  avoir 
d'elle-même  la  faculté  de  la  penfée ,  il  m' eft  impoflible 
4e  raifonner  avec  eux  ;  car  je  pars  d'un  principe  :  Pour 


D*EVHEMERE,  45) 

produire  un  être  penfant  il  faut  Vêtre  ;  et  ils  partent  d'une 
fuppofition  ;  La  penjée  peut  être  donnée  par  un  être  qui  ne 
penfe point  :  difons  plus,  par  un  être  qui  n'exifte  point; 
car  nous  avons  vu  clairement  qu'il  n'y  a  point  d'être 
qui  foit  la  nature,  et  que  ce  n'eft  qu'un  nom  abftrait 
donné  à  la  multitude   des  chofes. 

CALLICRATE. 

Dites -nous  donc  comment  ce  pouvoir  fecret  et 
immenfc  que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la  vie  , 
le  fentiment  et  la  penfée  ?  nous  avons  une  ame  ?  les 
autres  animaux  en  ont-ils  une?  qu'eft-ce  que  cette  ame? 
arrive-t-elle  dans  notre  corps  quand  nous  fommes  en 
embryon  dans  le  ventre  de  notre  mère  ?  où  va-t-ellc 
quand  ce  corps  eft  difîbut  ? 

E      V     H     E     M     E     R     E. 

Je  fuis  invinciblement  perfuadé  que  dieu  nous  a 
donné  à  nous  ,  aux  animaux,  aux  végétaux  ,  aux  foleils 
et  aux  grains  de  fable  tout  ce  que  nous  avons ,  toutes 
nos  facuhés  ,  toutes  nos  propriétés.  Il  eft  un  art  H 
profond  et  fi  incompréhenfible  dans  les  organes  qui 
nom  mettent  au  monde ,  qui  nous  font  vivre ,  qui  nous 
font  penfer,  et  dans  les  lois  qui  dirigent  toutes  chofes, 
que  je  fuis  prêt  à  tomber  ébloui  et  accablé,  quand  j'ofe 
tenter  de  regarder  la  moindre  partie  de  ce  refTort  uni- 
vcrfel  par  qui  tout  fubfifte. 

Jai  des  fens  qui  d'abord  me  font  du  plaifir  ou  de 
la  douleur.  J'ai  des  idées ,  des  images  qui  me  viennent 
par  mes  fens  ,  et  qui  entrent  dans  moi  fans  que  je  les 
appelle.  Je  ne  les  fais  pas  ces  idées  ,  et  lorfqu'il  s'en 
eft  amaffé  en  moi  une  quantité  affez  grande ,  je  fuis 
tout  étonné  de  fentir  en  moi  le  pouvoir  d'en  compofer 
quelques-unes.  La  propriété  qui  fe  développe  en  moi 
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de  me  reffouvenir  de  ce  que  j'ai  vu ,  et  de  ce  que  j'ai 
fenti  ,  fait  que  je  compofe  dans  ma  tête  l'image  de  ma 
nourrice  avec  celle  de  ma  mère  ,  et  celle  de  la  raaifon 
où  je  fuis  élevé  avec  celle  de  la  maifon  voifine.  Je 
raffemble  ainfi  mille  idées  différentes  dont  je  n'ai  crée 
aucune  :  ces  opérations  font  l'effet  d'une  autre  faculté  , 
celle  de  répéter  les  mots  que  j'ai  entendus  ,  et  d'y 
attacher  d'abord  un  peu  de  fens.  On  me  dit  qu'on 
appelle  tout  cela  mémoire. 

Enfin  ,  quand  le  temps  a  un  peu  fortifié  mes  organes , 
on  me  dit  que  mes  facultés  de  fentir,  de  me  reffou- 
venir ,  d'affembler  des  idées ,  font  ce  qu'on  appelle  ame. 

Ce  mot  ne  fignifie,  et  ne  peut  fignifier,  que  ce  qui 
anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné  le  nom 
de  vie  à  ce  que  nous  nommons  ame  :  nous  avons  la 
faculté  de  donner  ainfi  des  noms  généraux  et  abftraits 
aux  chofes  que  nous  ne  pouvons  définir.  Nous  défirons; 
mais  il  n'y  a  point  dans  nous  un  être  réel  qui  s'appelle 
défir.  Nous  voulons  ;  mais  il  n'y -a  pas  dans  notre  cœur 
une  petite  perfonne  qui  s'appelle  volonté.  Nous  ima- 
ginons ,  fans  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays ,  j'entends  les 
hommes  qui  raifonnent,  ont  inventé  des  termes  géné- 
raux pour  exprimer  toutes  les  opérations ,  tous  les  effets 
de  ce  qu'ils  fentent ,  et  de  ce  qu'ils  voient  ;  ils  ont  dit 
la  vie  et  la  mort ,  la  force  et  la  faibleffe.  Il  n'y  a  pour- 
tant point  d'être  réel  qui  foit ,  ou  la  faibleffe  ,  ou  la  force , 
ou  la  mort ,  ou  la  vie  :  mais  ces  manières  de  s'exprimer 
font  fi  commodes  qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout  temps 
par  les  nations  raifonneufes. 

Si  ces  expreflions  ont  fervi  pour  la  facilité  du  difcours , 
elles    ont  produit   bien  des    méprifes.    Les    peintres  , 
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par  exemple ,  et  les  fculpteurs  ont  voulu  repréfenter  la 
force ,  et  ils  ont  figuré  un  gros  homme  avec  une  poitrine 
velue  et  des  bras  mufculeux;  ils  ont  deffiné  un  enfant 
pour  donner  une  idée  de  la  faibleiïe.  On  a  perfonnifié 
ainfi  les  pafïions  ,  les  vertus ,  les  vices  ,  les  années  et 
les  jours.  Les  hommes  fe  font  accoutumés  ,  par  ce 
déguifement  continuel ,  à  prendre  toutes  leurs  facultés  , 
toutes  leurs  propriétés ,  tous  leurs  rapports  avec  le  refte 
de  la  nature ,  pour  des  êtres  réels,  et  des  mots  pour  des 
chofes. 

De  ce  mot  ame  qui  eft  abftrait ,  ils  ont  fait  une  per- 
fonne  habitante  dans  notre  corps  ;  ils  ont  divifé  cette 
perfonne  en  trois,  et  des  philofophes  prétendus  ont  dit 
que  ce  nombre  trois  eft  parfait ,  parce  qu'il  eft  compofé 
de  l'unité  et  de  la  dualité.  De  ces  trois  parties  ils  en 
ont  fait  préfider  une  aux  cinq  fens  ,  et  ils  Pont  appelée 
pfyché  ;  une  autre  eft  dans  la  poitrine ,  et  c'eft  pneuma  , 
le  foufle,  rhaleine,  l'efprit  ;  une  troifième  eft  dans  la 
tête ,  et  c'eft  la  penfée  ,  nous.  De  ces  trois  âmes  ils  en 
ont  fait  une  quatrième  quand  on  eft  mort,  c'eft /Aî'a, 
ombres  ,  mânes  ou  farfadet. 

On  eft  bientôt  parvenu  à  ne  fe  jamais  entendre  , 
quand  on  prononce  ce  mot  ame  :  il  a  fait  naître  mille 
queftions  qui  forcent  les  favans  à  fe  taire ,  et  qui  auto- 
rifentles  charlatans  à  parler.  Ces  âmes,  dit-on,  viennent- 
elles  toutes  du  premier  homme  créé  par  l'éternel 
Demiourgos ,  ou  de  la  première  femelle  ?  ou  bien  furent- 
elles  formées  d'ailleurs  toutes  à  la  fois  ,  pour  defcendre 
chacune  à  leur  tour  ici- bas  ?  leur  fubftance  eft-elle 
d'éther  ou  de  feu  ?  ou  bien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ? 
çft-ce  la  femme  ou  fon  mari  qui  darde  une  ame  avec 
la  liqueur  prolifique  ?  vient-elle  dans  l'utérus  avant  ou 
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après  que  les  membres  de  l'enfant  font  formés  ?  fent- 
elle,  penfe-trelle,  dans  Tenveloppe  de  l'amnios  où  le 
foetus  eft  emprifonné  ?  fon  être  augmente-t-il  quand  fon 
corps  augmente  ?  toutes  les  âmes  font-elles  de  la  même 
nature  ?  n'y  a-t-il  nulle  différence  entre  Tame  d'Orphée 
et  celle  d'un  imbécille  ? 

Quand  cette  ame  eft  parvenue  à  fortir  de  la  matrice 
où  elle  a  féjourné  neuf  mois  ,  entre  une  veflie  pleine 
d'urine ,  et  un  fale  boyau  rempli  de  matière  fécale  , 
on  a  ofé  demander  alors  fi  cette  perfonne  eft  arrivée 
dans  ce  cloaque  avec  une  pleine  notion  de  l'infini,  de 
l'éternité  ,  de  Fabftrait  et  du  concret ,  du  beau ,  du 
bon,  du  jufte,  de  l'ordre.  Enfuite  on  a  difputé  pour 
favoir  fi  cette  pauvre  créature  penfait  toujours,  comme 
fi  on  penfait  dans  un  fommeil  plein  et  paifible ,  dans 
une  profonde  ivreffe,  dans  l'anéantiflement  d'idées  qui 
réfulte  d'une  apoplexie  complète  ,  d'une  épilepfie.  Que 
de  querelles  abfurdes  ,  grand  Dieu  ,  entre  tous  ces 
aveugles  fur  la  nature  des  couleurs  !  Enfin ,  que  devient 
cette  ame  quand  le  corps  n'eft  plus  ?  les  grarids  pré- 
cepteurs du  genre  humain  ,  Orphée  ,  Homère ,  ont  dit  : 
elle  t^Jkia^  elle  eft  ombre  ^farfadt.  Ulyjfe  voit  à  l'entrée 
des  enfers  des  farfadets,  dei  ombres  qui  viennent  lécher 
du  fang  et  boire  du  lait  dans  une  foÛfe.  Des  enchanteurs 
et  des  enchanterefles ,  qui  ont  un  efprit  de  Python^  évoquent 
des  mânes ,  des  ombres  qui  montent  de  la  terre.  Il  y  a 
des  âmes  dont  les  vautours  mangent  le  foie;  d'autres 
fe  promènent  continuellement  fous  des  arbres  ;  et  c'eft- 
là  la  fouveraine  félicité ,  c'eft  le  paradis  à^ Homère, 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  fatisfaits  de  ct$ 
innombrables  puérilités.  Pour  moi ,  j'ai  pris  le  parti  de 
recourir  à  D  i  E  u  ,  et  de  lui  dire  i  Cejl  à  toi ,  maitn.  atfolu 
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de  la  nature  que  je  dois  tout  ;  tu  m'as  accordé  le  don  du 
Jentiment  et  de  la  penjée^  comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de 
digérer  et  de  marcher.  Je  t\n  remercie ,  et  je  ne  te  demande 
pas  ton  Jecret.  Cette  prière  eft,  à  mon  avis,  plus  raifon- 
nable  que  les  vaines  et  interminables  difpules  fur 
pfyché ,  pneuma  ,    nous  et  skia. 

CALLICRATE. 

Si  vous  croyez  que  cVft  DIEU  qui  nous  tient  lieii 
d'ame,  vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont  dieu 
gouverne  les  reffbrts  ;  vous  êtes  dans  lui  ,  vous  voyez 
tout  en  lui ,  il  agit  en  vous.  Trouvez-vous,  en  confcience , 
ce  fyftême  meilleur  que  le  nôtre  ? 

E    V    H    E    M    E    R    E, 

J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  dieu  qu'en 
moi.  Quelques  philofophes  penfent  ainfi  ;  leur  petit 
nombre  même  me  porte  à  croire  qu'ils  ont  raifon.  Ils 
foutiennent  que  l'ouvrier  doit  être  le  maître  de  fon 
ouvrage  ,  et  que  rien  ne  peut  arriver  dans  l'univers 
qui  ne  foit  foumis  à   Tartifan  fbuverain. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  vous  o feriez  dire  que  dieu  eft  fans  cefle 
occupé  à  faire  jouer  toutes  fes  machines  ? 

EVHEMERE. 

Dieu  m'en  préferve  !  Voilà  comme  ,  dans  toutes  les 
difputes,  on  fait  dire  à  fon  adverfaire  ce  qu'il  n'a 
point  dit;  je  prétends,  au  contraire,  que  le  Souverain 
éternel  a  établi ,  de  toute  éternité  ,  fes  lois  qui  feront 
toujours  accomplies  par  tous  les  êtres.  Dieu  a  commandé 
une  fois ,  et  l'univers  obéit  toujours. 

CALLICRATE. 

J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens  ne 
vous  reprochent  de  faire  dieu  auteur  du  péché  :  car 
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enfin,  s'il  vous  anime  et  fi  vous  faites  une  faute  ,  c'eft 
lui  qui  la  commet. 

EVHEMERE. 

C'eft  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  toutes  les  fectes, 
excepté  aux  athées;  toute  fecte  qui  admet  la  plénitude 
de  la  puiffance  divine  ,  la  charge  des  délits  qu'elle 
n'empêche  pas  :  elle  dit  à  dieu  :  Seigneur  fouverain 
de  tout,  vous  devez  écarter  tout  mal;  c'eft  votre  faute 
fi  vous  laiffez  entrer  l'ennemi  dans  la  place  que  vous 
avez  bâtie.  Dieu  lui  répond  :  Ma  fille  ,  je  ne  peux  faire 
les  chofes  contradictoires  ;  il  eft  contradictoire  que  le 
mal  n'exifte  pas  quand  le  bien  exifte  ;  il  eft  contradic- 
toire qu'il  y  ait  eu  du  feu ,  et  que  ce  feu  ne  puifle  caufer 
d'embrafement,  qu'il  y  ait  de  l'eau,  et  que  cette  eau 
ne  puifTe  noyer  un   animal. 

CALLICRATE. 

Trouvez-vous  cette  folution  bien  fuffifante  ? 

EVHEMERE. 

Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 

CALLICRATE. 

Prenez  garde ,  on  vous  dira  que  les  adorateurs  des 
dieux  ont  raifonné  plus  conféquemment  que  vous  en 
Egypte  et  en  Grèce  ;  quand  ils  ont  inventé  un  Tartare 
où  les  crimes  font  punis  ,  alors  la  juftice  divine  eft 
juftifiée. 

E     V     H     E     M     E     R     E. 

Etrange  manière  de  juftifier  leurs  dieux  ?  et  quels 
dieux!  des  adultères,  des  homicides,  des  chats  et  des 
crocodiles  !  Il  s'agit  ici  de  favoir  pourquoi  le  mal 
exifte.  Vos  Grecs ,  vos  Egyptiens ,  en  rendent-ils  raifon  ? 
en  changent-ils  la  nature  ?  en  adouciiFent-ils  les  hor- 
reurs,  en  nous   préfentant  une  férié  de  crimes  et  de 
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tourmens  éternels  ?  Ces  dieux  ne  font -ils  pas  des 
monftres  de  barbarie  d'avoir  fait  naître  un  Tantale  pour 
qu'il  mangeât  fon  fils  en  ragoût ,  et  pour  qu'il  fût  enfuite 
dévoré  de  faim,  en  demeurant  à  table  dans  une  fuite 
infinie  de  fiècles  ?  Un  autre  prince  tourne  inceffamment 
fa  roue  entourée  de  ferpens  ;  quarante-neuf  filles  d'un 
autre  roi  ont  égorgé  leurs  maris,  et  rempliffent  un 
tonneau  vide  pendant  Téternité.  Certes ,  il  eût  bien  mieux 
valu  que  ces  quarante-neuf  filles,  et  tous  ces  princes 
damnés  ,  n'euffent  jamais  été  au  monde  :  rien  n'était 
plus  aifé  que  de  leur  épargner  l'exiftence  ,  les  crimes  et 
les  fupplices.  Vos  Grecs  peignent  leurs  dieux  comme 
des  tyrans  et  des  bourreaux  immortels,  occupés  fans 
relâche  à  former  des  malheureux  condamnés  à  commettre 
des  crimes  paflTagers ,  et  à  fubir  des  fuppljces  fans  fin. 
Vous  m'avouerez  que  cette  théologie  eft  bien  infernale. 
Celle  des  épicuriens  eft  plus  humaine  ;  mais  j'ofe  croire 
que  la  mienne  eft  plus  divine  :  Mon  Dieu  n'eft  ni  un 
voluptueux  indolent ,  comme  ceux  d'Epicure  ,  ni ,  un 
monftre  barbare  comme  ceux  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce. 

CALLICRATE. 

J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  :  mais 
il  me  refte  bien  des  fcrupules;  je  vous  prierai  de  les 
lever  dans  notre  premier  entretien, 

EVHEMERE. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que  comme 
des  doutes. 
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QUATRIEME     DIALOGUE. 

Si  un  Dieu  qui  agit  ne  vaut  pas  mieux  que  les  Dieux, 
d'Epicure  qui  ne  font  rien, 

CALLICRATE. 

J  E  fuis  convaincu  que  toute  la  terre ,  et  ce  qui  l'en- 
vironne ,  le  genre  humain  et  le  genre  animal ,  et  tout  ce 
qui  eft  au-delà  de  nous,  Tunivers  en  un  mot,  ne  s'eft 
pas  formé  lui-même  ,  et  qu'il  y  règne  un  art  infini  ;  je 
reçois  avec  refpect  l'idée  d'un  artifan  unique ,  d'un 
maître  fuprême  ,  que  la  nombreufe  fecte  des  épicuriens 
rejette.  Je  fuppofe  que  ce  fouverain  de  la  nature  eft , 
à  plufieurs  égards  ,  ce  qu'était  le  dieu  de  Timée  ,  le 
dieu  d'Ocellus  Lucanus  et  de  Pythagore  :  il  n'a  pas  créé 
la  matière  du  i^éant,  car  le  néant,  comme  vous  favez, 
n'a  point  de  propriétés  ;  rien  ne  vient  de  rien  ,  rien 
ne  retourne  à  rien  :  je  conçois  que  l'univerfalité  des 
chofes  eft  émanée  de  ce  Dieu ,  qui  feul  eft  par  lui- 
même  ,  et  dont  tout  eft  l'ouvrage  :  il  a  tout  arrangé 
fuivant  les  lois  univerfelles .  qui  réfultent  de  fa  fagefle 
autant  que  de  fa  puiffance  ;  j'admets  une  grande  partie 
de  votre  philofophie  ,  quoiqu'elle  révolte  la  plupart 
de  nos  fages  ;  mais  deux  grandes  diflicultés  m'arrêtent  : 
il  me  femble  que  vous  ye  faites  votre  Dieu  ni  afîez 
libre  ni  aflez  jufte. 

Il  n'eft  point  libre,  puifqu'il  eft  l'être  néceflaire  de 
qui  l'immenfité  des  chofes  eft  émanée  néceffairement  ; 
il  n'eft  point  jufte  ,  car  la  plupart  des  gens   de   bien 

font 
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font  perfécutés  pendant  leur  vie  ,  et  vous  ne  me  dites 
point  qu'on  leur  rende  juftice  quand  ils  ne  font  plus , 
et  que  les  fcéiérats  foient  punis  après  leur  mort.  Les 
religions  grecque  et  égyptienne  ont  un  grand  avantage 
fur  votre  théologie.  Elles  ont  imaginé  des  peines  et  des 
récompenfes.  G'eft  ,  ce  me  femble,  la  feule  manière  de 
mener  les  hommes  ;  pourquoi  la  négligez- vous? 

evhemere'.  ^ 

Je  vais  vous  répondre  fur  la  liberté  ,  et  enfuite  je 
vous  répondrai  fur  la  jufticè.  Etre  libre  ,  c'eft  faire  ce 
qu'on  veut  :  or  certainement  dieu  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  voulu.  Il  nous  a  daigné  communiquer  une  por- 
tion de  cette  admirable  liberté,  dont  nous  jouiffons 
quand  nous  agiiïbns  fuivant  notre  volonté.  Il  a  pouffé 
fa  bonté  jufqu'â  donner  ce  privilège  à  tous  les  animaux 
qui  font  ce  qu'ils  veulent ,  félon  la  portée  de  leurs 
forces. 

Dieu  étant  très  -  puiffant  eft  très-libre;  je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  le  foit  infiniment  ;  car ,  malgré  tout  ce 
que  difent  les  géomètres,  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que 
l'infini  actuel.  (  i  )  Je  vous  dirai  feulement  que  dieu 
n'eft  pas  libre  de  faire  l'impoflible ,  parce  que  c'eft  une 
contradiction  dans  les  termes  ;  il  n'eft  pas  libre  de  faire 
en  forte  que  les  deux  côtés  de  l'équerre  de  Pphagon 
forment  deux  quarrés  plus  petits  ou  plus  grands  que  le 

(  I  )  LHnfini  des  géomètres  n'a  aucun  rapport  à  Vînfinî  actuel.  Une 
grandeur  infinie  eft  une  quantité  plus  grande  qu'aucune  quantité  donnée 
du  même  genre  ,  quelque  grande  qu'on  la  fuppole.  Une  quantité  infini- 
ment petite  eft  une  quantité  plus  petite  qu'aucune  grandeur  donnée;  c'eft 
le  zéro  confidéré  comme  la  limite,  la  fin  d'une  quantité  décroiiïante. 
Ces  quantités  ont  des  rapports  ;  et  l'on  a  nommé  fcicncc ,  calcul  de  Tinfini , 
l'art  de  calculer  ces  rapports. 

Dialogues,  *  Gg 
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quarré  formé  du  grand  côté  ;  parce  que  ce  ferait  une 
contradiction  ,  une  chofe  impoffible.  C'eft  à  peu-près  ce 
que  je  vous  ai  déjà  allégué  ;  dieu  eft  fi  parfait  qu'il  n'a 
pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  regard  de  fa  juftice ,  vous  vous  moqueriez  trop 
de  moi ,  fi  je  vous  parlais  de  Tenfer  des  Grecs.  Leur 
chien  Cerbère  qui  aboie  de  fes  trois  gueules  ,  leurs  trois 
Parques ,  leurs  trois  Euménides  font  des  imaginations 
fi  "ridicules  que  les  enfans  en  rient.  Dieu  ne  m'a  point 
apparu  ,  il  ne  m'a  point  montré  Alexandre  fouetté  par 
trois  furies  de  l'enfer ,  pour  avoir  fait  mourir  fi  injufte- 
ment  Callijthènes  ;  et  je  n'ai  point  vu  Callijihènes  à  table 
avec  DIEU  dans  le  dixième  ciel  ,  buvant  du  nectar 
fervi  de  la  main  à'Hchè,  Dieu  m'a  donné  afTez  de  raifon 
pour  me  convaincre  qu'il  exifte  ;  mais  il  ne  m'a  pas 
donné  une  vue  affez  perçante  pour  voir  ce  qui  fe  paffe 
fur  les  bords  dû  Phlégéton  et  dans  TEmpyrée.  Je  me 
tiens  dans  un  refpectueux  fiience  fur  les  châtimens  dont 
il  punit  les  criminels ,"  et  far  les  récompenfes  des  jufies. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'efl:  que  je  n'ai  jamais 
vu  de  méchant  heureux  ,  mais  que  j'ai  vu  beaucoup 
de  gens  de  bien  très- malheureux  :  cela  me  fâche  et 
me  confond  ;  mais  les  épicuriens  ont  la  même  difficulté 
que  moi  à  dévorer.  Ils  doivent  être  comme  moi  ,  ils 
doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  fi  fouvent  le  crime 
triomphant  ,  et  la  vertu  foulée  aux  pieds  des  pervers. 
Efl:  -  ce  donc  une  fi  grande  confolation  pour  d'hon- 
nêtes gens  comme  les  bons  épicuriens  de  n'avoir  point 
d'efpérance  ?    . 

C    A    L    L    I    C    R    A    T    E. 

Ces  épicuriens  ont  fur  vous  une  fupériorité  bien  mar- 
quée \  ils  n'ont  point  de  reproche  à  faire  à  un  Etre 
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fuprême,  à  un  dieu  jufte  qui  laiiïe  la  vertu  fans  fecours: 
ils  n'ont  reconnu  des  dieux  que  par  bienfé^nce  ,  pour 
ne  pas  effaroucher  la  canaille  d'Athènes  ;  mais  ils  ne  les 
font  pas  créateurs  d'hommes,  juges  d'hommes,  bour- 
reaux d'hommes. 

EVHEMERE. 

Vos  épicuriens  font -ils  plus  amis  de  l'homme  , 
donnent-ils  une  plus  folide  bafe  à  la  vertu,  confolent- 
ils  plus  nos  misères  ,  en  ne  reconnaiflant  que  des 
dieux  inutiles ,  occupés  de  boire  et  de  maftger  ?  Hélas  ! 
qu!importe  que  dans  un  coin  de  la  Sicile  il  y  ait  une 
petite  fociété  d'animaux  à  deux  pieds  qui  raifonnent 
bien  ou  mal  fur  la  Providence  ? 

Pour  favoir  fi  nous  ferons  heureux  ou  malheureux 
après  notre  mort ,  il  faudrait  favoir  s'il  peut  exifter  de 
nous  quelque  chofe  de  fenfible  quand  tous  les  -organes 
du  fentiment  font  détruits  ,  quelque  chofe  qui  penfe 
quand  la  cervelle,  où  fe  formait  la  penféc,  eft  mangée 
des  vers,  et  quand  ces  vers  et  cette  cervelle  font  en 
pouffière  ;  fi  une  faculté  ,  une  propriété  d'un  animal 
peut  fubfifler  encore  quand  cet  animal  ne  fubfifte  plus  : 
c'eft  un  problême  qu'aucune  fecte  n'a  pu  jufqu'ici 
réfoudre  ;  perfonne  même  ne  peut  en  comprendre  le 
fens  ;  car,  fi  dans  un  repas  quelqu'un  demande  :  Ce  lièvre 
fervi  dans  ce  plat  a-t-il  confervé  fa  faculté  de  courir?  ce 
pigeon  a-t'il  toujours  fa  faculté  de  voler  ?  ces  queftions 
feront  abfurdes  et  exciteront  larifée.  Pourquoi?  c'eft  que 
le  contra(^ictoire  ,  l'impolTible  en  faute  aux  yeux.  Nous 
avons  affez  vu  que  dieu  ne  peut  faire  rimpofTible  ,  le 
contradictoire. 

Mais  fi   dans    l'animal  raifonnable   appelé    homme 
DIEU   avait  mis  une  étincelle  invifible  ,  impalpable  , 
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un  clément  ,  quelque  chofe  de  plus  intangible  qu'un, 
atome  d'élément,  ce  que  les  pliilofophes  grecs  appellent 
unemonade  ;  fi  cette  monade  était  indeftructible ,  fi  c'était 
elle  qui  pensât  et  qui  fentît  en  nous ,  alors  je  ne  vois 
plus  qu'il  y  ait  de  rabfurdité  à  dire,  cette  monade  peut 
exifter ,  peut  avoir  des  idées  et  du  fentiment  quand  le 
corps  dont  elle  eft  Tame  fera  détruit. 

CALLICRATE. 

Vous  conviendrez  que  fi  Tinvention  de  cette  monade 
n'eft  pas  totalement  abfurde  ,  elle  eft  bien  hafardée  ; 
et  qu'il  ne  faut  pas  fonder  fa  philofophie  fur  des  peut- 
être.  S'il  était  permis  de  faire  d'un  atome  une  ame 
immortelle ,  ce  ferait  aux  épicuriens  que  ce  droit 
ferait  acquis  ;  car  enfin  ils  font  les  inventeurs  des 
atomes. 

EVHEMERE. 

Vraiment ,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démonftration  ;  mais  je  vous  l'ai  propofée 
comme  une  imagination  grecque  qui  fait  voir ,  quoi- 
qu'imparfaitement  ,  comment  une  partie  invifible  et 
effentielle  de  nous  -  mêmes  pourrait  après  notre  mort 
être  punie  ou  récompenfée ,  n^ger  dans  les  délices 
ou  fouffrir  dans  les  peines;  encore  ne  fais -je  fi,  avec 
mes  raifonnemens  et  mes  fuppofitions  ,  je  pourrais 
parvenir  à  trouver  de  la  juftice  dans  les  peines  que 
DIEU  ferait  fouffrir  aux  hommes  après  leur  mort  ;  car 
enfin  on  pourrait  me  dire  ;  N'eft-ce  pas  lui  qui ,  les  ayant 
créés  ,  les  aurait  déterminés  à  mal  faire  ?  En  ce  cas 
pourquoi  les  punir?  Il  y  a  peut-être  d'autres  manières 
de  juftifier  la  Providence;  mais  nous  ne  pouvons  Içs 
connaître. 


D     E    V     H     E    M     E     R     E.  469 

CALLICRATE. 

Vous  avouez  donc  que  vous  ne  favez  au  julle  ni  ce 
que  c'eft  que  cette  ame  dont  vous  me  parlez,  ni  ce  dieu 
que  vous  prêchez  ? 

EVHEMERE. 

Oui,  je  Tavoue  très -humblement  et  très  -  douloureu- 
fement  ;  je  ne  puis  connaître  leur  fubftance ,  je  ne  puis 
fa  voir  comment  fe  forme  ma  penfée ,  je  ne  puis  imaginer 
comment  dieu  eft  fait  ;  je  fuis  un  ignorant. 

CALLICRATE. 

Et  moi  aufli  :  confolons  -  nous  l'un  et  Tautre  ,  nous 
avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 


CINQ^UIEME     DIALOGUE. 

Pauvres  gens  quicreujent  dans  un  ahymc.  Injlinct ,  principe 
de  toute  action  dans  le  genre  animal. 

CALLICRATE. 

Jl  u  I  s  Q^u  E  vous  ne  favez  rien  ,  je  vous  conjure  de 
me  dire  ce  que  vous  foupçonnez  :  vous  ne  vous  êtes 
point  expliqué  à  moi  entièrement.  La  réferve  annonce 
de  la  défiance  ;  un  philqfophe  fans  candeur  n'eft  qu  ua 
politique. 

EVHEMERÇ. 

Je  ne  fuis  en  défiance  que  de  moi-même. 

CALLICRATE.  \ 

Parlez ,  parlez  ;  quelquefois  en  devinant  au  hafard  on 
rencontre. 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Hé  bien ,  je  devine  que  les  hommes  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux  ,  n'ont  jamais  dit  ni  pu  dire 
que  des  pauvretés  fur  toutes  les  chofes  que  vous  me 
demandez  ;  je  devine  fur-tout  qu'il  nous  eft  abfolument 
inutile  d'en  être  inftruits. 

GÎALLICRATE. 

Comment  inutile  !  n'eft  -  il  pas  au  contraire  abfolu- 
ment nécefîaire  de  favoir  fi  nous  avons  une  ame ,  et  de 
quoi  elle  eft  faite?  Ne  ferait-ce  pas  le  plus  grand  des 
plaifirs  de  voir  clairement  que  la  puifîance  de  Tame  eft 
^différente  de  fon  effence,  qu'elle  eft  tout,  et  qu'elle  a 
complètement  la  vertu  fenfitive,  étant  forme  et  entélcchie^ 
comme  l'a  fi  bien  dit  Arijlote  ;  (à)  et  fur-tout  que  la 
fyndérèfe  n'eft  pas  une  puijfance  habituelle. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Cela  eft  fort  beau ,  mais  une  fcience  fi  fublime  paraît 
nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  ne  nous  foit  pas 
néceffaire  ,  puifque  D  i  E  u  ne  nous  Fa  pas  donnée: 
nous  lui  devons,  fans  doute,  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
nous  conduire  dans  cette  vie,  raifon ,  inftinct,  faculté  de 
commencer  le  mouvement,  faculté  de  donner  la  vie  à  un 
être  de  notre  efpèce.  Le  premier  de  ces  dons  eft  ce  qui 
nous  diftingue  de  tous  les  autres  animaux  ;  mais  dieu 
ne  nous  a  jamais  appris  quel  en  eft  le  principe  :  il  n'a 
donc  pas  voulu  que  nous  le  fufTions.  Nous  ne  pouvons 
pas  feulement  deviner  pourquoi  nous  remuons  le  bout 
du  doigt  quand  nous  le  voulons  ;  quel  eft  le  rapport 
entre  ce  petit  mouvement  d'un  de  nos  membres  et  notre 

(  iî  ]  S*  Thomas  explique  merveilleufement  tout  cela  depuis  la  queflion 
7,5  jufqu'à  la  82"*'  de  la  première  partie  de  fa  Somme  ;  mais  Evhemère 
ne  pouvait  pas  le  deviner. 
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volonté.  Il  y  a  Pinfini  entre  l'un  et  l'autre.  Vouloir 
arracher  à  d  i  E  u  fon  fecret ,  croire  favoir  ce  qu'il  nous 
a  caché  ,  c'eft  ,  ce  me  femb.le  ,  une  efpéce  de  blafphême 
ridicule. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  je  ne  faurai  jamais  ce  que  c'eft  qu'une  ame  ? 
et  il  ne  me  fera  pas  démontré  que  j'en  ai  une? 

E    V    H    E    M    E    R    E.  ^ 

Non ,  mon  ami. 

CALLICRAT    E, 

Dites -moi  donc  ce  que  c'eft  que  notre  inftinct  dont 
vous  m'avez  parlé  tout  à  l'heure  ;  vous  m'avez  dit  que 
DIEU  nous  avait  fait  non- feulement  préfent  de  la  raifon , 
mais  encore  de  l'inftinct  :  il  me  femble  qu'on  n'accorde 
cette  propriété  qu'aux  bêtes ,  et  que  même  on  ne  fait 
pas  trop  ce  qu'on  entend  par  cette  propriété.  Les  uns 
difent  que  c'eft  une  ame  d'une  efpèce  différente  de  la 
nôtre;  les  autres  croient  que  c'eft  la  même  ame  avec 
d'autres  organes  ;  quelques  rêveurs  ont  avancé  que  ce 
n'eft  qu'une  machine  ;  et  vous ,  que  rêvez  -  vous  ? 

EVHEMERE. 

Je  rêve  que  dieu  nous  a  tout  donné ,  à  nous  et  aux 
animaux,  et  que  les  animaux  font  bien  plus  heureux 
que  nos  philofophes  ;  ils  ne  fe  tourmentent  pas  pour 
favoir  ce  que  dieu  veut  qu'ils  ignorent  ;  leur  inftinct 
eft  plus  sûr  que  le  nôtre  ;  ils  ne  font  point  de  fyftême 
fur  ce  que  deviendront  leurs  facultés  après  leur  mort  : 
jamais  abeiUe  n'a  eu  la  folie  d'enfeigner  dans  une  ruche  que 
fon  bourdonnement  pafîerait  un  jour  la  barque  à  Caron^ 
et  que  fon  ombre  irait  faire  de  la  cire  et  du  miel  dans  les 
champs  Elyfées  ;  c'eft  notre  raifon  dépravée  qui  a  imaginé 
ces  fables. 
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Notre  inftinct  eft  bien  plus  fage,  fans  rien  favoir  ; 
c'eft  par  lui  que  l'enfant  fuce  le  teton  de  fa  nourrice 
fans  connaître  qu'il  forme  un  vide  dans  fa  bouche  ,  et 
que  ce  vide  force  le  lait  de  la  mamelle  à  defcendre  dans 
foii  eftomac  :  toutes  fes  actions  font  de  Tinllinct.  Dès 
qu'il  a  un  peu  de  force  il  met  fes  mains  au  devant  de 
fa  tête  quand  il  tombe  :  s'il  veut  franchir  un  petit  foffé, 
il  fe  donne  une  force  nouvelle  en  courant  ,  fans  avoir 
appris  quel  fera  le  réfultat  de  fa  maffe  multipliée  par  fa 
vîtelfe.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois  fur  un  ruif- 
feau,  pour  peu  qu'il  foit  hardi  ,  il  fe  mettra  fur  cette 
planche  pour  parvenir  à  l'autre  bord ,  et  ne  fe  doutera 
pas  que  le  volume  de  bois  joint  à  celui  de  fon  corps 
pèfe  moins  qu'un  pareil  volume  d'eau.  S'il  veut  fou- 
lever  une  pierre ,  il  emploie  un  bâton  pour  lui  fervir 
de  levier,  et  ne  fait  pas  affuréraent  la  théorie  des  forces 
mouvantes. 

Les  actions  même  qui  paraiffent  en  lui  l'effet  d'une 
raifon  que  l'éducation  a  inftruite ,  font  les  effets  de  cet 
inftinct  :  il  ne  fait  pas  ce  que  c^'eft  que  la  flatterie  ;  mais 
il  ne  manque  jamais  de  flatter  quiconque  peut  lui  donner 
ce  qu'il  délire.  S'il  voit  battre  un  autre  enfant ,  et  s'il 
voit  fon  fang  couler ,  il  crie ,  il  pleure  ,  il  appelle  au 
fecours  fans  aucun  retour  fur  lui  -  même. 

C    A    L    L    I    C    R    A    T    E. 

Définiffez-moi  donc  cet  inftinct  dont  vous  me  donnez 
tant  d'exemples. 

EVHEMERE. 

C'eft  tout  fentiment  et  tout  acte  qui  prévient  la 
réflexion,  (a) 

{ 2  )  L'inftinct  ne  ferait  ~  il  pas  plutôt  l'effet  d'une  fuite  de  raifonnemcns 
faits  avec  trop  de  promptitude  et  trop  peu  d'aiteution  ,  pour  que  nous 
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G    A    L    L    I    C    R   A    T    E. 

Mais  vous  me  parlez  là  d'une  qualité  occulte ,  et 
vous  favez  qu'on  fe  moque  aujourd'hui  de  ces  qualités 
fi  chères  à  tant  de  philofophes  de  la  Grèce. 

EVHEMERE. 

Tant  pis  ;  il  fallait  refpecter  les  qualités  occultes  ; 
car  depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire ,  jufqu'à 
la  route  que  tant  d'àftres  fuivcnt  dans  Tefpace  ;  depuis 
la  formation  d'une  mite  dans  un  fromage  jufqu'à  la 
Galaxie;  (*)  foit  que  vous  confidériez  une  pierre  qui 
tombe,  foit  que  vous  fuiviez  le  cours  d'une  comète 
traverfant  les  cieux ,  tout  eft  qualité  occulte. 

Ce  mot  eft  le  refpectable  aveu  de  notre  ignorance  : 
le  grand  architecte  du  monde  nous  a  donné  de  mefurer , 
de  calculer,  de  pefer  quelques-uns  de  fes  ouvrages; 
mais  il  ne  nous  permet  pas  de  découvrir  les  premiers 
reflbrts.  Les  Ghaldéens  ont  déjà  foupçonné  que  ce  n'eft 
pas  le  foleil  qui  ^tourne  autour  des  planètes  ,  et  qu'au 
contraire  ce  font  les  planètes  qui  tournent  autour  de 
lui  dans  des  orbites  dijfferentes  ;  mais  je  doute  qu'on 
puifTe  découvrir  jamais  quelle  eft  la  force  fecrète  qui 
les  emporte  d'Occident  en  Orient.  On  calculera  la 
chute  des  corps,  mais  trouvcra-t-on  la  raifon  primitive 

ayons  un  fentiment  diftinct  cX  un  fouvenir  durable  des  jugemens  dont 
cesraifonnemenç  ont  été  formés  ?  Cette  promptitude  eft  l'effet  de  l'habitude. 
Les  artifans  exécutent  les  mouvcmens  néceffaires  dans  chaque  métier  auffi 
machinalement  que  nous  marchons  ;  il  eft  cependant  vrai  qu'ils  ont  été 
obligés  d'apprendre  à  faire  ces  mouvemens  ,  qu'ils  ont  commencé  par 
les  exécuter  chacun  en  vertu  d'un  acte  particulier  de  leur  volonté.  L'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  un  enfant ,  un  petit  quadrupède  apprend  à 
teter ,  ou  un  oifeau  apprend  à  manger,  eft  une  objection  contre  cette 
opinion  ,  mais  cette  objection  n'cft  pas  infolublc. 

f  '"  )  La  voie  lactée. 
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de  la  forcé  qui  les  fait  tomber?  Les  hommes  s'occupent 
depuis  affez  long -temps  à  faire  des  enfans  ;  mais  ils  ne 
favent  pas  comment  leurs  femmes  s'y  prennent.  Notre 
Hippocrate  n'a  débité  fur  cet  important  myftère  que  des 
raifonnemens  d'accoucheufe  :  on  difputera  fur  le  phy- 
sique et  fur  le  moral  pendant  l'éternité  ;  mais  Tinflinct 
gouvernera  toujours  toute  la  terre  ;  car  les  paffions  font 
la  production  de  l'inftinct  ,  et  les  pallions  régneront 
toujours. 

C    A    L    L    I    C    R    A    T    E. 

Si  cela  eft ,  votre  Dieu  n'eft  que  le  Dieu  du  mal  ;  il 
ne  nous  a  fait  naître  que  pour  nous  abandonner  à  ces 
paffions  funeftes  :  c'eft  faire  des  hommes  pour  les  livrer 
aux  diables. 

EVHEMERE. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  de  très-bonnes  paffions  ,  et  il 
nous  a  donné  la  raifon  pour  les  diriger. 

CALLICRATE. 

Et  qu'eft-ce  que  cette  chétive  raifon?  m'allez-vous 
encore  dire  que  c'eft  une  autre  efpèce  d'inftinct? 

EVHEMERE. 

A  peu-près  ;  c'eft  un  don  inexplicable  de  comparer 
le  paffé  au  préfent ,  et  de  pourvoir  au  futur.  Voilà 
l'origine  de  toute  fociété  ,  de  toute  inftitution  ,  de 
toute  police  :  ce  don  précieux  eft  la  fuite  d'un  autre 
préfent  de  dieu,  qui  eft  auffi  incompréhenfible ,  je 
veux  dire  la  mémoire  ;  autre  inftinct  que  nous  parta- 
geons avec  les  animaux,  mais  que  nous  pofîedons  dans 
un  degré  ii  fupérieur  qu'ils  devraient  nous  prendre 
pour  des  dieux  ,  s'ils  ne  nous  mangeaient  pas  quel- 
quefois. 


d'  E    V     H     E    M     E     R     E.  4)5 

CALLICRATE. 

J'entends  ,  j'entends  ;  dieu  s'occupe  à  faire 
refîbuvenir  de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris 
dans  un  piège  ;  et  ces  renards,  par  inftinct,  évitent 
le  piège  qui  a  caufé  la  mort  de  leur  père.  Dieu  eft 
attentif  à  repréfenter  à  la  mémoire  de  nos  Syracufains , 
que  nos  deux  Deîiis  ont  très  -  mal  gouverné  ,  et  il 
infpire  à  notre  raifon  le  gouvernement  républicain  ; 
il  court  au  chien  de  berger  pour  lui  dire  de  faire 
rentrer  les  moutons  ,  de  peur  des  loups  qu'il  a  créés 
exprès  pour  manger  les  moutons.  Il  fait  tout  ,  il 
arrange  ,  il  bouleverfe  ,  il  répare,  il  détruit,  il  déroge 
continuellement  à  toutes  fes  lois ,  et  fe  donne  fort 
inutilement  beaucoup  de  peine.  C'eft  la  prémotion 
phyfique  ^  \c  décret  prédéterminant  ^  V action  de  dieu  fur  les 
créatures, 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Ou  vous  m'entendez  fort  mal,  ou  vous  m'expliquez 
très -malignement.  Je  ne  prétends  point  que  le  maître 
de  la  nature  fe  mêle  des  détails  ,  quoique  je  penfe 
qu'aucun  détail  ne  le  fatiguerait  ni  ne  TabaifTerait  ; 
je  penfe  qu'il  a  établi  des  lois  générales  ,  immuables, 
éternelles  ,  par  lefquelles  les  hommes  et  les  animaux 
fe  conduiront  toujours  :  je  vous  l'ai  déjà  dit  alTez 
clairement. 

Diagoras  ,  auteur  du  Syjléme  de  la  nature^  dit  dans 
fa  longue  déclamation  à  peu-près  la  même  chofe  que 
vous.  Voici  fes  praroles  dans  fon  chapitre  IV"'®  du 
tome  IP  :  •  Votre  Dieu  ejï  fans  cejp,  occupé  à  produire  et  à 
détruire  i  par  conféquent  il  ne  peut  être  appelé  immuable  quant 
à  fa  façon  d'exijler. 
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Diagoras  prétend  que  nous  compofons  ainfî  notre 
Dieu  de  qualités  contradictoires.  Il  le  traite  de  fantôme 
affreux  et  ridicule  ;  mais  qu'il  me  permette  de  lui  dire 
qu'il  y  a  bien  de  la  hardieffe  à  décider  aufli  légèrement 
fur  un  fujet  fi  grave  :  produire  et  détruire  alternative- 
ment dans  tous  les  fiècles  par  des  lois  toujours 
confiantes  ,  ce  n'efl  pas  changer  au  hafard ,  c'eft  au 
contraire  être  toujours  femblable  à  foi  -  même.  Dieu 
donne  la  vie  et  la  mort;  mais  il  les  donne  à  tout  le 
monde  :  il  a  rendu  la  vie  et  la  mort  néceffaires  ;  il  eft 
immuable  en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création , 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme  :  s'il 
fefait  vivre  éternellement  quelques  hommes ,  on  pour- 
rait alors  dire  peut-être  qu'il  n'eft  pas  immuable  ;  mais 
quand  tous  naiffent  pour  mourir ,  fon  immutabilité  n'eft 
que  trop  conftatée. 

CALLICRATE. 

Je  vous  avoue  que  Diagoras  fe  trompe  en  ce  point; 
mais  n'a-t-il  pas  grande  raifon  quand  il  reproche  à 
certains  grecs  de  repréfenter  dieu  comme  un  être 
ridiculement  vain ,  qui  a  fait  le  monde  pour  fa  gloire  , 
pour  fe  faire  applaudir  ;  de  le  peindre  comme  un 
maître  dur  et  vindicatif  qui  punit  les  plus  légères  défo- 
béiffances  par  des  tortures  éternelles  ;  d'en  faire  un 
père  injufte  et  aveugle  qui  favorife  par  caprice  quelques- 
tins  de  fes  enfans ,  et  deftine  tous  les  autres  à  un  mal- 
heur fans  fin  ;  qui  fait  quelques  aînés  vertueux  pour  les 
récompenfer  d'une  vertu  à  laquelle  ils  étaient  néceiîités , 
et  une  foule  de  cadets  fcélérats  pour  les  punir  des 
crimes  qu'ils  ne  pouvaient  fe  difpenfer  de  commettre  ; 
enfin  de  faire  de  dieu  un  fantôme  abfurde ,  et  un 
tyran  barbare  ? 


DEVHEMERE.  477 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Ce  n'eft  point  là  le  dieu  des  fages  :  c'eft  le  dieu  de 
quelques  prêtres  de  la  déefle  de  Syrie  ,  qui  font  la  honte 
et  r  horreur  du  genre  humain. 

C    ^    L    L    I    C    R    A    T    E. 

Hé  bien,  déPinifTez-nous  donc  à  la  fin  votre  Dieu 
pour  fixer  nos  incertitudes. 

EVHEMERE. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  exifte  un  par 
ce  feul  argument  invincible  :  le  monde  eft  un  ouvrage 
admirable  ;  donc  il  y  a  un  artifan  plus  admirable  :  la 
raifon  nous  force  à  l'admettre,  la  démence  entreprend 
de  le  définir. 

CALLICRATE. 

.  C'cft  ne  rien  favoir ,  et  même  c'eft  ne  rien  dire ,  que 
de  nous  crier  fans  cefTe  :  Il  y  a  là  quelque  chofe  d'excel- 
lent, mais  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

EVHEMERE. 

Souvenez -vous  de  ces  voyageurs  qui  en  abordant 
dans  une  île  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  fur  le  fable  du  rivage.  Courage  ,  dirent  -  ils  , 
voilà  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  ftoïciens  ,  en 
voyant   ce   monde  ,  nous    difons  :  Voilà    des   pas    de 

DIEU. 

CALLICRATE. 

Montrez -nous  ces  pas,  s'il  vous  plaît. 

EVHEMERE. 

Ne  les  avez-vous  pas  vus  par-tout'?  et  cette  raifon, 
et  cet  inftinct  dont  nous  jouifTons  ,  ne  font  -  ils  pas 
évidemment,  des  préfens  de  ce  grand  Etre  inconnu  ? 
Car  ils  ne  viennent  ni  de  nous-mêmes,  ni  de  la  fango- 
fur  laquelle  nous  habitons. 
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CALLICRATE. 

Hé  bien,  réfléchilTant  fur  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  et  malgré  toutes  les  difficultés  que  le  mal  répandu 
fur  la  terre  fait  naître  dans  mon  efprit ,  j^  m'affermis 
pourtant  dans  l'idée  qu'un  dieu  préfide  à  notre  globe. 
Mais  penfez-vous  ,  comme  les  Grecs  ,  que  chaque 
planète  ait  le  fien,  que  Jupiter^  Saturne  et  Mars  régnent 
dans  les  planètes  qui  portent  leur  nom  ,  comme  les 
rois  d'Egypte ,  de  Perfe  et  des  Indes  régnent  chacun 
dans  leur  diftrict? 

EVHEMERE. 

Je  vous  ai  déjà  infinué  que  je  n'en  crois  rien  ;  et 
voici  ma  raifon.  Soit  que  le  foleil  tourne  autour  de 
nos  planètes  et  de  notre  terre ,  comme  le  croit  le  vul- 
gaire qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  fes  yeux  ;  foit  que  la 
terre  et  les  planètes  tournent  elles-mêmes  autour  du 
foleil ,  comme  les  nouveaux  Chaldéens  l'ont  foiipçonné , 
et  comme  il  eft  infiniment  plus  vraifemblable  ;  il  eft 
toujours  certain  que  les  mêmes  torrens  de  lumière  , 
dardés  continuellement  du  foleil  jufqu'à  Saturne  ,  par- 
viennent à  tous  ces  gk)bes  dans  des  temps  proportionnels 
à  leur  éloignement.  Il  eft  certain  que  ces  traits  de 
lumière  fe  réfléchiffent  de  la  furface  de  Saturne  à  nous  , 
et  de  nous  à  lui,  avec  une  vîtelTe  toujours  égale:  or 
une  fabrique  li  immenfe ,  un  mouvement  fi  rapide  et  fi 
uniforme ,  une  communication  de  lumière  fi  confiante 
entre  des  globes  fi  prodigieufement  éloignés  ,  tout  cela 
paraît  ne  pouvoir  être  établi  que  par  la.  même  Provi- 
dence. S'il  y  a  plufieurs  dieux  également  puillans ,  ou 
ils. auront  des  vues  différentes,  ou  ils  auront  la  même  : 
s'ils  ne  font  point  d'accord ,  il  n'y  aura  que  le  chaos  ; 
s'ils  ont  tous  le  même  defTein ,  c'eft  comme  s'il  n'y  avait 
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qu'un  feul  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  ,  et 
lur  -  tout  les  dieux ,  fans  néceflité. 

CALLICRATE. 

Mais  fi  le  grand  Demiourgos ,  l'Etre  fuprême ,  avait,  fait 
naître  des  dieux  fubalternes  pour  gouverner  fous  lui; 
s'il  avait  confié  notre  foleil  à  fon  cocher  Apollon  ,  une 
planète  à  la  belle  Vénus ^  une  autre  à  Mars,  nos  mers  à 
Neptune ,  notre  atmofphère  à  Junon  ;  cette  efpèce  d'hié- 
rarchie vous  paraîtrait- elle  fi^idicule  ? 

EVHEMERE. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  là  d'incompatible.  Il  fe  peut, 
fans  doute,  que  le  grand  Etre  ait  peuplé  les  cieux  et 
les  élémens  de  créatures  fupérieurés  à  nous  ;  c'eft  un  fi 
vafte  champ  ,  c'eft  un  fi  beau  fpectacle  pour  notre 
imagination  ,  que  toutes  les  nations  connues  ontembraffé 
cette  idée.  Mais  n'admettons,  croyez -moi,  ces  demi- 
dieux  imaginaires  quç  quand  ils  nous  feront  démontrés. 
Je  ne  connais  dans  l'univers  par  ma  raifon  qu'un  feul 
DIEU  qu'elle  m'a  prouvé  ,  et  fes  œuvres  dont  je  fuis 
témoin.  Je  fais  qu'il  eft  ,  fans  favoir  ce  qu'il  eft  :  bornons- 
nous  donc  à  examiner  fes  œuvres. 

SIXIEME     DIALOGUE. 

Platon  ,  Arijlote  nous  ont-ils  injlruits  fur  Dieu  et  fur  la 
formation  du  monde  ? 

CALLICRATE. 

XT  É  bien  ,  dites  -moi  d'abord  comment  dieu  s'y  prit 
pour  former  l'œuvre  du  monde.  Quel  eft  votre  fyftême 
fur  cette  grande  opération  ? 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Mon  fyftême  fur  les  œuvres  de  dieu  ,  c'eft  Tignorancc. 

CALLICRATE. 

Mais  fi  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer  que  vous 
ne  favez  pas  le  fecret  de  dieu,  vous  aurez  du  moins 
la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous  penfez  de  ceux 
qui  prétendent  le  favoir  ,  comme  s'ils  avaient  été  dans 
fon  laboratoire.  Arijiote  ,  PlatOJi  vous  ont -ils  appris 
quelque  chofe  ? 

evhemere. 

Ils  m'ont  appris  à  me  défier  de  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  :  vous  favez  que  nous  avons  dans  Syracufe  la 
famille  des  Archimède  qui  cultivent  la  phyfique  pratiqu-e 
de  père  en  fils  :  c'eft-là  la  fcience  véritable  fondée  fur 
Texpériencé  et  fur  la  géométrie  :  cette  famille  ira  loin 
fi  elle  continue  ;  mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai 
lu  le  divin  Platon  qui  a  voulu  auffi  employer  le  peu 
qu'il  favait  de  géométrie  ,  pour  donner  une  apparence 
d'exactitude  à  fes  imaginations. 

Selon  lui,  dieu  fe  propofa  d'arranger  les  quatre 
élémens  fuivant  les  dimenfions  d'une  pyramide  ,  d'un 
cube,  d'un  octaèdre,  d'un  icofaèdre  ,  et  fur -tout,  dit-il, 
d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide  fut  par  fa  pointe  le 
féjour  du  feu;  l'air  eut  pour  fa  part  l'octaèdre  ;  l'ico- 
faèdre  fut  pour  l'eau  ;  le  cube  appartient  de  droit  à  la 
terre  par  fa  folidité  ;  mais  le  dodécaèdre  eft  le  triomphe 
de  Platon.  Car  cette  figure  étant  compofée  de  douze 
faces  ,  elle  forme  le  zodiaque  compofé  de  douze  animaux  : 
ces  douze  faces  peuvent  fe  divifer  en  trente  parties  , 
ce  qui  forme  évidemment  les  trois  cents  foixante  degrés 
du  cercle  que  le  foleil  parcourt  dans  l'année. 

Platon 


d'  E    V     H     E     M     E     R     Ê.  48 1 

Platon  prit  ces  belles  chofes  mot  à  mot  chez  Timée 
le  locrien.  Timée  les  avait  prifes  chez  Pythagore^  et 
Pythagore  les  tenait  ,  dit-on,  des  brachmaneSé 

Il  eft  difficile  de  pouffer  plus  loin  le  charlatanifme  ; 
cependant  Platon  fe  furpaffe  encore  en  ajoutant  de  fon 
chef,  que  dieu,  ayant  confulté  fon  verbe ,  c'eft-à-dire, 
fon  intelligence,  fa  parole  ,  qu'il  appelle  le  fils  de 
DIEU,  il  fit  le  monde  compofé  de  la  terre  ,  du  foleil  et 
des  planètes.  Il  le  divinifa  aufli  en  lui  donnant  une 
ame  :  tout  cela  forma  la  fameufe  trinité  de  Platon.  Et 
pourquoi  cet  univers  était-il  dieu?  c'eft  qu'il  était 
rond ,  et  que  la  rondeur  eft  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfections 
de  ce  monde  avec  autant  de  facilité  qu'il  vient  de  le 
créer.  La  manière  fur-tout  dont  il  prouve  l'immortalité 
de  Tame  humaine,  dans  fon  Phédan,  eft  d'une  clarté 
merveilleufe. 

j)  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraire  de  la 
99  vie  ?  —  oui:  —  et  qu'elles  naiffent  l'une  de  l'autre? 
5»  oui.  —  Qu^eft'Ce  qui  naît  du  vivant  ?  —  le  mort  : 
9>  —et  qui  naît  du  mort?  —le  vivant.  —  C'eft  donc 
»  des  morts  que  tous  les  vivans  naiffent  ?  et  par 
99  conféquent  les  âmes  des  hommes  font  dans  les  enfers 
5>  après  leur  trépas  ?  —  La  conféquence  eft  sûre.  '>  {*) 

C*eft  ainfi  que  Platon  fait  raifonner  Socrate  dans  ce 
dialogue  du  Phédon.  L'hiftoire  rapporte  que  Socrate^ 
ayant  lu  cet  écrit ,  s'écria  :  Que  de  fottifes  notre  ami 
Platon  me  fait  dire  ! 

Si  on  avait  montré  à  d  i  E  u  tout  ce  que  ce  grec  lui 

(  *  )»  Voyez  une  note  des  éditeurs  fur  Platon  et  fur  Arijote  dans  Touvrage 
intitulé  :  Songe  de  Platon  ,  tome  II  4es  Roœaas. 

Dialogues.  *  H  h 
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impute  ,   il  aurait  probablement  dit  :  Que  de  fottifes  ce 
grec  me  fait  faire  ! 

-   C     A    L    L    I     C     R    A    T    E. 

En  vérité ,  dieu  aurait  afTez  de  raifon  de  fe  moquer 
un  peu  de  lui.  Je  relifais  hier  fon  dialogue  intitulé  le 
Banquet  :  je  riais  beaucoup  de  voir  que  dieu  avait 
créé  l'homme  et  la  femme  attachés  enfemble  par  le 
nombril ,  et  que  cependant  l'un  était  derrière  le  dos 
de  l'autre.  Ils  n'avaient  à  eux  deux  qu'une  cervelle  et 
chacun  un  vifage.  Cela  s'appelait  un  androgyne  :  cet  animal 
était  fi  fier  d'avoir  quatre  bras  et  quatre  jambes  qu'il 
voulut  faire  la  guerre  au  ciel ,  comme  les  Titans.  Dieu 
pour  le  punir  le  coupa  en  deux  ;  et  c'eft  depuis  ce  temps 
que  chacun  court  après  fa  moitié  qu'il  trouve  rareraeiU. 
Il  faut  avouer  que  cette  idée  de  courir  toujours  après 
fa  moitié  eft  ingénieufe  et  plaifante  ;  mais  cette  plaifan- 
terie  efl-elle  digne  d'un  philofophe?  La  fable  de  Pajidore 
eft  bien  pjus  belle  ,  et  rend  mieux  raifon  des  erreurs  et 
des  calamités  du  genre  humain. 

Confiez-moi  à  préfent  ce  que  vous  penfez  du  fyftême 
d'AriJtote  ;  car  je  vois  bien  que  celui  de  Platon  ne  vous 
plaît  pas. 

E    V    H    E    M  .  E    R    E. 

J'ai  vu  Arijlote  ;  il  m'a  paru  doué  d'un  efprlt  plus 
étendu,  plus  folide  que  celui  de  Platon  fon  maître,  plus 
orné  de  vraies  connaifîances.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
réduit  le  raifonnement  en  art.  On  avait  befoin  de  fa 
méthode  nouvelle.  J'avoue  que  pour  les  efprits  bien 
faits  elle  eft  bien  inutile  et  bien  fatigante  ;  mais  elle 
eft  très-utile  pour  éclaircir  les  équivoques  des  fophiftes 
dont  la  Grèce  fourmille.  Il  a  défriché  le  champ  immenfe 
de  l'hiftoire  naturelle.   Son  hiftoire  des  animaux  eft  un 


D*EVHEMERE.  483 

bel  ouvrage;  et,  ce  qui  m'étonne  encore  plus ,  c'eft  à  lui 
que  nous  devons  les  meilleures  règles  de  la  poétique 
et  de  la  rhétorique;  il  en  parle  mieux  que  Platon  qui  fe 
piquait  tant  de  bel-efprit. 

Arijlote  admet,  comme  P/^/ow ,  un  premier  moteur, 
un  Etre  fuprême ,  éternel  ,  indivifible ,  immobile.  Je 
ne  fais  fi ,  en  difant  que  le  ciel  eft  parfait  ,  il  a  raifon 
d'en  apporter  pour  preuve  que  ce  ciel  contient  des 
chofes  parfaites.  Il  veut  dire  apparemment  que  les 
planètes  qui  font  dans  le  ciel  contiennent  des  dieux  ; 
et  en  cela  il  condcfcend  à  la  fupcrftition  du  vulgaire 
des  Grecs ,  qui  croit  ces  planètes  habitées  par  des  divi- 
nités ,    ou  plutôt  qui  le  dit   fans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  eft  unique.  Il  en  donne 
pour  raifon  que,  s'il  y  avait  deux  mondes,  la  terre  de 
Tun  irait  nécclTairement  chercher  la  terre  de  l'autre  , 
et  que  ces  deux  terres  fortiraient  chacune  de  leur  lieu  : 
cette  affertion  fait  voir  qu'il  n'a  pas  fu  plus  que  nous 
fi  la  terre  tourne  autour  du  foleil,  fon  centre  ,  et  quelle 
eft  la  force  par  laquelle  elle  eft  retenue  dans  la  place  qu'elle 
occupe.  Il  y  a  chez  les  nations  que  nous  appelons  bar- 
bares des  philofophes  qui  ont  découvert  ces  vérités  ; 
et  je  vous  dirai  en  paffant  que  les  Grecs ,  qui  fe  vantent 
d'enfeigner  les  autres  nations ,  ne  font  peut-être  pas 
encore  dignes  d'écouter  ces  prétendus  barbares. 

CALLICRATE. 

Vous  m'étonnez  ;  mais  continuez. 

E    y    H    E    M    E    R    E. 

Arijlote  croit  que  ce  monde ,  tel  que  nous  le  voyons  , 
eft  éternel;  et  il  reprend  P/^^ow  de  l'avoir  déclaré  engendré 
et  incorruptible.  Vous  penfez  avec  moi  qu'ils  difputaient 
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tous  deux  de   Tombre  de  Tâne  ,   laquelle  n'appartient 
pas  plus  à  l'un  qu'à   T autre. 

Les  étoiles,  dit-il,  font  de  même  nature  que  le  corps 
qui  les  porte,  fi  ce  n'eft  qu'elles  font  plus  épaiffes  et 
plus  compactes.  Elles  font  la  caufe  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière  fur  la  terre  ,  en  frottant  Pair  avec  rapidité  , 
comme  un  grand  mouvement  enflamme  le  bois  et 
liquéfie  le  plomb.  Ce  n'eft  pas  là ,  comme  vous  voyez , 
une  phyfique  bien  faine. 

CALLICRATE. 

Je  vois  qu'il  faut  que  nos  Grecs  étudient  encore 
long-temps  fous  Vos  barbares. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Je  fuis  fâché  qu'ayant  afluré  que  le  monde  eft  éternel , 
il  dife  enfuite  que  les  élémens  ne  le  font  pas  ;  car 
<:ertainement  fi  mon  jardin  efl:  éternel,  la  terre  de  mon 
jardin  l'eft  aufii.  Arijloie  prétend  que  les  élémens  ne 
peuvent  durer  toujours  ,  parce  qu'ils  fe  transforment 
continuellement  l'un  en  l'autre.  Le  feu,  dit-il,  devient 
air  ,  l'air  fe  change  en  eau,  et  l'eau  en  terre;  mais  ces 
élémens ,  en  changeant  perpétuellement ,  n'empêchent 
pas  que  le  monde  qui  en  eft  compofé  ne  fubfifte 
toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air 
devienne  feu  ,  et  que  le  feu  devienne  air  :  il  m'eft 
encore  très-difficile  d'entendre  ce  qu'il  dit  de  la  géné- 
ration et  de  la  corruption.  Toute  corruption^  dit'il  ^fuccède 
à  la  génération  :  cette  corruption  ejt  le  terme  auquel ,  et  la 
génération  ejl  le  terme  duquel. 

S'il  veut  dire  par -là  que  tout  ce  qui  a  reçu  la 
naifîance  fe  détruit  à  la  mort,   ce  n'eft  qu'une  vérité 
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triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dite  ,  encore 
moins  d'être  annoncée  myftérieufement. 

CALLI.CRATE. 

J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  fot  peuple  entend , 
qu'il  faut  que  toutes  les  femences  pourrifîent  et  meurent 
pour  germer.  Cela  ne  ferait  pas  digne  d'un  fage  obfer- 
vateur  tel  que  lui.  Il  n'avait  qu'à  examiner  un  grain 
de  blé  confié  depuis  quelque  temps  à  la  terre.  Il  l'aurait 
trouvé  frais ,  bien  nourri ,  appuyé  fur  fes  racines ,  et 
n'ayant  nul  figne  de  pourriture.  Un  homme  qui  dirait 
que  le  blé  vient  de  corruption  aurait  le  jugement  bien 
corrompu.  Cela  n'eft  permis  qu'aux  payfans  groffiers 
<îes  bords  du  Nil.  Ils  ont  cru  voir  des  rats  moitié 
fange  ,  moitié  animés ,  qui  n'étaient  cependant  que  des 
rats  crottés. 

EVHEMERE. 

Renoncez  donc  à  votre  Epicure ,  qui  a  fondé  fa  philo- 
fophie  fur  cette  abfurde  méprife.  Il  a  prétendu  que  les 
hommes  venaient  originairement  de  pourriture  ,  comme 
les  rats  d'Egypte ,  et  que  la  crotte  leur  tenait  lieu  d'un 
Dieu  créateur. 

CALLICRATE. 

J'en  fuis  un  peu  honteux  pour  lui;  mais  revenez, 
je  vous  prie ,  à  votre  Ariflote  :  il  a  ,  ce  me  femble  , 
comme  tous  les  autres  hommes ,  mêlé  maintes  erreurs 
avec  quelques  vérités. 

EVHEMER^ 

Hélas!  il  en  a  tant  mêlé,  qu'en  parlant  des  animaux 
nés  par  hafard ,  il  dit  exprefTément  :  Quand  la  chaleur 
naturelle  ejl  chaffee^  ce  qui  Je  Jépare  delà  corruption  s"  efforce 
de  s'unir  aux  petites  molécules  qui  font  prêtes  à  recevoir  la  vie 
par  V  action  dufoleil  ;  et  c^Jl  ainji  que  font  engendrés  les  vers , 
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les  guêpes ,  les  puces  et  les  autres  injectes.  Je  lui  fais  bon 
gré  du  moins  de  n'avoir  pas  placé  l'homme  dans  le 
rang  de  ces  guêpes ,  de  ces  puces  nées  fi  fortuitement. 
Je  foufcris  volontiers  à  tout  ce  qu'il  dit  fur  les  devoirs 
de  l'homme.  Sa  morale  me  paraît  auffi  belle  que  fa 
rhétorique  et  fa  poétique  ;  mais  je  n'ai  pu  le  fuivre 
dans  ce  qu'il  appelle  fa  métaphyGque,  et  quelquefois  fa 
théologie.  L'être  qui  n'eft  qu'être  ,  la  fiibflance  qui  n'a 
qu'une  effence,  les  dix  catégories,  m'ont  paru  d'inutiles 
fubtilités  :  c'eft  en  général  l'efprit  de  la  Grèce  ;  j'en 
excepte  Démojîhènes  et  Homère.  Le  premier  ne  préfente 
jamais  à  fes  auditeurs  que  des  raifons  fortes  et  lumi- 
neufes  ;  le  fécond  n'oifre  à  fes  lecteurs  que  de  grandes 
images  :  mais  la  plupart  des  philofophes  grecs  font  plus 
occupés  des  mots  que  des  chofes.  Ils  s'enveloppent  dans 
une  multitude  de  déEnitions  qui  ne  définiffent  rien , 
de  diftinctions  qui  ne  développent  rien ,  d'explicationà 
qui  n'éclairciffent  rien  ,  ou  bien  peu  de  chofe. 

CALLICRATE. 

Faites  donc  ce  qu'ils  n'ont  point  fait;  expliquez- 
moi  ce  qu'Arifiote  n'explique  point  fur  l'ame. 

E    V     H     E    M    E    R    E. 

Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  difait,  fans  l'expliquer, 
et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'entendrez  pas  ;  car 
je  ne  m'entendrai  pas  moi-même. 

Vame  ejl  quelque  chofe  de  très-léger;  elle  ne fe  meut 
point  elle-même.,  ellfheji  mue  par  les  objets.  Elle  rieji points 
comme  tant  d'autres  l'ont  Juppojé  ,  une  harmonie;  car  elle 
éprouve  continuellement  la  dijcordancedesjentimens  contraires. 
Elle  n  ejl  pas  répandue  par-tout  ;  car  le  monde  ejt  plein  de  chofes 
inanimées  ;  elle  efi  une  entéléchie  renfermant  le  principe  et  l'acte^ 
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ayant  la  vie  en  pinjfance.  Cejl  es  quifert  à  nous  faire  vivre  ^ 
Jentir  et  raifonner. 

CAL    Lie    RATE. 

J'avoue  que  ,  fi  dans  mon  chemin  je  rencontrais  une 
arae  toute  feule ,  au  fortir  de  cette  converfation ,  je  ne 
pourrais  guère  la  reconnaître.  Hélas  î  que  m'apprendrait 
une  ame  grecque  avec  fes  lubtilités  inintelligibles  l 
J'aimerais  bien  mieux  m'inftruire  avec  ces  philofdphes 
barbares  dont  vous  m'avez  parlé.  Serez -vous  alTez 
complaifant  pour  m' apprendre  ce  que  c'eft  que  la 
fageffe  des  Huns,  des  Goths  et  des  Celtes? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

« 

Je  tâcherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en  ai 
appris. 

SEPTIEME     DIALOGUE. 

Sur  les  pkilojophcs  qui  ontjlcuri  chez  les  barbares^ 

E    V    H    E    M    E    R    E.      ' 

A  uiSQ^UE  vous  appelez  barbares  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  à  Athènes ,  à  Corinthe  ou  à  Syracufe , 
je  vous  répéterai  donc  qu'il  y  a  parmi  ces  barbares  des 
génies  qu'aucun  grec  n'eft  encore  en  état  d'entendre  ^ 
et  don,t  nous  devrions  tous  nous  faire  les  difciples. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  eftune  efpècedehun 
ou  de  farraate  qui  habitait  chez  les  Cimmériens  au  nord 
oueft  des  monts  Riphées  ;  il   s'appelait  Perconic  :  (*) 

(  *  )  Anagramme  de  Copernic  ;  il  en  cft  de  même  des  autres  noms. 

H  il  4 
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cet  homme  a  deviné  et  prouvé  le  vrai  fyftême  du 
monde  ,  dont  les  Chaldéens  avaient  confufément  entrevu 
quelque  imparfaite  idée. 

Ce  vrai  fyftême  eft  que  ,  tous  tant  que  nous  fommes , 
quand' nous  difons  que  le  foieil  fe  lève  et  fe  couche, 
que  notre  petite  terre  eft  le  centre  de  l'univers ,  que 
toutes  les  planètes ,  toutes  les  étoiles  fixes  ,  tous  les 
cieux  tournent  autour  de  notre  chétive  habitation, 
nous  ne  favons  pas  un  mot  de  ce  que  nous  difons. 
Quelle  apparence  en  effet  que  tant  d'aftres  ,  éloignég 
de  nous  de  tant  de  millions  de  milliars  de  ftades  et 
de  tant  de  milliars  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ,  ne 
fuffent  faits  que  pour  réjouir  notre  vue  pendant  la  nuit  ; 
danfaffent  autour  de  nous  dans  Fimmenfité  de  Tefpace 
un  branle  de  vingt-quatre  heures  chaque  jour  ,  pour 
nous  amufer  !  Cette  ridicule  chimère  eft  fondée  fur 
deux  défauts  de  la  nature  humaine  auxquels  aucun 
philofophe  grec  n'a  jamais  pu  remédier ,  la  faiblefle 
de  nos  petits  yeux  et  l'enflure  dç  notre  orgueil  :  nous 
croyons  voir  les  étoiles  et  notre  foieil  marcher,  parce 
que  nous  avons  la  vue  mauvaife  ,  et  nous  croyons  que 
tout  cela  eft  fait  pour  nous,  parce  que  nous  fommes 
vains. 

Notre  farmate  Perconic  a  foutenu  fon  fyftême  avant 
de  le  publier  par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine  des  druides 
qui  prétendaient  que  cette  vérité  ferait  grand  tort  au 
gui  de  chêne.  De  vrais  favans  lui  ont  fait  une  objection 
qui  aurait  embarraflé  un  homme  moins  perfuadé  et  moins 
ferme  que  lui  ;  il  affurait  que  la  terre  et  les  planètes 
fefaient  leur  révolution  périodique  en  des  temps  difFé- 
rens  autour  du  foieil.  Nous  marchons ,  difait-il ,  Vénus , 
Mercure  et  nous  autour  du  foieil ,  chacun  dans  notre 
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cercle.  Si  cela  était ,  lui  difaient  ces  favans ,  Vénus  et 
Mercure  devraient  vous  montrer  des  phafes  femblables 
à  celles  de  la  lune  :  aufîi  en  ont-ils ,  répondait  le  farmate  ; 
et  vous  les  verrez  quand  vous  aurez  de  meilleurs  yeux. 

Il  eft  mort  fans  avoir  pu  leur  donner  les  nouveaux 
yeux  dont  ils  avaient  befoin. 

Un  plus  grand  homme  ,  nommé  Leèliga  ,  né  chez  les 
Etruriens  nos  voidns  ,  a  trouvé  ces  yeux  qui  devaient 
éclairer  toute  la  terre  ;  ce  barbare  plus  poli  ,  plus 
philofophe ,  et  plus  induflrieux  que  tous  les  Grecs  ,  fur 
le  fimple  récit  qu'on  lui  a  fait  d'un  badinage  d'enfans, 
a  taillé  et  arrangé  des  criflaux  avec  lefquels  on  voit  de 
nouveaux  cieux  :  il  a  démontré  à  la  vue  ce  que  le  farmate 
avait  fi  bien  deviné.  Vénus  s' eft  montrée  avec  les  mêmes 
phafes  que  la  lune;  et  fi  Mercure  n'en  a  pas  fait  autant, 
c'eft  qu'il  eft  trop  plongé  dans  les  rayons  du  foleil. 

Notre  étrurien  a  fait  plus,  il  a  découvert  de  nou- 
velles planètes.  Il  a  vu  et  fait  voir  que  ce  foleil,  qui  Je 
levait ,  difait-on ,  comme  un  époux ,  et  comme  un  géant  pour 
courir  fa  voie ,  ne  fort  jamais  de  fa  place  ,  et  tourne 
feulement  fur  lui-même  en  vingt-cinq  et  demi  de  nos 
jours,  comme  nous  tournons  en  vingt-quatre  heures. 
Les  hommes  ont  été  étonnés  d'apprendre  dans  l'Occident 
ce  fecret  de  la  création  qu'on  n'avait  jamais  fu  dans 
l'Orient.  Les  druides  ont  éclaté  contre  mon  étrurien 
encore  plus  violemment  que  contre  mon  farmate  :  peu 
s'en  eft  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait  avaler  de  la  ciguë 
aftaifonnée  de  jufquiame ,  comme  ces  fous  d'Athéniens 
en  ont  fait  boire  à  Socrate, 

CALLICRATE. 

Tout  ce  que  vous  dites-là  me  pétrifie  d'admiration. 
Pourquoi  ne  m'en  avez-vous  pas  parlé  plus  tôt  ? 
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E     V    H     E     M    E     R    E. 

C'eft  que  vous  ne  me  Tavez  pas  demandé.  Vous  ne  me 
parliez  que  des  Grecs. 

CALLIGRATE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Etrurie  qui  a  de  fi 
grands  philofophes  a-t-elle  aufli  des  poètes  ? 

E    V    H    E    M     E     R    E. 

Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  fupérieurs  à  Homère, 
fi  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de  quelques  (iècles  ; 
car  c'eft  beaucoup  d'être  venu  le  premier. 

CALLIGRATE. 

Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vilains 
druides  ont  tant  perfécuté  Leéliga^  ce  refpectable  fage 
d'Etrurie? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Par  la  raifon  qu'ils  avaient  lu  ,  dans  je  ne  fais  quel 
livre  d'Hérodote ,  que  le  foleil  avait  deux  fois  changé 
fon  cours  en  Egypte  :  or ,  s'il  avait  changé  fon  cours  , 
c'était  donc  lui  qui  courait  et  non  pas  la  terre.  Mais 
la  véritable  raifon  eft  qu'ils  étaient  jaloux. 

CALLIGRATE. 

Jaloux,  et  de  quoi  ? 

E     V    H     E     M    E    R     E, 

Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  druides 
d'enfeigner  les  hommes  ,  et  c'était  Leeliga  qui  les  inftrui- 
fait  fans  être  druide;  cela  ne  fe  pardonne  point.  La 
fureur  druidale ,  fur-tout ,  a  été  extrême  quand  les 
vérités  annoncées  par  ce  grand  Leéliga  ont  été  démon- 
trées aux  yeux  dans  une  république  voiline. 

CALLIGRATE. 

Comment  !  eft-ce   dans  la  république    romaine  ?  il 
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me  fembic  que  jufqu'ici  elle  ne  s'eft  pas  trop  piquée 
d'étudier  la  phyfique. 

EVHEMERE. 

C'eft  dans  une  république  toute  différente  de  la 
romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  eft  entre  l'Illirie  et 
ritalie.  Loin  de  reflembler  à  Rome,  elle  lui  eft  fouvent 
un  peu  contraire,  fur-tout  dans  la  manière  de  penfer. 
La  république  de  Rome  pafTe  pour  être  envahiffante, 
et  rilliricnne  ne  veut  point  être  envahie.  Rome  fur- tout 
a  une  fingulière  manie ,  elle  veut  que  tout  le  monde 
penfe  comme  elle  ;  l'illirienne ,  pour  penfer  ,  ne 
confulte  que  fa  raifon.  Leéliga  a  eu  le  plaifir  de  faire 
voir  aux  fages  de  l'Etat  tout  l'artifice  du  ciel.  Il  a  été 
l'interprète  de  dieu  auprès  des  plus  refpectables  hommes 
de  la  terre.  Cette  fcène  s'eft  paffée  fur  la  plate-forme 
d'une  tour  qui  domine  fur  la  mer  Adriatique.  C'était 
le  plus  beau  fpectacle  qu'on  donnera  jamais.  On  y 
jouait  la  nature.  Leéliga  repréfentait  la  terre  ;  le  chef 
de  la  république  ,  Sagredo  ^  fefait  le  rôle  du  foleiL 
D'autres  étaient  Vénus,  Mercure,  la  lune;  on  les  fefait 
marcher  aux  flambeaux  dans  le  même  ordre  que  ces 
aftres    tournent  dans  les  cieux. 

Alors  qu'ont  fait  les  druides  ?  Ils  ont  fait  condamner 
le  vieux  philofophe  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ,  et  à 
réciter  tous  les  jours  un  certain  nombre  de  lignes  qu'on 
apprend  aux  enfans  ,  pour  expier  les  vérités  qu'il  avait 
démontrées. 

C    A    L    L    I    C    R    A'  T    E. 

La  ciguë  d'Athènes  eft  pire.  Chaque  pays  a  fes 
druides.  Ceux  d'Etrurie  fe  font-ils  repentis  comme 
ceux  d'Athènes  ? 
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EVHEMERE. 

Oui ,  ils  rougiffent  à  préfent  quand  on  leur  dit  que 
le  foleil  ne  court  pas  ;  et  ils  permettent  qu'on  fuppofe 
qu'il  eft  le  centre  du  monde  planétaire  ,  pourvu  qu'on 
ne  pofe  pas  cette  vérité  en  fait  :  fi  vous  affuriez  que 
le  foleil  refte  à  la  place  où  D  i  E  u  Ta  mis ,  vous  feriez 
long-temps  au  pain  et  à  Teau  ,  après  quoi  on  vous 
forcerait  d'avouer  ^  à  haute  voix  ,  que  vous  êtes  un 
impertinent. 

CALLIGRATE. 

Ces  druides-là  font  d'étranges  gens. 

EVHEMERE. 

C'eft  un  ancien  ufage:  chaque  pays  afes  cérémonies. 

CALLIGRATE. 

Je  croîs  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dégoûté  les 
philofophes  étruriens ,  goths  et  celtes ,  de  faire  des 
fyftêmes. 

E    V    H    E    M    ERE. 

Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté  Epicure. 
Depuis  la  mort  de  mon  étrurien  ,  le  nord  de  l'Occi- 
dent a  fourmillé  de  philofophes.  C'eft  ce  que  j'ai  appris 
dans  mes  voyages  en  Gaule,  en  Germanie  et  dans  une 
île  de  rOcéan  :  il  eft  arrivé  à  la  philofophie  même 
chofe  qu'à  la  danfe. 

CALLIGRATE. 

Comment  cela  ? 

EVHEMERE. 

Les  druides ,  dans  un  des  petits  pays  les  plus  fau- 
vages  de  l'Europe ,  avaient  profcrit  la  danfe ,  et  avaient 
févèrement  puni  un   magiftrat  et   fa  femme  (6)   pour 

(  h  )  Jean  Chauvin  ,  dit  Calvin  ,  fit  en  effet  condamner  un  principal 
magiftrat ,  pour  avoir  danfé  après  foupé  avec  fa  femme. 
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avoir  danfé  un  menuet.  Depuis  ce  temps  tout  le  monde 
a  appris  à  danfer;  cet  art  agréable  s'eft  perfectionné 
par- tout.  G'eft  ainfî  que  Tefprit  humain  a  pris  un  efîbr 
nouveau  :  chacun  a  étudié  la  nature;  on  a  fait  des 
expériences  ;  on  a  pefé  Pair  ;  on  Ta  chafTé  des  lieux 
où  il  était  enfermé  ;  on  a  inventé  des  machines  utiles 
à  la  fociété  ,  ce  qui  eft  le  vrai  but  de  la  philofophie  : 
de  grands  philofophes  ont  éclairé  et  fervi  l'Europe. 

CALLICRATE. 

Je  vous  prie  de  m'apprehdre  qui  font  ceux  dont  la 
réputation  a  été  la  plus  grande. 

EVHEMERE. 

Je  m'attendais  que  vous  me  demanderiez  ,  non  pas 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  mais  qui  a  rendu  le  plus 
de  fervices. 

CALLICRATE. 

Je  vous  demande  Tun  et  Tautre. 

EVHEMERE. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas ,  après  mon  homme 
d'Etrurie,  a  été  un  gaulois,  nommé  Cardejles ;  il  était 
fort  bon  géomètre  ,  mais  mauvais  architecte  ;  car  il  a 
conftruit  un  édifice  fans  fondement ,  et  cet  édifice  était 
Tunivers.  Il  ne  demandait  à  dieu,  pour  bâtir  cet 
univers ,  que  de  lui  prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait 
des  dés  à  fix  faces ,  et  il  les  a  poufles  de  façon  que , 
malgré  TimpoEbilité  de  remuer ,  ils  ont  produit  tout 
d'un  coup  des  foleils  ,  des  étoiles ,  des  planètes  ,  des 
comètes,  des  terres,  des  océans.  Il  n'y  avait  pas  un 
mot  de  phyfique  ,  ni  de  géométrie  ,  ni  de  bon  fens 
dans  cet  étrange  roman  ;  mais  les  Gaulois  alors  n'en 
favaient  pas  davantage;  ils  étaient  fort  renommés  pour 
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les  grands  romans.  Ils  ont  adopté  celui-là  ù  univer- 
fellement,  qu'un  defcendant  à'Efope  en  droite  ligne 
a  dit: 

Cardeftes  ,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Dans  les  fiècles  pafles ,  et  qui  tient  le  milieu 

Entre  l'homme  et  l'efprit  :  comme  entre  l'huître  et  l'honimc 

Le  tient  tel  de  nos  gens  ,  franche  bête  de  fomme. 

Ce  difcours  d'un  celte  de  la  famille  d'Efope  eft  la 
voix  du  peuple  ,  mais  non  pas  la  voix  du  fage. 

CALLICRATE. 

.  Votre  créateur  Cardejtes  n'était  pas  la  moitié  de 
Platon  ;  car  ce  gaulois  ne  formait  la  terre  qu'avec  des 
dés  de  fix  côtés ,  et  Plato?i  demandait  des  dés  de  douze. 
Sont-ce  là  vos  philofophes  ,  à  Técole  defquels  tous  nos 
Grecs  devraient  s'inftruire  ?  Comment  une  nation 
entière  a-t-elle  pu  croire  de  telles  extravagances  ? 

E    y    H    E    M    E    R    E. 

Comme  Syracufe  croit  aux  folies  abfurdes  d'Epicure^ 
aux  atomes  déclinans  ,  aux  intermondes ,  aux  animaux 
formés  de  boue  par  hafard,  et  à  mille  autres  fottifes 
qu'on  débite  avec  tant  de  confiance.  De  plus,  il  y  avait 
une  forte  raifon  fecrète  qui  engageait  la  meilleure 
partie  de  la  nation  à  donner  tête  baifTée  dans  le  fydcme 
de  Cardejies,  C'eft  qu'il  femblait  contraire  en  plufieurs 
points  à  la  doctrine  des  druides.  Je  ne  fais  comment 
il  eft  arrivé  qu'on  ne  les  aime  ces  druides,  ni  en  Italie, 
ni  en  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni  dans  le  Nord.  C'eft 
peut-être  parce  que  le  peuple,  qui  fe  trompe  fi  fouvent , 
les  croit  trop  puifTans,  trop  riches  et  trop  orgueilleux; 
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aufTi  ont-ils  perfécuté  ce  pauvre  Cardejies  comme  ils  ont 
perfécuté  Leéliga  :  il  y  a  des  Socrate  et  dç.^Anitustn  plus 
d'un  pays.  L'Europe  feptentrionale  a  long-temps  retenti 
des  difputes  élevées  fur  trois  efpèces  de  matures  qu'on 
n'a  jamais  vues,  fur  des  tourbillons  qui  n'ont  jamais  pu 
exifter ,  fur  une  grâce  verjatile^  et  fur  cent  autres  fadaifes 
plus  chimériques  que  les  formes  fuhjtantielles  dCAriflote , 
et  que  les  androgynes  de  Platon, 

CALLICRATE. 

S'il  efl  ainfi ,  quelle  fupériorité  vos  barbares  peuvent- 
ils  avoir  fur  les  philofophes  de  la  Grèce  ? 

E    V^H    E    M    E    R    E, 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  difputes  fur  les 
trois  matières ,  et  fur  tant  d'idées  creufes  qui  s'enfui 
valent,  il  y  a  eu  des  gens  de  bon  fens  qui  a'ont  voulu 
reconnaître  de  vérités  que  celles  qu'ils  fentaient  par 
l'expérience  ,  ou  qui  leur  étaient  démontrées  par  les 
mathématiques  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  vous  parlerai  ni 
d'un  homme  de  génie  dont  le  fyftême  a  été  de  s'en- 
tretenir avec  le  verbe  ,  ni  d'un  autre  de  plus  de 
génie  encore  ,  qui  a  eu  d'étonnantes  imaginations  fur 
l'ame. 

CALLICRATE. 

Comment  dites-vous  ?  des  converfations  avec  le 
verbe  !  eu  -  ce  avec  le  verbe  de  Platon  ?  cela  ferait 
curieux. 

EVHEMERE. 

C'eft  avec  un  verbe  ,  dit-on,  plus  refpectable;  maïs 
comme  on  n'y  entend  rien  ,  et  que  perfonne  n'a  jamais 
été  en  tiers  dans  cette  converfation ,  je  ne  puis  favoir 
ce  qui  s'y  eft  dit. 
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CALLICRATE. 

Et  cet  autre  barbare  qui  a  dit  des  chofes  fi  furprc- 
nantes  fur  Tame,  que  nous  a-t-il  appris? 

EVHEMERE. 

Qu'il  y  a  une  harmonie. 

CALLICRATE. 

Fi  donc!  il  y  a  long-temps  qu'on  nous  a  rompu 
la  tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  Tame  qii'Epicure 
a  fi  bien  réfutée. 

EVHEMERE. 

Oh  !  celle  -  ci  eft  tout  autre  chofe  ;  c'eft  une  harmo- 
nie préétablie. 

CALLICRATE. 

Préétablie  ou  non,  je  n'y  entends  rien. 

EVHEMERE. 

Ni  Tauteur  non  plus  :  mais  ce  qu'il  a  dit,  c'eft  que 
ni  le  corps  ne  dépend  de  l'ame,  ni  l'ame  du  corps; 
et  que  l'ame  fent  et  penfe  de  fon  côté ,  tandis  que  le 
corps  agit  du  fien  conformément.  De  forte  qu'un  corps 
peut  être  à  un  bout  de  l'univers  et  fon  ame  à  l'autre 
bout ,  tous  d'eux  d'une  intelligence  parfaite  enfemble , 
fans  fe  rien  communiquer  ;  l'un  joue  du  violon  au  fond 
de  l'Afrique  ,  l'autre  danfe  en  cadence  dans  l'Inde. 
Cette  ame  eft  toujours  d'accord  avec  le  corps ,  fon 
mari ,  fans  lui  parler  jamais  ,  parce  qu'elle  eft  un 
miroir  concentrique  de  l'univers.  Vous  comprenez 
bien  ? 

CALLICRATE, 

Pas  un  mot ,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  chofes 
font-elles  prouvées  ? 

EVHEMERE. 

Non  pas  que  je  fâche  ;  mais  les  gazettes  de  Fefprit , 

qui 
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qui  font  les  miroirs  concentriques  de  tout  ce  qu'on 
appelle  fcience  ,  en  parlent  une  fois  Tan  pour  trente 
oboles,  et  cela  fuffit  à  la  gloire  de  Tinventeur,  et  à  la 
fatisfaction  de  fes  zélés  partifans. 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  caufent  avec  le  verbe , 
et  de  ceux  dont  Tame  eft  un  miroir  concentrique ,  que 
pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  d'imagi- 
nation dans  les  climats  glacés.  Ce  foir  ,  fi  vous  voulez ,' 
je  vous  dirai  des  chofes  beaucoup  plus  folides  et  plus 
brillantes. 

CALLICRATE. 

Je  fuis  impatient  de  les  apprendre  ;  vous  me  tranf- 
portez  dans  un  nouveau  monde. 

V  I  I  I""^     DIALOGUE. 

Grandes  découvertes  des  philofophes  barbares  ;  les  Grecs 
ne  font  auprès  d'eux  que  des  en/ans, 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

JLIe  p  u I  s  que,  dans  différens  pays ,  quelques  hommes 
ont  commencé  à  cultiver  leur  faculté  de  raifonner ,  on  a 
toujours  recherché  en  vain  pourquoi  les  corps,  quels 
qu'ils  foient ,  tombent  de  l'air  fur  la  terre,  et  pourquoi  ils 
iraient  au  centre  du  globe  s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la 
fuperficie,  comme  on  l'a  expérimenté  aux  fameux  puits  de 
Memphis  et  de  Sienne,  dans  lefquels  on  a  vu  retomber 
les  corps  les  plus  pefans  et  les  plus  légers,  lancés  au  plus 
haut  des  airs  par  les  plus  fortes  machines.  Le  vulgaire 
ne  s' eft  pas  plus  étonné  de  voir  un  corps  en  l'air,  le 
Dialogues,  *  Il 
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quitter  pour  aller  chercher  la  terre,  qu'il  n'eft  furpris 
de  voir  la  nuit  fuccéder  au  jour,  quoique  ces  phéno- 
mènes méritaffent  fa  curiofité.  Les  philofophes  ont  tourné 
autour  des  caufes  de  la  pefanteur  fans  pouvoir  la  trouver. 
Enfin ,  dans  Tîle  Cafîitéride ,  pays  ignoré  de  nous ,  île 
fauvage  où  les  hommes  allaient  tout  nus.  il  n'y  a  pas 
long-temps  ,  il  s'eft  trouvé  un  fage  qui ,  profitant  des 
découvertes  des  autres  fages ,  et  y  joignant  les  fiennes 
bien  fupérieures,  a  montré  à  l'Europe  furprife  la  folu- 
tion  et  la  démonftration  d'un  problême  qui  occupait 
vainement  l'efprit  de  tous  les  favans  depuis  la  naiffance 
de  la  philufophie  :  il  a  fait  voir  que  la  loi  de  la  pefan- 
teur n'était  qu'un  corollaire  du  premier  théorème  de 
DIEU  même,  cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaifFance ,  il  a  fallu  connaître 
le  diamètre  de  la  terre ,  et  de  combien  de  'ces  diamètres 
la  lune ,  fon  fatellite  ,  eft  éloignée  du  centre  de  la  terre 
à  fon  zénith.  Enfuite  il  a  fallu  calculer  la  chute  des 
corps ,  et  prouver  que  ce  n'eft  pas  le  fluide  de  l'air  qui 
les  fait  tomber  comme  on  le  croyait.  Le  philofophe  de 
l'île  Cafîitéride  a  démontré  que  le  pouvoir  de  la  gravi- 
tation ,  qui  fait  la  pefanteur ,  agit  proportionnellement 
aux  mafles  ,  à  la  quantité  de  matière ,  et  non  pas 
proportionnellement  aux  fuperficies ,  comme  agilTent 
les  fluides  ;  qu'ainfî  cette  gravitation  agit  comme  cent 
fur  un  corps  qui  a  cent  de  matière ,  et  comme  dix  fur 
un  corps  dont  la  matière  n'eft  qu'un  dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps,  quel  qu'il  foit,  étant 
près  de  la  terre  ,  parcourt  en  tombant ,  cinquante- 
quatre  mille  pieds  en  une  minute  ,  et  s'il  tombait  du 
haut  de  foixante  rayons  terreftres ,  il  ne  tomberait  que 
de   quinze   pieds   dsins  le  même  temps.    Or  il  a  été 
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prouvé  par  le  calcul ,  que  la  lune  eft  précifément  le 
corps  qui ,  étant  à  foixante  rayons  terreftres ,  parcourt 
dans  fon  méridien,  en  une  minute,  une  petite  ligne  de 
quinze  pieds  dans  le  fens  de  fa  direction  vers  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non-feulement  cet  aftre  gravite  , 
eft  attiré  ,  pèfe  en  raifon  directe  de  fa  matière  ;  mais 
encore  qu'il  pèfe  fur  la  terre  d'autant  plus  qu'il  s'en 
approche .  et  d'autant  moins  qu'il  s'en  éloigne ,  et  cela 
félon  le  quarré  de  fa  diftance. 

Cette  même  loi  eft  obfervée  par  tous  les  aftres  les 
uns  vers  les  autres ,  toute  loi  de  la  nature  érant  uni- 
forme ;  de  forte  que  chaque  planète  eft  attirée,  gravite, 
pèfe  fur  le  foie  il ,  et  le  foleil  fur  elle,  fuivant  ce  que 
chacun  de  ces  aftres  contient  de  matière  ,  et  fuivant  le 
quarré  de  fon  éloignement. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  barbares  ont  encore  découvert 
que ,  fi  un  corps  fe  meut  vers  un  centre ,  il  décrit ,  autour 
de  ce  centre  ,  des  aires  proportionnelles  au  temps  dans 
lequel  il  les  parcourt  ;  et  que ,  s'il  décrit  ces  aire^  propor- 
tionnelles au  temps ,  il  gravite ,  il  eft  attiré ,  il  pèfe  vers 
ce  centre.  De  cette  loi  et  de  quelques  autres  encore, 
l'homme  de  la  Caffitéride  a  démontré  l'immobilité  du 
foleil  et  le  cours  des  planètes ,  et  même  des  comètes  qui 
circulent  dans  des  eliipfes  autour  de  lui. 

Cette  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de  Platon 
avec  des  triangles  et  des  dodécaèdres ,  ni  comme  celle 
de  Pythagore  avec  les  fept  tons  de  la  mufique;  mais 
avec  la  plus  fublime  géométrie.  Vous  parai/Tez  furpris  , 
vous  devez  l'être.  Vous  le  ferez  peut  -  être  encore 
davantage  quand  vous  faurez  que  le  barbare  a  montré 
aux  hommes  ce  que  c'eft  q';e  la  lumière,  et  qu'il  a  fu 
anatomifer  les  rayons  du  foleil  avec  plus  de  dextérité 
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qu'Hippocrate  n'a  jamais  dévoilé  les  refforts  du  corps 
humain.  Enfin  c'eft  avec  raifon  qu'un  grand  aftronome 
de  fon  pays  ,  qui  était  auffi  un  grand  poète  ,  a  dit 
de  lui  : 

Cejl  de  tous  les  mortels  le  plus  JemUahle  aux  dieux,  (*) 

CALLICRATE. 

Et  vous,  de  tous  les  mortels,  vous  êtes  celui  qui 
m'avez  fait  le  plus  de  bien  ;  car  vous  m'avez  ôté  tous 
mes  préjugés  T  notre  Epicure  ,  qui  était  un  très -bon 
homme  et  qui  pofîédait  toutes  les  vertus  fociales , 
n'était  qu'un  ignorant  hardi,  qui  a  eu  la  vanité  de  faire 
un  fyftême.  Je  me  doute  bien  que  votre  infulaire ,  qui 
cft  un  fi  grand  homme ,  a  eu  beaucoup  de  difciples  et 
de  rivaux  chez  les  nations  voifines  de  la  fienne. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Vous  avez  raifon  ,  il  a  caufé  plus  de  difputes  qu'il 
n'a  enfeigné  de  vérités. 

CALLICRATE. 

Quelqu'un  des  difputeurs  ,  fans  doute ,  aura  trouvé 
ce  que  c'eft  que  l'ame  ;  c'efl-là  ce  qui  m'inquiète  :  c'eft 
ce  grand  myftère  dont  nos  philofophcs  grecs  ont  tant 
parlé  et  dont  ils  ne  nous  ont  rien  appris.  A  quoi  me 
fervira  ,  s'il  vous  plaît ,  de  favoir  qu'une  planète  pèfe 
fur  une  autre,  et  qu'on  peut  difféquer  la  lumière',  fi  je 
ne  me  connais  pas  moi-même  ? 

EVHEMERE. 

Vous  apprendrez ,  du  moins  ,  à  mieux  connaître  la 
nature  et  le  grand  être  qui  la  dirige. 

(*)  Ntc  propiùs  fas  efi  mortali  attivgere  divos.  H  A  l  X.  S  K» 


d'  E    V     H     E    M     E     R    E.  5oi 

CALLICRATE. 

SI  notre  ame  eft  fi  difficile  à  manier  ,  du  moins  vos 
grands  raifonneurs  du  Nord  auront  parfaitement  connu 
notre  corps  ;  cela  m'intérefle  pour  le  moins  autant  que 
mon  ame  :  je  me  flatte  que  des  gens  qui  ont  pefé  des 
aftres  favent  parfaitement  comment  Thomme  eft  produit 
fur  la  terre  ;  comment  cette  terre  a  été  formée  ;  quelles 
révolutions  elle  a  efluyées ,  et  quand  elle  fera  détruite. 
Je  veux  apprendre  tout  le  myftère  de  la  génération  des 
animaux.  D-où  vient  cette  chaleur  qui  anime  toute  la 
nature  ,  et  qui  vit  jufque  dans  la  glace  ?  Je  m'indigne 
d'ignorer  comment  j'exifte  ,  et  comment  exiftent  ce 
globe  qui  me  porte  ,  ces  animaux  ,  ces  végétaux  qui 
me  nourrifFent,  et  les  élémens  qui  compofent  ce  grand 
tout. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Je  vois  que  vous  avez  de  grandes  prétentions.  Vous 
reffemblez  à  un  marquis  gaulois  que  j'ai  connu  dans 
mes  courfes.  Il  a  fait  des  mémoires  dans  lefquels  il  dit: 
Plus  je  me  fuis  examiné  ^  plus  fai  vu  que  je  îl' étais  propre 
qvLa  tire  roi.  (*)  Pour  vous,  vous  voulez  tout  favoir  ; 
apparemment  vous  vous  croyez  propre  à  être  dieu.  ^ 

CALLICRATE. 

Ne  vous  moquez  point  de  ma  curiofité  ;  on  ne  faurait 
jamais  rien  fi  on  n'était  pas  curieux,  Je  ne  puis  aller 
m'inftruire  chez  vos  favans  barbares.  Je  fuis  retenu  dans 
Syracufe  par  ma  femme  :  dites -moi  comment  elle  eft 
parvenue  à  me  donner  un  enfant,  ne  fâchant  pas  plus 
que  moi  ce  qui  fe  pafTe  dans  fes  entrailles  :  vos  favans 
qui  ont  fi  bi^n  vu  le  rcflbrt  par  lequel  dieu  fait  aller 

[*]  Le  marquis  de  Lofai ,  dans  fes  mémoires,  tome  IV  ,  page  3a 4. 

I  i  3 


5o2  DIALOGUES 

tous  les  mondes ,  auront  vu ,  fans  doute  ^  comment  notre 
monde  fe  perpétue. 

EVHEMERE. 

Très-fouvent  en  plus  d'un  genre  on  connaît  mieux 
ce  qui  eft  hors  de  nous  que  ce  qui  eft  dans  nous- 
mêmes  ;  nous  en  parlerons  dans  notre  premier  entretien. 

I  X"'"     D  I  A  L  O  G  U  E. 

Sur  la  génération, 

CALLICRATE. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu^Hippocrate ,  Platon  et 
Arijlote ,  qui  ont  eu  des  enfans ,  ne  fuffent  pas  d'accord 
fur  la  façon  dont  la  nature  opère  ce  miracle  perpétuel  ; 
ils  difent  bien  que  les  deux  fexes  y  coopèrent ,  en 
fournifîant  chacun  un  peu  de  liquide  ;  mais  Platon , 
mettant  toujours  fa  théologie  à  la  place  de  la  nature  , 
ne  confidère  que  l'harmonie  du  nombre  trois  ,  Ten- 
gendreur ,  Ten^endré ,  et  la  femelle  dans  laquelle  on 
engendre  ;  ce  qui  compofe  une  proportion  harmonique 
et  ce  qu'une  accoucheufe  ne  comprend  guère.  Arijioie 
fe  borne  à  dire  que  la  femelle  produit  la  matière  de 
l'embryon ,  que  le  mâle  eft  chargé  de  la  forme  ;  et  cela 
ne  nous  inftruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  perfonne  qui  ait  vu  opérer  la  nature 
comme  on  voit  un  fculpteur  opérer  fur  l'argile  ,  fur 
du  bois ,  fur  du  marbre  ,  et  en  tirer  une  figure  ? 

EVHEMERE. 

Le  fculpteur  travaille  au  grand  jour ,  et  la  natqre 
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dans  robfcurité  :  tout  ce  qu'on  a  fu  jufqu'à  préfent 
de  cette  nature  ,  s'eft  réduit  à  cette  liqueur  que  répandent 
toujours  les  mâles  accouplés,  et  qu'on  nie  à  plufieurs 
femelles  ;  mais  la  phyfique  des  deux  fluides  générateurs 
admife  par  Hippecrate  eft  celle  qui  a  prévalu.  Votre 
Epicure  fait  de  ce  mélange  une  efpèce  de  divinité  ,  et 
cette  divinité  eft  le  plaiGr.  Ce  plaifir  eft  fi  puifTant 
qu'il  n'a  pas  permis  à  la  Grèce  de  chercher  d'autres 
caufes. 

Enfin  un  grand  phyficien ,  encore  de  l'île  CafTité- 
ride ,  aidé  par  les  découvertes  de  quelques  phyficiens 
d'Italie ,  a  fubftitué  des  œufs  aux  deux  fluides  géné- 
rateurs. Ce  grand  diflequeur  ,  nommé  Arivhé ,  était 
d'autant  plus  croyable  qu'il  a  vu  dans  notre  corps  la 
circulation  du  fang  que  notre  Hippocrate  n'avait  jamais 
vue  ,  et  qu'AriJîote  ne  foupçonnait  pas  :  il  a  diflequé 
mille  mères  de  familles  quadrupèdes  qui  avaient  reçu 
la  liqueur  du  mâle  :  mais  après  avoir  aufli  examiné  les  œufs 
des  poules ,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf  ;  que  la 
différence  entre  les  oifeaux  et  les  autres  efpèces  eft  que 
les  oifeaux  couvent  ,  et  que  les  autres  efpèces  ne 
couvent  point  ;  une  femme  n'eft  qu'une  poule  blanche 
en  Europe ,  et  une  poule  noire  au  fond  de  l'Afrique. 
On  a  répété  après  Arivhé  :  Tout  vient  d'un  œuf, 

CALLICRATE. 

Ainfi  voilà  donc  le  myftère   découvert. 

EVHEMERE. 

Non  ,  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  venons 
plus  d'un  œuf.  Il  a  paru  un  batave  qui ,  avec  le  fecours 
d'un  verre  artiftement  taillé  ,  a  vu  dans  la  liqueur 
féminale  des  mâles  un  peuple  entier  de  petits  enfans 
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déjà  tout  formes ,  et  courant  avec  une  agilité  merveil- 
leufe.  Plufieurs  curieux  et  curieufes  ont  fait  la  même 
expérience,  et  on  a  été  perfuadé  que  le  myftère  de  la 
génération  était  enfin  développé  ;  car  on  avait  vu  de 
petits  hommes  en  vie  dans  la  femence  de  leur  père. 
Malheureufement  la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient 
les  a  décrédités.  Gomment  des  hommes  qui  couraient 
avec  tant  de  promptitude  dans  une  goutte  de  liqueur , 
demeuraient  -  ils  enfuite  neuf  mois  entiers  prefque 
immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère  ? 

Quelques  obfervateurs  ont  cru  voir  dans  ces  petits 
animalcules  fpermatiques ,  non  des  êtres  vivans,  mais 
des  filamens  de  la  liqueur  même  ,  quelques  particules 
de  cette  liqueur  chaude  agitée  par  fon  propre  mouve- 
ment^ et  par  le  foufiîe  de  Tair  :  plufieurs  curieux  ont 
cherché  à  voir,  et  n'ont  rieti  vu  du  tout  :  enfin  ou 
s'eft  dégoûté  ,  non  pas  de  fournir  à  ces  expériences  , 
mais  d'ufer  fes  yeux  à  contempler  dans  une  goutte  de 
fperme  un  peuple  fi  difficile  à  faifir ,  et  qui  probable- 
ment n'exiftait  pas* 

Un  homme  ,  et  toujours  de  l'île  de  Caffitéride  , 
mais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  philo- 
fophes  ,  a  pris  un  autre  chemin  ;  c'était  un  de  ces 
demi-druides  auxquels  il  n'eft  pas  permis  de  fe  connaître 
en  liqueur  fpermatique  ;  il  a  cru  qu'il  fuffifait  d'un  peu 
de  farine  de  mauvais  blé  pour  faire  naître  des  anguilles.  (^-) 
Il  a  trompé  par  cette  expérience  prétendue  les  meilleurs 
naturaliftes.  Vos  épicuriens  de  Syracufe  s'y  feraient 
laifîe  furprendre  bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  :  Du 

f  (  *  )  Nécdham  ;  voyez  les  notes  des  éditeuTS ,  volume  des  œuvres 
phyliques. 
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blé  gâté  fait  naître  des  anguilles  ,  donc  du  bon  blé 
peut  faire  naître  des  hommes  ;  donc  on  n'a  pas  befoin 
d'un  Dieu  pour  peupler  le  monde  ;  cela  n'appartient 
qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  difparu  :  un 
autre  homme  à  fyflême  s'eft  mis  à  fa  place.  (*)  Comme 
de  vrais  philofophes  avaient  reconnu  et  démontré  qu'il 
y  a  une  gravitation  ,  une  pefanteur ,  une  attraction 
réciproque  entre  tous  les  globes  du  monde  planétaire, 
cet  homme  a  imaginé  qu'il  règne  aulTi  une  attraction 
entre  toutes  les  molécules  qui  doivent  former  un 
enfant  dans  le  ventre  de  fa  mère.  L'œil  droit  attire 
l'œil  gauche  ;  et  le  nez,  également  attiré  par  l'un  et  par 
l'autre,  vient  fe  placer  jufte  entre  eux  deux  ;  il  en  eft 
de  même  des  deux  cuiffes  ,  et  de  la  partie  qui  eft  entre 
les  hanches.  Il  eft  difficile  d'expliquer  pourquoi  ,  dans 
ce  fyftême,  la  tête  fe  met  fur  le  cou,  au  lieu  de  prendre 
fa  place  plus  bas  entre  les  épaules  ;  c'eft  dans  ces 
égaremens  qu'on  fe  précipite  quand  on  veut  en  irapofer 
aux  hommes  au  lieu  de  les  éclairer.  On  s'eft  moqué 
de  ce  fyftême  ,  ainfi  que  des  anguilles  nées  de  blé 
ergoté  :  car  on  eft  mpqueur  en  Gaule  aufti-bien  qu'en 
Grèce. 

La  chute  de  tant  de  fyftêmes  n'a  point  découragé 
un  nouveau  philofophe,  (vry,)  digne  en  effet  de  ce 
nom ,  ayant  pafFé  fa  vie  entre  les  mathématiques  et  les 
expériences  ,  les  deux  feuls  guides  qui  peuvent 
conduire   à  la  vérité.   Convaincu   de  l'infuffifance  de 

C^)  Mauperluîs.  *' 

(■*•'')  M.  de  Bujfon  ;  voyez  les  notes  de  V Homme  aux  quarante  écus. 
Ces  moules  intérieurs  font  difficiles  à  comprendre  ,  et  ils  n'ont  réufli  nî 
chez  les  anatorailles  ni  chez  les  géomètres. 
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tous  ces  fyftêmes  ,  quoique  plufieurs  euffent  paru 
plaufibles,  il  a  cru  que  les  corpufcules  obfervés  par 
tant  de  phyficiens  et  par  lui-même  dans  le  fluide  des 
femences  ,  n'étaient  point  des  animaux  ,  mais  des 
molécules  en  mouvement  qui  étaient  pour  ainfi  dire 
aux  portes   de  la  vie. 

»>  La  nature,  dit -il,  me  paraît  tendre  beaucoup 
»>  plus  à  la  vie  qu'à  la  mort  ;  il  femble  qu'elle  cherche 
j»  à  organifer  les  corps  autant  qu'il  eft  poflible.  La 
»>  multiplication  des  germes  qu'on  peut  augmenter  à 
3>  l'infini  en  eft  une  preuve  ;  et  l'on  pourrait  dire 
j>  avec  quelque  fondement  ,  que  fi  la  matière  n'eft 
9»  pas  toute  organifée,  c'eft  que  les  êtres  organifés  fe 
3>  détruifent  les  uns  les  autres  ;  car  nous  pouvons 
j>  augmenter  autant  que  nous  le  voulons  les  êtres 
M  vivans  et  végétans  :  nous  ne  pouvons  pas  augmenter 
3>  la  quantité  des  matières  brutes.   >> 

CALLICRATE. 

Il  a  raifon  ;  ce  paflage  que  vous  me  citez  me  paraît 
aufîi  vrai  que  nouveau  :  nous  femons  de*  hommes ,  et 
ils  fe  détruifent  à  la  guerre  comme  les  guerriers  que 
Cadmus  fit  naître  des  dents  d'un  dragon.  La  terre  eft  un 
vafte  cimetière  qui  fe  couvre  fans  ceffe  de  mortels 
entaffés  fur  leurs  prédéceffeurs.  Il  n'y  a  point  d'animal 
qui  ne  foit  la  victime  et  la  pâture  d'un  autre  animal. 
Les  végétaux  font  continuellerrient  dévorés  et  repro» 
duits  ;  mais  nous  ne  reproduifons  point  les  métaux, 
les  minéraux  ,  les  rochers  :  j'aime  votre  gaulois  ,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tire-t-ii  de  cette 
obfervation  pour  faire  des  enfans? 

lEVHEMERE. 

Il  a  fuppofé  que  la  nature  peut  produire  de  petits 
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moules,  comme  les  fculpteurs  en  fonte  pétrifTent  des 
modèles  de  terre  autour  defquels  ils  laifTent  couler  le 
métal  embrafé  qui  fe  defîine  fur  ces  figures.  Il  imagine 
que  ces  modèles  ,  ces  moules  organifés  par  la  nature  , 
s'appliquent  non-feulement  à  tout  l'extérieur  des  corps , 
mais  encore  à  tout  leur  intérieur  ;  je  ne  puis  mieux 
vous  repréfenter  cette  mécanique  qu'en  me  figurant 
Prométhée  fefant  le  moule  de  Pandore  pour  le  dehors  et 
pour  le  dedans  ;  de  forte  qu'elle  eut  une  belle  gorge 
en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  et  des  poumons. 

L'inventeur  de  ce  fyftême  fe  fonde  fur  ce  qu'il  y  a 
dans  la  matière  des  qualités  inhérentes  qui  appartiennent 
à  tout  l'intérieur  ,  comme  la  gravitation ,  l'étendue.  Il 
prétend  que  fes  moules  organiques  intérieurs  compofent 
toute  la  matière  vivante  et  végétante. 

»»  Se  nourrir,  dit-il,  fe  développer,  fe  reproduire, 
j>  font  les  effets  d'une  feule  et  même  caufe  ;  le  corps 
j>  organifé  fe  nourrit  par  les  parties  qui  lui  font  ana- 
îï  logues  ;  il  fe  développe  par  la  fufception  intime  des 
j>  parties  organiques  qui  lui  conviennent,  et  il  fe 
j*  reproduit  parce  qu'il  contient  quelques  parties  orga- 

5»   niques  qui  lui  reffèmblent Lorfque  la  matière 

j»  organique  nutritive  eft  furabondante,  elle  eft  envoyée 
j»  dans  les*  réfervoirs  fous  la  forme  d'une  liqueur  qui 
5»  contient  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  reproduction 
»>   d'un  petit  être  femblable  au  premier.   »» 

Il  dit  ailleurs  :  j»  Je  penfe  que  les  molécules 
1»  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
j»  dans  les  tefticules  et  dans  les  véficules  féminales  du 
M  mâle  ,  et  dans  les  tefticules  ou  telle  autre  partie 
5»  qu'on  voudra  de  la  femelle  ,  y  forment  la  liqueur 
«%  féminale,  laquelle  dans  l'un  et  l'autre  fexe  eft  une 
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>»  efpéce  d'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps.   .   .  . 

j>  et  lorfque-dans   le  mélange   qui  s'en  eft  fait   il  fe 

j»  trouve    plus    de  molécules  organiques  du  mâle  que 

î»  de   la   femelle,  il  en  refaite   un  mâle;   et  s'il  y   a 

i>  plus  de  molécules  organiques  de  la  femelle  que   du 

5>  mâle  ,  il  fe  forme  une  petite  femelle.   j> 

CALLICRATE. 

Si  cela  eft  comme  on  le  dit ,  un  enfant  pourra  donc 
naître  ayant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers  de  femme  ; 
et  rien  ne  fera  plus  commun  que  des  hermaphrodites  , 
quand  les  femmes  répandront  autant  de  liqueur  fémi- 
nale  que  les  hommes  :  mais  malheureufement  vous 
favez  qu'il  y  a  plufieurs  femmes  qui  n'en  fourniffent 
point ,  qui  ont  en  horreur  les  carefles  de  leurs  époux  , 
et  qui  cependant  en  ont  plufieurs  enfans. 

Ce  fyftême  d'ailleurs  qui  m'avait  tant  féduit  ,  et 
dans  lequel  je  voyais  beaucoup  de  fagacité  et  d'ima* 
gination  ,  commence  à  m'embarrafTer.  Je  ne  puis  me 
former  une  idée  nette  de  ces  moules  intérieurs.  Si 
les  enfans  font  dans  ces  moules ,  quel  befoin  de  liqueur 
prolifique  ?  et  s'ils  font  formés  de  cette  liqueur ,  quel 
befoin  de  ces  moules  ?  De  plus  ,  il  me  femble  fort 
extraordinaire  que  des  moules  organiques  ,  qui  n'ont 
point  nourri  notre  corps ,  deviennent  enfuite  un  corps 
humain  qui  a  le  mouvement  et  la  penfée  ,  de  forte 
qu'un  molécule  organique  peut  devenir  un  Alexandre 
ou  une  goutte  d'urine.  Dites-moi  comment  ce  fyftême 
a  été  reçu  ? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Ceux  qui  creufent  les  nouveautés  philofophiques 
Font  combattu  et  l'ont  décrié  ;  ceux  qui  ne  creufent 
point  l'ont   rejeté  fur   les    fimples    apparences  :  mais. 
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tous  ont  donné  des  éloges  à  Thiftoire  naturelle  de 
rhomme  depuis  fon  enfance  jufqu'à  fa  mort ,  décrite 
par  le  même  auteur.  Ce  petit  ouvrage  nous  apprend 
phyfiquement  à  vivre  et  à  mourir  ;  c'eft  Thiftoire  de 
toute  refpèce  humaine  fondée  fur  des  faits  connus  ;  au 
lieu  que  les  moules  organiques  ne  font  qu'une  hypo-r 
thèfe  :  ainfi  il  faut,  je  crois,  nous  réfoudre  à  ignorer 
notre  origine  :  nous  fommes  comme  les  Egyptiens  qui 
tirent  tant  de  fecours  du  Nil,  et  qui  ne  connaiffent 
pas  encore  fa  fource  ;  peut-être  la  découvriront  - ilg 
un  jour. 

X™^      DIALOGUE. 
Si  la  terre  a  été  formée  par   une  comète. 

CALLICRATE. 

i5  I  je  défefpère  de  favoir  au  jufte  comment  je  fuis 
né,  comment  je  vis  ,  comment  je  penfe  et  comment  je 
mourrai ,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de  connaître  mieux 
le  globe  où  je  fuis  que  je  ne  me  connais  moi-même  ; 
cependant  vous  m'avez  dit  que  les  Egyptiens  pourront 
découvrir  un  jour  la  fource  de  leur  Nil.  Cela  ranime 
ma  faible  efpérance  d'être  inftruit  un  jour  de  la 
formation  de  notre  terre  :  j'ai  renoncé  aux  atomes 
déclinans  d'Epicure  ;  vos  fages  barbares  qui  ont  inventé 
tant  de  belles  chofes  n'ont-ils  rien  fu  de  la  façon  dont 
la  terre  était  faite  ?  On  peut  en  examinant  un  nid 
d'oifeau  découvrir  fa  conftruction  ,  fans  qu'on  connaifle 
précifément  ce  qui  donne  à  ces  oifeaux  leur  vie  ,  leur 
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inftinct  et  leurs  plumes  ;  n'y  a-t  il  perfonne  qui  ait 
bien  obfervé  ce  nid  dans  lequel  nous  fommes  ,  ce  petit 
coin  de  l'univers  où  la  nature  nous  a  renfermés  ? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Cardejïes ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  a  deviné  que  notre 
nid  a  été  d'abord  un  foleil  encroûté. 

CALLIGRATEU 

Un  foleil  encroûté  !  vous  voulez  rire. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

C'eft  ce  Cardejtes  ,  fans  doute  ,  qui  riait  ^uand  il 
difait  que  nous  avons  été  autrefois  un  foleil  compofé 
de  matière  fubtile  et  de  matière  globuleufe ,  mais  que 
nos  matières  s'étant  épaiflies  ,  nous  avons  perdu  notre 
brillant  et  notre  force  ;  nous  fommes  tombés  d'un 
tourbillon  dont  nous  étions  le  centre  et  les  maîtres, 
dans  le  tourbillon  du  foleil  d'aujourd'hui.  Nous  femmes 
tout  couverts  de  matière  rameufe  et  cannelée  ;  enfin 
d'aftres  que  nous  étions ,  nous  fommes  devenus  lune , 
ayant  par  faveur  autour  de  nous  une  autre  petite  lune 
pour  nous  confoler  dans  notre  difgrâce. 
CALLICRATE. 

Vous  dérangez  toutes  mes  idées  ;  j'étais  près  de  me 
rendre  le  difciple  de  vos  Gaulois.  Mais  je  trouve  que 
Epicure  ,  Arijlote  ,  Platon  étaient  bien  plus  raifonnables 
que  votre  Cardejtes.  Ce  n'eft  pas  là  un  fyftême  de  philo- 
fophie  ,  c'eft  le  rêve  d'un  homme  en  délire. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

C'efl  ce  qu'on  appelait  il  y  a  quelques  années  la 
philofophie  corpufcuiaire ,  la  feule  vraie  philofophie. 
Ces  chimères  ont  eu  des  commentateurs  :  on  croyait 
qu'un  géomètre  qui  avait  donné  fur  l'optique  quelque 
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chofe  d'affez  bon  pour  fon  temps  ,  ne  pouvait  jamais 
avoir  tort. 

CALLIÇRATE. 

Qu'a -t- on  trouvé  depuis  lui  fur  la  formation  de 
notre  globe  ? 

EVHEMERE. 

Voici  la  découverte  d'un  philofophe  germain  dont 
je  vous  ai  dit  quelques  mots  ;  c'eft  l'homme  de  Thar- 
monie  préétablie ,  par  laquelle  Tame  prononce  un 
difcours ,  tandis  que  le  corps  qui  n'en  fait  rien  fait  les 
gefles  :  ou  bien  ce  corps  fonne  l'heure ,  quand  Tame  la 
montre  fur  le  cadran  fans  entendre  fonner.  Il  a  trouvé 
par  les  mêmes  principes  que  l'exiftence  de  notre  globe 
avait  commencé  par  un  embrafement.  Les  mers  furent 
envoyées  pour  éteindre  le  feu  ;  et  tout  ce  qui  était  terre 
ayant  été  vitrifié  ,  refla  une  maffe  de  verre.  On  ne 
croirait  pas  qu'un  mathématicien  eût  conçu  un  tel 
fyftême  :  la  chofe  eft  arrivée  pourtant. 

CALLIÇRATE. 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  reprocher  à  mon 
Epicure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais  des 
vérités,  et  non  des  extravagances. 

E    V    H    E    M   *E    R    E. 

Hé  bien  doi^ic  ,  je  vais  encore  vous  parler  du 
philofophe  qui  a  fi  bien  écrit  l'hiftoire  naturelle  de 
rhomme.  Il  a  fait  aufTi  Thifloire  naturelle  de  la  terre  ; 
mais  il  ne  la  donne  que  pour  un  roman,  une  hypothèfe. 

îl  fuppofe  qu'une  comète  paffant  un  jour  fur  la 
furface  du  foleil 

CALLIÇRATE.- 

Comment  !  une  comète  quAriJlote  et  mon  Epicure 
ont  déclarée  exhalaifon  de  la  terre  ? 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Arijlote  et  votre  Epicure  fe  connaifTaient  fort  mal  en 
comètes.  Ils  n'avaient  aucun  inftrument  qui  pût  aider 
leurs  yeux  à  les  voir  et  à  mefurer  leurs  cours.  Les 
Gaulois  ,  les  Gaflitérides  ,  les  Germains  ,  les  peuples 
voifins  de  la  Grèce  fe  font  fait  des  inftrumens  de  vérité  ; 
ils  ont  fu  par  ces  inftrumens  que  les  comètes  font  des 
planètes  qui  circulent  autour  du  foleil  dans  des  courbes 
immenfes,  approchantes  de  la  parabole  :  ils  conjecturent 
qu'il  y  a  tel  de  ces  aftres  qui  n'achève  fa  courfe  qu'en 
plus  de  cent  cinquante  années.  On  a  prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipfes  ;  mais  on  n'a  pu  les  prédire 
avec  la  même  précilion  :  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

CALLICRATE. 

Je  les  prie  d'excufer  mon  ignorance.  Vous  difiez 
qu'une  comète  tomba  fur  le  foleil  :  qu'en  arriva-t-il  ? 
ne  fut-clie  "pas  brûlée  ? 

EVHEMERE. 

Le  philofophe  des  Gaules  fuppofe  qu'elle  ne  fît 
qu'effleurer  la  fuperficie  de  ce  puiffant  aftre,  et  qu'elle 
en  emporta  un  morceau  dont  la  terre  fe  forma.  {  4  ) 
Il  y  en  eut  même  encore  affez  pour  fournir  à  d'autres 
planètes.  On  peut  juger  fi  de  groffes  pièces  détachées 
ainfi  du  foleil  étaient  chaudes.  On  conte  qu'une  cer- 
taine comète,  pafîant  auprès  de  cet  aftre,  devint  deux 
mille  fois  plus  brûlante  que  le  fer  rouge ,  et  ne  put  fe 

(4)  Ces  parties  détachées  du  foleil  n'auraient  pu  décrire  des  orbites 
très-peu  excentriques  comme  le  font  celles  des  planètes ,  et  il  eft  même 
prefqu'impoflible  qu'elles  ne  tombaflent  point  fur  le  foleil  après  une 
révolution.  Ainfi.  la  comète  n'aurait  produit  tout  au  plus  que  d'autres 
comètes  ;  ce  fyftême  qui  d'ailleurs  eft  dénué  de  toute  probabilité  eft 
contraire  aux  lois  du  fyftême  du  monde. 

refroidir 
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refroidir  qu'en  cinquante  mille  années.  De-là  on  peut 
conclure  que  notre  terre,  qui  n'eft  pas  trop  chaude  vers 
fes  deux  pôles ,  a  mis  plus  de  cinquante  mille  ans  à  fe 
refroidir,  puifque  fes  pôles  font  froids  comme  glace. 
Elle  arriva  du  foleil  dans  la  place  oii  elle  eft,  touta 
vitrifiée ,  comme  Tavait  dit  le  philofophe  allemand  ; 
et  c'eft  depuis  ce  temps  là  qu'on  fait  du  verre  avec  du 
fable. 

CALLICRATE. 

Il  me  femblc  que  je  lis  les  anciens  poètes  grecs  qui 
me  difent  pourquoi  Apollon  va  fe  coucher  tous  les  foirs 
dans  la  mer ,  et  pourquoi  Junon  s'alTied  quelquefois  fur 
Tarc-en-ciel.  Franchement,  vous  ne  voudriez  pas  me 
forcer  à  croire  que  la  terre  eft  de  verre,  et  qu'elle  eft 
venue  du  foleil  fi  chaude  qu'elle  n'eft  pas  encore 
refroidie  vers  l'Ethiopie  ,  tandis  qu'on  gèle  dans  le 
quartier  des  Lapons. 

EVHEMERE. 

Aufîi  l'auteur  ne  vous    donne  cette   hiftoire  de  la  , 
terre  que  pour  une  hypothèfe. 

CALLICRATE. 

En  vérité,  hypothèfes  pour  hypothèfes ,  n'aimez- vous 
pas  autant  les  grecques  que  les  gauloifes  ?  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  Minerve ,  la  déeffede  la  fagefle ,  fortie 
du  cerveau  dt  Jupiter;  Vénus  née  d'une  femence  divine, 
tombée  fur  le  rivage  des  mers  pour  unir  à  jamais  l'eau, 
l'air  et  la  terre  ;  Prométhée  qui  vient  enfuite  apporter  le 
feu  célefte  a  Pandore  ;  l'Amour,  fon  bandeau,  fes  flèches 
et  fes  ailes  ;  Cérès  enfeignant  aux  hommes  l'agriculture  ; 
Bacchus  qui  foulage  leurs  peines  par  fon  breuvage  déli- 
cieux ,  tant    de    fables    charmantes ,    tant  d'ingénieux 

Dialogues.  '"'  K  k 
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emblèmes  de  la  nature  ,  valent  bien  Tharmonie  pré- 
établie ,  les  entretiens  avec  le  verbe,  et  la  comète  qui 
vient  produire  notre  terre. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Je  fuisaufîi  touché  que  vous  de  ces  allégories  enchan- 
^terefles  :  elles  feront  la  gloire  éternelle  des  Grecs  et  le 
charme  des  nations  :  elles  feront  gravées  dans  tous  les 
efprits  ,  et  feront  chantées  par  toutes  les  bouches , 
malgré  les  changemens  de  gouvernement,  de  religion, 
de  mœurs,  qui  bouleverferont  continuellement  la  face 
de  la  terre  ;  mais  ces  belles ,  ces  éternelles  fables,  tout 
admirables  qu'elles  font,  ne  nous  inftruifent  pas  du 
fond  des  chofes  :  elles  nous  ravilTent  ,  mais  elles  ne 
prouvent  rien.  L'Amour  et  fon  bandeau ,  Vénus  et  les 
trois  Grâces  ne  nous  apprendront  jamais  à  prédire  une 
éclipfe ,  et  à  connaître  la  difïérence  entre  Taxe  de 
récliptique  et  Taxe  de  Téquateur.  La  beauté  même  de 
ces  peintures  détourne  nos  yeux  et  nos  pas  des  fentiers 
pénibles  de  la  fcience  ;  c'eft  une  volupté  qui  nous 
amollit. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philofophes  barbares  , 
qui  ne  font  point  amollis  comme  nos  Grecs  ,  ont 
inventé  d'utile. 

E    V    H    E   M    E    R    E. 

Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  Gaule 
à  mon  dernier  voyage. 
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Si  les  montagnes  ont.  été  formées  par  la  mer. 


È    V    H    E    M    È    R    E; 

J\  huit  cents  quarante -quatre  (lades  de  TOcéan  <$ 
près  d'une  ville  nommée  Tours,  on  trouve,  à  dix  pieds 
de  profondeur  fous  terre,  une  étendue  d'environ  cent 
trente  millions  de  toifcs  cubiques  d'une  matière  un  peu 
marneufe  qui  refleUible  à  du  talc  pulvérifé.  Les  culti- 
vateurs s'en  fervent  pour  fumer  leurs  champs  :  on  trouve 
dans  cette  mine  cxcavée  ,  fouvent  imbibée  de  pluie  et 
d'eau  de  fource,  plufieurs  dépouilles  d'animaux,  foit 
reptiles  ,  foit  cruftacécs  ,  foit  teftacées. 

Un  virfuofe  ,  potier  de  fon  métier ,  qui  s'itltituiait 
invetïteur  des  figulines  ruftiques  du  roi  des  Gaules  , 
prétendit  que  cette  mine  de  mauvais  talc  ,  mêlé  d'une 
terre  marneufe  ,  n'était  qu'un  amas  "de  poiffons  et  de 
coquilles  qui  étaient  là  du  temps  du  déluge  de  Deucaliûii  : 
quelques  philofophes  ont  adopté  ce  fyftême  ;  ils  fe  font 
feulement  écartés  de  la  doctrine  du  potier,  en  foutenarît 
que  ces  coquilles  devaient  avoir  été  dépofées  dans  ce 
fouterrain  plufieurs  miilliers  de  fiècles  avant  notre  déluge 
grec.  (^0 

On  leur  a  répondu  :  Sî  un  déluge  ùniverfel  a  porté 
dans  cet  endroit  cent  trente  ftiillions  de  toifés  cubiques 

\  "^  ]  Voyez  les  notes  de  la  DlJJertatîonJar  les  cfianf^fmens  arrivés  dans  notre 
globe  ^  et  fur  les  attidesdcs  Oeutres  phyfiques  tl  du  D'utiomiaire phitojop^ipie^ 
iclativcs  à  ces  qucftions. 
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de  poiflbns  ,  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  porté  la  millième 
partie  dans  les  autres  terrains  également  éloignés  de 
rOcéan?  pourquoi  ces  mers,  toutes  couvertes  de  mar- 
fouins,  n'ont-elles  pas  vomi  fur  ces  rivages  feulement 
une  douzaine  de  marfouins  ? 

Il  faut  avouer  que  ces  philofophes  n'ont  point  éclairci 
cette  difficulté  ;  mais  ils  font  demeurés  fermes  dans 
ridée  que  la  mer  avait  converties  terres  ,  non-feulement 
jufqu'à  huit  cents  quarante  ftades  au-delà  de  fon  rivage, 
mais  qu'elle  s'eft  avancée  bien  plus  loin.  .Les  difputes 
n'ont  point  de  bornes.  Enfin  le  philofophe  gaulois 
Tdliamed  a  foutenu  que  la  mer  avait  été  par- tout  pendant 
cinq  ou  fix  cents  mille  fiècles ,  et  qu  elle  avait  produit 
toutes  les  montagnes. 

CALLICRATE. 

Vous  me  dites  des  chofes  bien  extraordinaires  ; 
tantôt  vous  me  faites  admirer  vos  barbares ,  tantôt  vous 
me  forcez  à  en  rire.  Je  croirais  plus  aifément  que  les 
montagnes  ont  fait  naître  les  mers  que  Je  ne  penferais 
que  les  mers  ont  les  montagnes  pour  filles. 

EVHEMERE. 

Si  ,  félon  Telliamed ,  les  courans  de  l'Océan  et  les 
marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucafe  et  l'Im- 
maiis  en  Afie ,  les  Alpes  et  l'Apennin  en  Europe  ,  ils 
ont  aufli  fait  naître  des  hommes  pour  peupler  ces 
montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLICRATE. 

Rien  n'eft  plus  jufte  ;  mais  ce  Telliamed  me  paraît  un 
peu  blefïé  du  cerveau. 

EVHEMERE. 

Cet  homme  long  -  temps  employé  en  Egypte  par 
fon  roi ,  pour  la  fureté  du  commerce ,  a  paffé  pour  un 
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favant  très-inftruit.  Il  n''ofe  pas  dire  qu'il  a  vu  des 
hommes  marins  ,  mais  il  a  parlé  à  des  gens  qui  en 
ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marins,  dont  plufieurs 
voyageurs  nous  ont  donné  la  defcription ,  font  devenus 
à  la  fin  des  hommes  terreftres  tels  que  nous  foiinmes  , 
lorfque  la  mer  ,  fe  retirant  des  côtes  pour  aller  élever 
fes  montagnes  ,  a  laiffé  ces  hommes  dans  la  néceffité 
d'habiter  fur  la  terre.  Il  croit  de  même,  où  il  veut 
faire  croire  que  nos  lions  ,  nos  ours ,  nos  loups  ,  nos 
chiens  font  venus  des  chiens,  des  loups,  des  ours,  des 
lions  rtiarins,  et  que  toutes  nos  bafTes-cours  ne  font 
peuplées  que  de  poifFons  volans,  qui  à  la  longue  font 
devenus  canards  et  poules. 

CALLIGRATE. 

Et  fur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Sur  Homère  qui  a  parlé  des  tritons  et  des  firènes. 
"Ces  firènes  fur-tout  ,  qui  avaient  une  voix  charmante , 
ont  enfeigné  la  mufique  aux  hommes  quand  elles  ont 
habité  la  terre  au  lieu  de  demeurer  dans  Teau.  De  plus , 
tout  le  monde  fait  qu'en  Chaldée  il  y  avait  autrefois  dans 
TEuphrate  un  brochet  nommé  Oannès  qui  venait  prêcher 
le  peuple  deux  fois  par  jour  :  c'eft  lui  qui  cft  le  patron 
de  ceux  qui  parlent  en  chaire.  Le  dauphin  qui  porta 
Arion  eft  devenu  le  patron  des  poftillons.  Voilà,  fans 
doute  ,  affez  d'autorités  pour  établir  une  nouvelle 
philofophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  eft  Thifto- 
rien  de  l'homme,  du  monde  entier  et  du  cabinet  d'un 
grand  roi  :  il  a  pris  du  moins  fous  fa  protection  les 
montagnes   formées   par   les   courans  et  par  le  flux  des 
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mers.  Il  a  fortiBé  cette  idée  de  'ïelliam^d.  On  Ta  com- 
paré à  un  grand  feigneur  qui  élève  dans  fes  domaines 
un  orphelin  abandonné.  Quelques  phyficiens  fe  font 
joints  à  lui;  et  ce  fyflême  ell  devenu  afîez  probléma- 
tique. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  bien  favoir  ce  qu'ils  difent  pour  prouver 
que  le  mont  Caucafe  a  été  créé  par  le  Pont-Euxin, 

E    V    H    E    M    E    R    E, 

Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié  au 
milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie,  une  ancre  de 
vaifTeau  furies  grandes  Alpes ,  et  un  vaifTeau  tout  entier 
dans  un  précipice  des  environs.  Il  eft  vrai  que  Thiftoirc 
de  ce  vaiffeau  n'a  été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres 
compilateurs  qui  veulent  gagner  quelque  argent  par  leurs 
menfonges  :  mais  les  gens  à  fyftême  n'ont  pas  manqué 
de  dire  que  ce  yaiiTeau  avec  tous  fes  agrès ,  était  dans 
cette  fondrière  plu§  de  dix  à  douze  cents  mille  (iècle? 
^vant  qu'on  eût  inventé  la  navigation  ,  çt  que  ce 
vaiffeau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer  fç  retirais 
de  la  cime  des  grandes  Alpes  pour  aller  faire  le  mont 
Caucafe. 

CALLICRATE. 

Et  c'efl  vous  ,  Evliémère-,  qui  me  dites  ces  puérilités  ? 

E    V    H    E    M    E    R    £. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que  mes 
barbares  fe  font  quelquefois  livrés  à  leur  imagipatioçi 
tout  autapt  que  vos  Grecs. 

CALLICRATE, 

Jamais  aucun  philoiophe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  dç  cç  que  vous  venez  dç  me  conter. 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Comment  donc  !  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  depuis  peu 
Taftionome  Bérofe  ,  que  j'ai  tant  vu- à  la  cour  d'Alexandre  ? 

CALLICRATE. 

Quoi  donc!  qu'a-t-ii  écrit  de  fi  extraordinaire? 

EVHEMERE. 

Il  a  prétendu,  dans  fes  Antiquités  du  genre  humain ^ 
que  Saturne  apparut  à  XiJ/utre  et  lui  dit  :  îî  Le  i5  du 
5î  mois  d'cefile  genre  humain  fera  détruit  parle  déluge. 
î>  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara,  la' ville  du 
>>  foleil,  afin  que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe  perde 
5>  pas  ;  (  car ,  quand  il  n'y  aura  plus  perfonne  fur  la 
5ï  terre  ,  les  écrits  feront  trés-néceflaires  )  bâtiffez  un 
5»  vaifTeau  ;  entrez-y  avec  vos  parens  et  vos  amis; 
j>  faites-y  entrer  des  oifeaux  et  des  quadrupèdes, 
î»  mettez-y  des  provifions  ,  et  quand  on  vous  demandera 
î»  où  vous  voulez  aller  avec  votre  vaiffeau,  répondez  : 
5>  Vers  les  dieux  pour  les  prier  de  favorifer  le  genre 
5>   humain.  ?»  , 

Xi/futrene.  manqua  pas  de  bâtir  fon  vaifTeau,! qui  était 
large  de  deux  flades  et  long  de  cinq  ;  c'eft-à-dire  que 
fa  largeur  était  de  deux  cents  cinquante  pas  géométriques 
et  fa  longueur  de  fix  cents  vingt-cinq.  Ce  vaiffeau,  qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noire,  était  mauvais  voilier.  Le 
déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  ceffé ,  XiJjlUre  lâcha 
quelques-uns  de  fes  oifeaux  qui,  ne  trouvant  point  4 
manger,  revinrent  au  vaiffeau.  Quelques  jours  après  il 
lâcha  encoje  fes  oifeaux  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  XiJJutre  en  fit 
autant  ,  il  forlit  de  fon  vaiffeau  qui  était  perché  fur 
une  montagne  d'Arménie  ,  et  on  ne  le  revit  plus,  les 
dieux  Penlevèrent. 

Kk  4 


520  DIALOGUES 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amufer  ou 
effrayer  les  hommes  ,  tantôt  par  des  contes ,  tantôt  par 
des  raifonnemens.  %s  Chaldéens  ne  font  pas  les  pre- 
miers qui  aipnt  menti  pour  fe  faire  écouter.  Les  Grecs 
ne  font  pas  les  derniers.  La  Gaule  a  mêlé  les  fictions 
aux  vérités ,  comme  les  Grecs  ,  €t  n'a  pas  été  aufli 
agréable  qu'eux  dans  fes  fables  :  on  a  menti  en  Germanie 
et  dans  l'île  Gaffitéride. 

Le  premier  deftructeur  de  la  philofophie  grecque 
en  Gaule ,  le  fameux  Cardejles ,  avouait  qu'il  avait  menti , 
et  qu'il  n'avait  voulu  que  piaifanter  en  compofant 
l'univers  avec  des  dés,  et  en  créant  la  matière  fubtile , 
la  globuleufe,  larameufe  ,  laftriée,  la  canelée;  d'autres 
ont  pouffé  la  raillerie  jufqu'àdire  qu'inceffamment  l'uni- 
vers pourrait  bien  être  détruit  par  la  matière  fubtile , 
dont  félon  eux  le  feu  eft  produit. 

CALLICRATE. 

Ce  n'eft  pas  apparemment  un  homme  de  la  famille 
du  roi  Xijfutrc  qui  nous  prépare  en  riant  cette  cataftro- 
phe  :  il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  ces  philofophes 
qui  ont  fait  fortir  notre  monde  d'une  comète  embrafée  ; 
ils  auront  vo alii  lui  donner  la  mort  de  la  même  façon 
dont  ils  lui  ont  donné  la  vie  ;  mais  une  telle  plaifanterie 
me  paraît  trop  forte.  Je  n'aime  point  qu'on  rie  de  la 
deftruction. 

,  EV    REMERE. 

Vous  avez  raifon.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'efl  que  cette 
idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  feu  n'efl:  qu'un 
réchauffé  de  la  fable  de  Tha'éton.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  dit  que  le  genre  humain  avait  été  noyé  une  fois  par 
une  inondation  ,  et  qu'il  avait  une  autre  fois  été  détruit 
par  un  incendie. 
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On  conte  même  que  les  premiers  hommes  érigèrent 
deux  belles  colonnes  ,   l'une  de  pierres  et   Tautre  de 
briques  ,    pour   en   avertir  leurs    defcendans  ,    et   afin  ' 
que  ,  en  cas  de  malheur  ,  la  colonne  de  briques  rëfiftât 
au  feu ,  et  que  celle  de  pierres  réfifiât  à  l'eau. 

Nos  philofophes  barbares  d'aujourd'hui ,  qui  font 
plus  que  philofophes,  puifqu'ils  font  prophètes ,  nous 
annoncent  que  les  deux  colonnes  feront  fort  inutiles  ; 
car  une  comète  ayant  formé  la  terre ,  une  autre  comète 
la  brifera  en  mille  pièces  ,  elle  et  fes  deux  beaux 
monumens  de  pierres  et  de  briques.  On  a  fait  fur  cette 
prédiction  des  livres  où  il  y  a  beaucoup  de  calculs  et 
beaucoup  d'efprit  :  on  s'ell  même  très  égayé  fur  cette 
cataftrophe  épouvantable.  (  5  )  Ces  favans  gaulois  ont 
fait  comme  les  dieux  qu'Homère  nous  a  peints  rians 
d'un  rire  inextinguible  ipour  des  chofes  qui  n'étaient  point 
du  tout  plaifantes. 

CALLICRATE. 

Il  me  femble  qu'il  n'appartient  de  rire  qu^aux  dieux 
d'Epicître  :  ils  ne  font  occupés  que  de  leur  bonne 
chère  et  de  leurs  plaifirs  ;  mais  pour  les  dieux  d'Homère 
qui  font  toujours  en  querelle  dans  le  ciel  et  fur  la 
terre,  ils  n'ont  pas  trop  fujet  de  rire  ;  vos  philofophes 
gaulois  encore  moins  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'ils 
font  prefque  toujours  gourmandes  par  des  druides  ? 
cela  doit  le$  rendre  très-férieux. 


(5)  M.  de  la  Lande  ^  de  racadémie  desfciences ,  ayant  fait  un  mémoire 
fur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre  ,  beaucoup  de  geus 
s'imaginèrent  qu'il  avait  prédit  l'arrivée  d'une  de  ces  comètes,  et  que  la 
fin  du  monde  était  proche;  mais  cela  ne  produifit  que  des  calculs  et  des 
plaifanteries  ;  et  perfonnc  ne  s'avifa  de  donner  fon  bien  à  l'EgUfc  ,  comme 
dans  le  bon  temps. 
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E    V    H    E    M    E    R    E. 

Aufll  plufieurs  Tont-ils  été,  et  j'ofe  vous  dire  qu'ils 
fç  font  occupés  férieufement  à  rendre  de  très- grands 
fervices. 

CALLICRATE. 

C'eft  de  quoi  je  voudrais  être  inftruit.  Je  n'aime 
que  la  philofophie  d'ufage  :  je  préfère  l'architecte  qui 
me  bâtit  une  maifon  agréable  et  commode  ,  au  mathé- 
maticien qui  quarre  une  courbe  à  double  courbure  dont 
je  n'ai  que  faire. 

EVHEMERE. 

Non-feulement  les  barbares  ont  montré  leur  fagacitc 
en  quarrant  les  courbes ,  et  même  en  fe  trompant 
quelquefois  dans  leurs  calculs;  mais  ils  ont  inventé  des 
arts  nouveaux  dont  bientôt  les  Grecs  ne  pourront  plus 
fe  paffer  ;  et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

DOUZIEME     DIALOGUE. 

Inventions  des  barbares  ,  arts  nouveaux  ,  idées  nouvelles^ 

( 

CALLICRATE. 

xJ  I T  E  S  -  M  o  I   donc  au  plus  tôt  ce  que  ces  barbares 
ont  imaginé  de  fi  utile  au  monde. 

EVHEMERE. 

Quand  ils  n'auraient  inventé  que  des  moulins  à 
vent ,  nous  leur  devrions  une  éternelle  reconnaiffancc  ; 
ce  ne  font  ni  des  Caffitérides  ,  ni  des  Goths ,  ni  des 
Celtes  qui  ont  été  les  auteurs  de  cette  belle  machine  : 
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ce  font  des  arabes  établis  en  Egypte  ;  les  Grecs  n'y  ont 
nulle  part. 

C    A    L    L    I    G    R    A    T    E. 

Comment  eft  -faite  cette  belle  machine  ?  J'en  ai  ouï 
parler,  mais  je  ne  Tai jamais  vue. 

EVHEMERE. 

C*eft  une  raaifon  montée  fur  un  pivot ,  et  qui  tourne 
à  tout  vent:  elle  a  quatre  grandes  ailes  qui  ne  peuvent 
voler,  mais  qui  fervent  à  brifer  entre  deux  pierres  le 
grain  recueilli  dans  la  campagne.  Les  Grecs  et  nous 
autres  Siciliens  ,  les  Romains  mêmes  n'ont  pas  encore 
Tufage  de  ces  maifons  ailées  :  nous  ne  favons  que 
fatiguer  les  mains  de  nos  efclaves  à  moudre  groffièrement 
ce  blé  que  nous  arrachons  à  la  terre  avec  tant  de  peine. 
J'efpère  que  le  bel  art  des  maifons  ailées  parviendra  un 
jour  jufqu'à  nou3. 

CALLICRATE. 

On  dit  que  c'eft  à  notre  Sicile  que  les  dieux  ont  fait 
la  grâce  de  donner  le  blé  ,  et  que  c'eft  de  chez  nous 
qu'il  s'eft  répandu  dans  une  partie  du  monde  :  nos 
épicuriens  n'en  croient  rien  ;  ils  font  perfuadés  que  les 
dieux  font  trop  occupés  de  leur  bonne  chère  pour  fonger 
à  la  nôtre;  et  en  effet,  fi  Cérès  nous  avait  accordé  le 
blé ,  elle  aurait  bien  dû  nous  faire  préfent  aufïi  d'uri 
moulin  à  vent. 

EVHEMERE. 

Pour  moi,  je  ferai  toujours  perfuadé,  non  pas  que 
Cérès  ait  apporté  du  froment  à  Syracufe  ,  mais  que  le 
grand  Demiourgos  a  donné  aux  hommes  et  aux  animaux 
l'es  alimens  et  l'induftrie  nécefîaircs  pour  foutenir  leur 
courte  vie ,  félon  les  climats  où  il  les  a  fait  naître. 
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Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine  et 
du  Danube  ,  n'ont  pas  les  fruits  délicieux  qui  croiffent 
vers  le  Gange.  La  nature  ne  fait  pas  croître  chez  eux 
ce  riz  fi  favoureux  et  fi  nourrifTant  dont  le  goût  eft 
relevé  par  les  aromates  ou  par  les  cannes  fucrées  de 
rinde  :  notre  Europe  feptentrionale  eft  privée  de  ces 
beaux  palmiers  dont  toute  l'Afie  eft  couverte,  de  ces 
pommes  d'or  de  tant  d'efpèces  différentes ,  qui  fournif- 
fcnt  un  aliment  fi  léger ,  et  une  boilTon  fi  rafraîchiffante. 
Des  pays  immenfes  ,  dont  Alexandre  n'a  vu  que  les 
frontières^  ont  en  partage  le  coco  dont  vous  avez 
entendu  parler;  ce  fruit  fournit  une  amande  fupérieure 
à  notre  pain  et  à  notre  miel;  une  liqueur  plus  agréable 
que  nos  meilleurs  vins  ;  une  huile  pour  les  lampes ,  et 
une  coque  très-dure  dont  on  façonne  des  vafes  et  mille 
petits  bijoux;  une  écorce  filamenteufe,  qui  l'enveloppe  , 
eft  filée  en  toile ,  et  taillée  en  voile  de  navire  ;  on 
bâtit  avec  fon  bois  des  vaiffeaux  et  des  maifons  ,  et  fes 
feuilles  larges  et  épaiiTcs  fervent  à  couvrir  ces  maifons. 
Ainfi  une  feule  efpèce  de  fruit  nourrit ,  défaltère  , 
habille ,  loge  ,  voiture  et  meuble  des  peuples  entiers  à 
qui  la  terre  prodigue  ces  préfens  fans  culture. 

Dans  l'Europe  ,  dont  la  Sicile  eft  la  partie  la  plus 
fortunée,  nous  n'avons  jufqu' à  préfent  que  des  fruits 
fauvages  ;  car  les  pommes  d'or  des  Hefpérides  ,  les  beaux 
fruits  de  Perfe,  de  Cérazunte  et  d'Epire  ne  font  pas 
encore  cultivés  dans  notre  île  :  notre  reflburce  et  notre 
gloire  font  dans  ce  blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle 
trifte  gloire  et  quelle  reffource  pénible  !  ceux  -  là 
n'avaient  peut-être  pas  tant  de  tort  qui  ont  dit  que 
nous  avions  ofFenfé  Cem,  et  que  pour  nous  punir  elle 
nous  enfeigna  l'agriculture. 
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Il  faut  d'abord  tirer  du  fein  de  la  terre,  et  forger  par 
les  mains  de  nos  cyclopes ,  le  fer  qui  doit  la  'déchirer. 
Les  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite  Europe  font 
obligés  d'acheter  de  TAfie  et  de  l'Afrique  dea  grains 
pour  enfemencer  leurs  maigres  champs  ;  et  ces  champs  , 
après  plufieurs  labours  qui  excèdent  les  hommes  et  les 
animaux ,  rapportent  dix  pour  un  dans  les  meilleures 
années  ,  d'ordinaire  cinq  ou  fix  ,  quelquefois  trois. 
Qiiand  cette  chétive  moiffon  eft  faite,  on  eft  obligé  de 
battre  les  gerbes  à  grands  coups  de  leviers  ,  et  d'en 
perdre  une  partie  dans  ce  rude  travail.  Ces  travaux 
n'ont  encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Il  faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  Tarrofent  de 
leur  fueur  en  l'écrafant  fous  la  meule  à  force  de  bras. 
Ce  n'eft  encore  rien  fi  dans  cet  état  on  ne  l'expofe 
au  feu  dans  des  antres  voûtés ,  où  trop  de  chaleur  peut 
le  pulvérifer,  et  où  trop  peu  n'en  ferait  qu'une  pâte 
inutile. 

C'eft  donc  là  ce  pain  dont  Cérès  a  gratifié  les  hommes, 
ou  plutôt  qu'elle  leur  a  fait  acheter  fi  chèrement  !  il  ne 
reffemble  pas  plus  au  grain  dont  il  eft  formé  qu'une 
robe  d'écarlate  ne  reffemble  au  mouton  dont  elle  eft 
tirée.  Ce  qui  fur-tout  eft  déplorable  ,  c'eft  que  le  labou- 
reur ne  jouit  qu'à  peine  du  fruit  de  tant  de  travaux. 
Ce  n'eftpas  pour  lui  que  l'habitant  des  rives  du  Danube 
et  du  Boryfthène  a  femé,  c'eft  pour  le  barbare  qui  s'eft 
emparé  de  fon  pays  fans  favoir  comment  le  blé  germe 
en  terre  ;  c'eft  pour  le  druide  ou  pour  le  lama  qui  de 
la  part  du  ciel  exige  une  partie  de  la  récolte  ,  en  atten- 
dant qu'il  déflore  ,  ou  qu'il  facrifie  fur  l'autel  la  fille  du 
bon  homme  dont  il  dévore  la  fubfiftance. 

Du  moins  vous  m'avouerez  que  les  mathématiciens 
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qui  ont  inventé  le  moulin  à  vent  ont  foulage  le  mal- 
heureux cultivateur  de  la  plus  rude  de  fes  peines. 

C    A    L    L    I    C    R    A    T    E. 

Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à  vent  ne 
prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples  qui  mangent 
du  pain  ,  et  qu'ils  ne  béniflentla  philofophie.  Continuez, 
je  vous  prie,  de m'inftruire  des  nouvelles  inventions  de 
vos  barbares. 

E    V    H    E   ^I    È    R    E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des  yeux 
à  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé  les  vieillards 
à  lire  ;  ils  ont  fait  voir  à  tous  les  hommes  des  étoiles 
qui  leur  avaient  toujours  été  cachées  ;  et  ces  bienfaits 
diverlifiés  admirablement  ne  font  que  la  fuite  d'un 
théorème  connu  en  Grèce,  que  Tangle  d'incidence  eft 
égal  à  Tangle  de  réflexion. 

CALLICR     A    TE. 

Vous  faites  des  dieux  de  vos  philofophes  :  ils  donnent 
le  pain  à  T  homme,  et  ils  difent  que  la  lumière  fe  falfCd 
Qu'ont-ils  créé  encore?   dites-moi  tout. 

EVMEMERE. 

Ils  ont  créé  l'art  de  copier  en  un  tour  de  main  uni 
livre  entier.  La  fcience  par  ce  moyen  peut  devenir 
univerfelle  ;  les  livres  conteront  moins  que  les  comef- 
tibles  au  marché. .  Chacun  aura  un  Arijlole  à  moins  de 
frais  qu'une  poularde.  Une  partie  même  de  ce  grand 
art  s'étend  jufqu'à  multiplier  un  tableau  mille  et  dix 
mille  fois  ,  de  forte  que  le  plus  pauvre  des  citoyens 
peut  avoir  chez  lui  les  ouvrages  de  Xfuxis  et  dCApelUs* 
Cela  s'appelle  des  gravures. 
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CALLICRATE. 

Tout  à  rheure  vos  inventeurs  philofophes  étaient 
des  dieux  ,  à  préfent  ils    font  des  magiciens. 

»E    V    H    E    M    E    R    E. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyez.  II  y  a  des 
pays  en  Europe  où  cet  art ,  encore  peu  connu ,  de 
multiplier  les  tableaux  et  les  livres  ,  a  été  pris  pour 
un  fortilége  :  mais  cet  art  deviendra  beaucoup  plus 
commun  que  les  moulins  à  vent  dont  j'ai  parlé.  Chacun 
voudra  faire  un  livre  ,  chacun  voudra  multiplier  fon 
portrait  ;  nous  ferons  inondés  de  livres  infipides  ;  la 
littérature  deviendra  un  vil  métier ,  et  l'orgueil  augmen- 
tant dans  la  tête  d'un  auteur,  en  proportion  de  fa  fottifc, 
il  n'y  aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  fe 
faffe  graver  à  la  tête  de  fon  recueil. 

CALLICRATE. 

Je  conviens  bien  que  la  grande  quantité  de  livres 
pourrait  avoir  fon  danger  ;  mais  on  doit  être  bien 
obligé  à  ceux  qui  ont  trouvé  le  fecret  d'en  rendre  le 
débit  fi  facile.  On  choifit  fes  amis  dans  la  foule. 

EVHEMERE. 

Il  y  a  en  effet  dans  cette  foule  un  grand  nombre  de 
marchands  de  penfées  ;  les  uns  vendent  les  rêveries  de 
Platon^  les  autres  les  imprudences  de  Diogène  :  on  voit 
dans  la  même  boutique  un  Hermès  Trifmégifte  et  un 
Aiiflophanc.  Depuis  peu,  plufieurs  de  ces  marchands  fe 
font  affociés  pour  vendre  un  extrait,  en  trente  volumes 
immenfes  ,  de  tout  ce  que  les  philofophes  grecs  et 
barbares  ont  jamais  inventé  ou  imité ,  ou  critiqué  dans 
les  fciences  et  dans  les  arts.  Avec  cet  ouvrage  on  peut , 
dit-on  ,  fe  palfer  de  tous  les  autres  :  car  depuis  la 
manière  de  faire  la  poudre  exterminante  jufqu'à  celle 
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d'enfiler  des  éguilles ,  il  n'y  a  rien  que  vous  n'appreniez, 
dit-on  ,  en  lifant  cet  extrait. 

CALLICRATE. 

Que  parlez-vous  de  poudre  exterminante  ?  eft  -  ce 
quelque  poifon  inventé  par  les  Anitus  et  les  Mélitus  ^ 
pour  délivrer  la  terre  des  philofophes  ? 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Non  ,  c'eft  une  admirable  expérience  de  phyfique , 
faite  par  un  bon  prêtre  qui  n'y  entendait  pas  fineffe  : 
cette  expérience  ,  réduite  en  art ,  imite  parfaitement  les 
éclairs  et  la  foudre.  Elle  a  même  de  bien  plus  terribles 
effets.  Elle  e^brafe  ,  et  elle  détruit  jufqu' aux  plus  folide» 
remparts.  Si  notre  Alexandre  avait  connu  cette  inven- 
tion,  il  n'aurait  pas  eu  befoin  de  fa  valeur  pour 
conquérir  le  monde.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'eft  que  cet 
art  de  tout  écrafer  eft  employé  dans  les  folennités ,  et 
dans  les  plaifirs.  Célèbret-on  les  noces  d'un  prince,  ce 
n'eft  point  avec  des  harpes  et  des  lyres ,  comme  chez  les 
Grecs,  c'eft  au  feu  des  éclairs  ,  et  au  retentifîement  du 
tonnerre ,  comme  lorfque  "Jupiter  vint  coucher  avec 
Semé  lé  dans  tout  l'appareil  de  fa  gloire. 

CALLICRATE. 

Ce  que  vous  me  dites  m'épouvante  ;  c'eft  un  monde 
nouveau  où  l'on  eft  à  tout  moment  près  d'être  foudroyé  ; 
mais  ceux  qui  échappent  jouiflent  d'un  grand  fpectacle. 

EVHEMERE. 

Si  je  raftemblais  en  effet  tout  ce  que  ces  modernes 
étrangers  ont  inventé  en  divers  temps,  vous  les  prendriez 
pour  des  géans  auprès  de  qui  nos  Grecs  ne  font  que 
des  enfans  qui  promettent  d'être  un  jour  des  hommes. 

Ne  vous  étonnerais-je  pas  fi  je  vous  difais  que  ces 
prétendus  barbares  ont  fu  faire  avec  du  fimple  fable  des 
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cfpèces  de  diamans  polis  de  plus  de  cinq  pieds  de  haut 
et  de  large,  qui  réfléchiflent  tous  les  objets  mieux  que 
le  petit  miroir  d'argent,  confacré  par  la  belle  Phryné 
dans  le  temple  de  Vénus ,  et  qui  laiffent  un  libre  paffage 
à  la  lumière  dans  les  maifons  ,  en  les  garantiffant  des 
injures  de  l'air.  Vous  dirai-je  à  quel  point  ils  perfec- 
tionnent tous  les  arts  qui  flattent  les  fens  et  qui  contri- 
buent à  la  douceur  de  la  vie  ?  M'en  croirez-vous  quand 
je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capitales  font  dix  fois 
plus  grandes,  plus  peuplées  que  celles  d'Athènes  et  de 
Syracufe  ,  et  qu'elles  font  remplies  ,  dans  Tefpace  de 
plus  de  trente  ftades ,  d'ouvrages  magnifiques  en  tout 
genre  ,  qui  furpaffent  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe 
qu'on  vante  dans  Suze  et   dans  Babylone  ? 

Ce  qui  vous  furprendra  encore  davantage,  c'eft  que 
la  plupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts  ingénieux 
n'ont  été  faites  que  dans  des  temps  d'ignorance  et  de 
groflièreté.  Il  femble  que  dieu  ait  donné  à  certains 
hommes  un  inftinct  fupérieur  à  la  raifon  ordinaire  , 
tomme  on  voit  des  éléphans  naître  dans  des  pays 
peuplés  de  petits  linges  :  mais  peu  à  peu  la  raifon  fe 
forme.  Elle  examine  à  la  fin  ce  que  l'inftinct  a  inventé, 
elle  fait  des  fyftêmes  ;  elle  fe  perd  enfin  en  argument 
chez  les  barbares  comme  chez  les  Grecs. 

CALLICRATE. 

Vous  me  dites  toujours  le  pour  et  le  contre  dans 
toutes  les  chofes  que  vous  m'apprenez. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

C'eft  que  toutes  les  chofes  de  ce  monde  ont  un  bon 
et  un  mauvais  côté.  Chez  nos  barbares,  par  exemple, 
les  uns  ont  la  poIitefTe  et  la  douceur  des  Athéniens, 
les  autres    la    cruauté  fuperfUtieufe  des  Scythes.  Des 
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particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon  goût  en  partage  ; 
mais  ils  ont  été  élevés  dans  des  écoles  qui  n'avaient 
pas  le  fens  commun  :  ils  commencent  à  furpafTer  les 
Grecs  en  peinture  et  en  mufique,  s'ils  ne  les  égalent  pas 
tout-à-fait  en  fculpture.  Ils  ont  une  phylique  expéri- 
mentale dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les  premiers 
élémens  ;  mais  en  métaphyfique  ils  font  quelquefois 
plus  chimériques  que  les  Flaton ,  les  Pythagore ,  les 
Tjroajlre ,  les  Mercure  Trifmégifte, 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  bien  raifonner  métaphyfique  avec  un 
gaulois  ou  un  cafîitéride. 

E    V    H     E    M    E    R    E. 

Quand  vous  apprendriez  leur  langue ,  à  quoi  abou- 
tirait cette  controverfe  ?  on  ne  s'entend  jamais  en 
difputant  de  vive  voix;  un  des  contendans  s'explique 
mal ,  l'autre  répond  plus  mal  encore.  Un  faux  argument 
eft  réfuté  par  un  argument  plus  faux  ;  c'eft  pourquoi 
les  difputes  dans  les  écoles  ont  long-temps  perverti  la 
raifon  humaine.  Sans  cet  heureux  infiinct  qui  a  inventé 
et  perfectionné  les  arts  ;  fans  les  expériences  faites  loin 
des  déclamateurs  fcolaftiques  ,  la  fociété  ferait  encore 
fauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché  aux 
favans ,  et  à  ceux  qui  prétendent  l'être  ,  foit  grecs  , 
foit  barbares ,  c'eft  d'avoir  voulu  aller  plus  loin  que 
la  nature.  Ils  ont  creufc  des  abymes,  et  le  terrain  eft 
retombé  fur  eux. 

L'un ,  (*)  qui  pourtant  était  un  vrai  génie ,  examine 
ce   que  ferait  un  homme  fans  tête,  et  à  qui  hs  dieux 
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auraient  donné  tout  le  refte.  L'autre  emploie  toute  la 
fagacité  d'un  efprit  fupérieur  à  rechercher  quel  per- 
fonnage  ferait  un  homme  qui  n'aurait  de  fens  que  celui 
du  nez.  {=>-c)  Un  autre  philofophe  de  cette  première 
clafle  a  fixé  le  jour  et  l'heure  où  il  n'y  aurait  plus  ni 
hommes  ni  animaux.  {^*)  Que  voulez-vous  ?  ce  font 
des  Hercules  qui  jouent  aux  offelets  ;  ils  n'en  font  pas 
moins  des  Hercules,  Trois  illuftres  mathématiciens  de 
l'île  Caflitéride  ont  démontré ,  chacun  à  leur  manière  , 
comment  le  monde  était  fait  avant  le  déluge  de  Deucalion 
et  de  Pyrrha  ;  leurs  réfultats  font  abfolument  diflPérens  : 
ainfi  il  a  bien  fallu  que  leurs  calculs  fuffent  erronés  ; 
cependant  ils  ne  les  ont  point  corrigés^  et  ils  ont  laillé 
là  ce  monde  qu'ils  avaient  créé.  Il  aurait  mieux  valu 
en  laifTcr  le  foin  à  dieu. 

Que  diriez  -  vous  de  celui  qui  a  trouvé  le  fecret 
d'exalter  fon  ame  au  point  de  prédire  précifément 
l'avenir;  et  cela  fur  ce  bel  argument  que  fi  on  penfe 
au  pafîé  qui  n'eft  plus,  on  peut  penfer  au  futur  qui 
n'eft  pas  encore  ?   (-^**) 

Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  fade  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus  ;  je  leur  rends  juftice 
comme  aux  Grecs  :  il  y  a  par  tout  des  erreurs  et  des 
abus  ;  le  ciel  en  eft  plein  ,  fi  Ton  en  croit  Homère. 
Deux  chofes  multiplient  furieufement  les  livres  chez 
nos  barbares  ,  la  vanité  et  l'indigence.  L'art  d'écrire 
eft  devenu  un  métier  d'autant  plus  univerfel  qu'il  eft 
plus  facile. 

11  n'y  a  pas  long- temps  que  tous  les  auteurs  étaient 

(*)  L'abbé  de  Condillac. 
(*<')  M.  de  Bnfon, 
(***)  Mavpertuis. 
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des  druides  ,  qui  expliquaient  dans  d'énormes  volumes 
comment  les  propriétés  myftérieufes  du  gui  de  chêne 
fe  trouvaient  dans  Arijlote  et  dans  Platon.  A  préfent  un 
grand  nombre  d'écrivains  fe  confacre  à  réformer  les 
empires  et  les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  fait  pas 
gouverner  un  poulailler,  qui  même  n'en  a  point ,  prend 
la  plujne  et  donne  des  lois  à  un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeuneffe  dans  leurs  écrits  ,  après 
lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par  leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de  l'athénien  Xénophon  fur 
l'éducation  de  Cyrus. 

CALLICRATE. 

Oui,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  encore  meil- 
leure opinion  de  Xénophon  que  de  Cyrus  même. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Hé  bien,  un  petit  barbare  a  cru  depuis  peu  inftituer 
une  méthode  d'élever  les  princes  ,  bien  fupérieure  à 
l'éducation  du  vainqueur  de  Babylone. 

D'abord  l'auteur,  demi -gaulois  ,  demi  -  allemand  , 
déclare  qu'un  grand  prince  l'a  fupplié  de  vouloir  bien 
lui  faire  l'honneur  d'être  précepteur  de  fon  fils  ;  qu'il 
Fa  rejufé  ,  et  qu'il  ne  fera  jamais  précepteur.  Auflitôt  il 
nous  apprend  qu'il  l'eft  d'un  jeune  homme  de  qualité. 
Savez-vous  quelles  leçons  il  donne  à  fon  élève  ?  il  en 
fait  un  garçon  menuifier  ;  il  l'accompagne  au  b . .  . .  (i) 
Il  lui  perfuade  qu'un  prince,  un  fouverain  doit  époufer 
la  fille  du  bourreau,  li  les  convenances  s'y  trouvent.  (2) 
Enfin  il  lui  dit  qu'il  eft  bien  plus  fage  d'afTafîiner  foa 
ennemi  que  de  le  combattre  noblement.  (3) 

(i)  Emile,  tome  III ,  pag.  a6i  ,  édition  de  Neaulme  ^  à  Aniftcrdam. 

(2)  Toi-n.  IV,  pag.   178. 

(3)  Tom.  II  ,   pag.  297. 
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CALLICRATE. 

Eft-ce  ainfi  qu'on  élève  la  jeune  noblefTe  dans  la 
Gaule  ?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé  quand 
vous  m'avez  promis  que  vous  me  diriez  cç  que  vos 
barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

E    V    H    E    M    E    R    E. 

Comme  je  me  fuis  engagé  à  tout  dire  ,  j'ajouterai 
que  vous  trouverez  dans  ce  Xénophon  des  Gaules  un 
épifode  qu'on  appelle  le  Druide  favoyard ,  contre  les 
idées  fcolaftiques  des  druides  ,  lequel  épifode  eft  plein 
de  chofes  excellentes. 

CALLICRATE. 

Qu' eft-ce  qu*un  Savoyard  ? 

EVHEMERE. 

C'eft  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines  mon- 
tagnes des  Alpes. 

CALLICRATE, 

Et  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  votre 
Xénophon  ? 

EVHEMERE. 

Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens  qui  ayant  fait 
«aourir  Socrate  fe  font  mis  à  rire  de  Diogène, 

CALLICRATE. 

Vos  Gaulois  font  donc  aufli  une  drôle  de  nation  ? 

EVHEMERE. 

Très-drôle  ,  après  avoir  été  horriblement  fauvage  , 
fotte  et  cruelle. 

CALLICRATE. 

C'eft  précifément  ce  qui  eft  arrivé  à  nos  Grecs 
pélafges.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules,  qui  eft,  dites- 
vous  ,  dix  fois  plus  grande  ,  plus  peuplée  ,  plus  riche 
qu'Athènes,  y  a-t-il  comme  dans  Athènes  des  tragédies, 
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des  comédies  ,   des  fpectacles  en   mufique ,  des   danfes 
femblables  à  la  Pyrrhique ,  et  à  la  Cordace  ? 

E    V    H    E    M    E     R    E. 

S'il  y  en  a  !  tous  les  jours  de  l'année  font  confacrés, 
à  ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs  Sophodes  , 
leurs  Euripides  ,  leurs  Ménandrcs  ,  leurs  "ïimothées.  Ils 
font  fur-tout  aujourd'hui  le  peuple  de  la  terre  le  plus 
habile  dans  la  danfe  ;  il  y  a  plus  de  danfeurs  que  de 
géomètres  :  mais  il  eft  arrivé  dans  la  métropole  des 
Gaules  ce  quir  arriva  il  y  a  quarante  à  cinquante  mille 
ans  dans  la  ville  de  7j)roaJïre ,  à  ce  que  difent  les  fages 
Parfis  qui  ne  mentent  jamais.  Le  ciel  étant  irrité  contre 
la  terre  ,  où  l'on  ne  fongeait  qu'à  fe  divertir ,  envoya  vers 
le  Gange  une  grofle  couleuvre,  qui  était  enceinte  de 
dix  mille  Envies.  Elle  accoucha,  et  dès-lors  les  hommes 
furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  plus  de  cent 
mille  de  ces  Envies  dans  la  grande  ville  gauloife  ;  car 
dès  qu'un  homme  y  réufiit  dans  quelque  genre  que  ce 
puifTe  être  ,  toutes  les  filles  de  la  couleuvre  s'élèvent 
contre  lui.  Il  y  a  des  boutiques  où  les  Envies  vendent 
la  diffamation  quatre  fois  par  mois.  L'art  de  mettre  fes 
penfées  par  écrit,  art  admirable,  inventé  d'abord  pour 
inftruire  ,  eft  devenu  le  grand  partage  de  l'Envie.  Ce 
n'eft  pas  de  tous  les  arts  le  plus  honorable  ;  mais  c'eft 
le  plus  cultivé  :  on  acheté  les  injures  dites  au  prochain 
avec  plus  d'empreffement  que  les  vins  délicieux,  et  le 
miel  4ivin  de  Syracufe. 

CALLICRATE. 

N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper  de  ma 
famille  ,  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbares  aimables , 
où  l'on  paffe  fon  temps  à  danfer  et  à  médire.  Les  filles 
de  la  couleuvre  n'épouvanteront  pas  un  voyageur. 
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XXX. 

ENTRE     UN     PRETRE     ET     UN 
ENCYCLOPEDISTE. 

L  ,1       PRETRE. 

X~lÉ   bich  ,  malheureux,  jufqu'à  quand  voulez-vous 
donc  outrager  la  religion  ,  et  décrier  fes  miniftres  ? 
l'encyclopédiste. 

Je  n'outrage  point  la  religion  que  je  profefTe  et  que 
je  refpecte  ;  je  me  tais  fur  fes  miniftres ,  et  je  ne  com- 
prends point  ce  qui  peut  allumer  ainfi  votre  bile  et 
m'attirer  ces  injures. 

De  quel  droit  d'ailleurs  me  faites-vous  ces  queftions  ? 
quelle  eft  votre  million  ? 

LE       PRETRE. 

Quelle  eft  ma  miflion  ?  la  piété ,  le  zèle  ,  la  chanté 
chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt  ,  meflieurs  les 
athées ,  s'il  ne  fe  trouvait  pas  encore  des  hommes  reli^ 
gieux  qui  ont  le  courage  de  s'oppofer  à  vos  pernicieux 
delTeins  ;  je  me  fuis  ligué  avec  deux  prêtres  comme 
moi  pour  foutenir  les  autels  que  vous  vouliez  renverfer. 
Tous  trois  pleins  de  l'amour  de  dieu  et  de  l'avance- 
ment de  fon  règne  ,  nous  avons  déclaré  une  guerre 
éternelle  à  tous  ceux  qui  examinent  ,  qui  difcutent , 
qui  approfondilTent ,  qui  raifonnent ,  qui  écrivent ,  et 

X  fur-tout  aux  encyclopédiftes. 

\  Nous  fefons  un  journal  chrétien  ,  dans  lequel,  après 
avoir   premièrement    critiqué    leurs    ouvrages  ,    nous 
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examinons  enfuite  leur  conduite  ,  que  nous  trouvons 
ordinairement  vicieufe  et  criminelle  ,  et  lorfqu'elle  nous 
paraît  innocente  ,  nous  difons  que  la  chofe  eft  impof- 
fible ,  puifqu'ils  ont  travaillé  à  FEncyclopédie. 

l'  ENCYCLOPEDISTE. 

Voilà  un  projet  qui  me  paraît  bien  raifonnable ,  et 
rien  aflurément  ne  fera  plus  chrétien  que  cet  ouvrage. 

Mais  dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  ne  craignez-vous 
point  la  police  ?  croyez-vous  qu'elle  tolère  une  entre- 
prife  de  cette  nature  ?  A  quel  titre  ofez-vous  fonder  les 
cœurs  et  faire  la  confeflion  de  foi  des  auteurs  qui  vous 
déplaifent  ?  penfez-vous  qu'abufant  de  votre  caractère  , 
et  fous  le  prétexte  trivial  et  fpécieux  de  défendre  la 
religion  ,  que  perfonne  ne  fonge  à  attaquer  ,  dont  les 
fondemens  font  inébranlables  ,  et  qui  eft  fous  la  pro- 
tection des  lois  et  du  gouvernement  ,  vous  puiffiez 
établir  une  inquifition ,  et  que  Ton  fouffre  une  pareille 
témérité  ? 

LE       PRETRE. 

Une  inquifition  !  Ah  !  s'il  y  en  avait  une  en  France, 
vous  feriez  un  peu  plus  contenus ,  vous  autres  impies  î 
mais  je  n'en  défefpère  pas;  le  pape  qui  occupe  fi  glorieu- 
fement  la  chaire  de  Saint-Pierre  ,  vient  de  fe  brouiller 
avec  la  cour  de  Portugal  en  protégeant  les  jéfuites  , 
auxquels  elle  voulait  contefter  le  droit  de  corriger  les 
rois  ;  il  a  envoyé  un  vifiteur  apoftolique  en  Gorfe  fans 
confulter  la  république  de  Gènes ,  et  depuis  fon  arrivée 
dans  ce  pays-là  ,  le  zèle  des  mécontens  s'ell  bien  ranimé  : 
tout  cela  me  donne  de  grandes  efpérances  ,  et  h  fon 
prédéceffeur  avait  penfé  comme  lui  ,  nous  aurions  la 
confolation  de  voir  ce  fage  tribunal  établi  parmi 
nous. 
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Vous  parlez  de  la  police  ?  ne  s'eft-elle  pas  déclarée 
afTez  hautement  en  profcrivant  TEncyclopédie,  ce  dépôt 
d'héréfies  et  de  fchifmes  ,  ce  recueil  d'impiétés  et  de 
blafphêmes  ,  qui  refpire  à  chaque  page  la  révolte  contre 
la  religion  et  contre  l'autorité?  ne  vient-elle  pas  en 
dernier  lieu  de  permettre  qu'on  expofât  fur  le  théâtre 
toutes  les  horreurs  de  votre  morale  ?  Les  conclufions  du 
procureur  général  contre  TEncyclopédie  n'ont  elles  pas 
été  plus  fortes  que  le  mandement  de  notre  archevêque  ? 
les  difcours  académiques ,  qui  font  lus  du  roi  et  de  tout 
l'univers  ,  ne  font-ils  pas  des  déclamations  contre  vous  ? 
Et  vous  comptez  encore  fur  la  police  !  tremblez  que  fa 
main  ne  s'arme  contre  les  auteurs  ,  après  avoir  févi 
contre  l'ouvrage  ;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans 
des  cachots ,  d'où  vous  ne  fortirez  que  pour  être  traîné 
à  la  grève ,  et  précipité  de  là  dans  le  feu  éternel  qui 
cft  préparé  au  diable  et  à  fes  anges. 

l'  ENCYCLOPEDISTE. 

Voilà  une  terrible  déclaration  ;  et  je  ne  m'attendais 
pas  en  travaillant  innocemment  à  cet  ouvrage  ,  où  j'ai 
inféré  quelques  articles  fur  les  arts  ,  de  travailler  pour 
la  grève  et  pour  l'enfer. 

La  police  en  effet  a  fupprimé  l'Encyclopédie  ;  peut- 
être  y  avait-il  des  chofes  qui  n'étaient  pas  de  l'effence 
d'un  dictionnaire  ,  et  qu'il  aurait  été  plus  convenable 
de  ne  pas  y  mettre  ;  mais  je  réponds  que  les  eftimables 
auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  eu  que  les  intentions  les 
plus  pures  ,  et  n'ont  cherché  que  la  vérité  :  fi  quelque- 
fois elle  leur  a  échappé  ,  c'eft  qu'il  eft  dans  la  nature 
humaine  de  fe  tromper  ;  la  vérité  ne  s'effraie  point 
des  recherches ,  elle  refte  toujours  debout ,  et  triomphe 
toujours  de  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  ;   cette  nation 
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fage  et  éclairée  a  livré  les  queftions  les  plus  délicates 
à  la  difcuffion  et  à  rcxamen.  M.  Hume  ,  ce  fameux 
fceptique ,  eft  aulïi  honoré  parmi  eux  que  T homme  le 
plus  fournis  à  la  foi  ;  vous  favez  aufli-bien  que  moi 
qu'elle  efl  un  don  de  die  u  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'em- 
porter contre  ceux  qui ,  manquant  de  ce  précieux  flam- 
beau ,  veulent  y  fuppléer  par  la  conviction  qui  réfulte 
de  l'examen.  Nos  magiftrats  ,  dont  la  religion  furprife 
s'efl;  alarmée  trop  légèrement,  rendront  juftice  aux  vues 
utiles  de  ces  hommes  éclairés,  qui  travaillaient  à  la  gloire 
de  la  nation  ,  en  inftruifant  l'univers.  L'Europe  entière 
demande  avec  tant  d'emprefTement  la  continuation  de 
cet  ouvrage  qu'ils  feront  forcés  de  fe  rendre  à  ce  cri 
général. 

LE       PRETRE. 

Vous  nous  citez  fans  cefle  les  Anglais  ,  et  c'eft  le 
mot  de  ralliement  des  philofophes  ;  vous  avez  pris  à 
tâche  de  louer  cette  nation  féroce,  impie  et  hérétique  ; 
vous  voudriez  avoir  comme  eux  le  privilège  d'examiner, 
de  penfer  par  vous-même,  et  arracher  aux  eccléfiaftiques 
le  droit  immémorial  de  penfer  pour  vous  ,  et  de  vous 
diriger.  Vous  voulez  qu'on  admire  des  gens  qui  font  nos 
ennemis  de  toute  éternité  ,  qui  défolent  nos  colonies  ; 
et  qui  ruinent  notre  commerce  ;  vous  ne  vous  contentez 
donc  pas  d'être  infidèle  à  la  religion ,  vous  Fêtes  encore 
à  l'Etat  !  Le  miniftère  aura  peut-être  la  faiblefîe  de 
fermer  les  yeux  fur  votre  trahifon ,  mais  nous  trouverons 
les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  plus  de  difcours  à  l'académie  qui 
ne  foitune  fatire  des  philofophes  anglais  ,  et  l'on  n'adop- 
tera dans  le  confeil  de  Verfailles  aucune  des  maximes 
de  celui  de  Kenfington. 
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L'  ENCYCLOPEDISTE. 

Ce  fera  bien  fait  ;  mais  c'eft  affez  parler  des  Anglais  ; 
et  pour  abréger  notre  converfation  ,  dites-moi  ,  je  vous 
prie  ,  d'où  vient  votre  déchaînement  contre  les  ency- 
clopédiftes  ?  avez-vous  lu  leur  ouvrage  avec  attention  ? 

LE        PRETRE. 

Non  apurement ,  je  ne  fuis  pas  affez  fcélérat  pour 
avoir  fouillé  mon  efprit  de  la  lecture  d'un  ouvrage 
auffi  profane  :  je  n'en  ai  pas  lu  un  mot ,  je  n'en  lirai 
jamais  rien;  je  me  contenterai  de  le  décrier  dans  mon 
journal  ,  et  de  fai^e  imprimer  toutes  les  femaines  que 
c'eft  le  livre  le  plus  dangereux  qui  ait  jamais  été 
compofé. 

l'en  cyclopediste. 

Votre  projet  eft  très  -  fenfé  ,  affurément  ;  maïs  ne 
ferait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après  l'avoir  lu  , 
que  de  vous  en  fier  à  des  rapports  peut-être  infidèles , 
et  peut-être  intéreffés  ? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-on  dit  qu'il  fût  dan- 
gereux ? 

LE       PRETRE. 

A  tous  égards  ;  la  théologie  n'eft  point  celle  de  la 
forbonne  ;  la  morale  n'eft  point  celle  des  jéfuites  ;  la 
médecine  n'eft  point  celle  de  la  faculté  de  Paris  ;  l'art 
militaire  eft  compofé  fur  des  mémoires  pruffiens  ;  la 
marine  et  le  commerce  fur  des  mémoires  anglais  :  en  un 
mot ,  tout  eft  déteftable. 

L'  ENCYCLOPEDISTE. 

Voilà  qui  eft  raifonner  à  la  fin  ;  et  fi  vous  m'aviez 
dit  tout  cela  d'abord  ,  notre  difpute  aurait  été  plutôt 
terminée. 
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LE       PRETRE. 

Je  VOIS  que  fi  je  difais  encore  un  mot ,  vous  abju- 
reriez la  philofophie  pour  aflicher  la  dévotion  ;  mais 
nous  ne  voulons  plus  de  toutes  ces  palinodies  qui  font 
rire  les  incrédules  ,  et  qui  vous  raccommodent  avec  les 
bonnes  gens  de  notre  parti  ,  qui  font  dupes  de  vos 
fimagrées  :  les  ouvrages  que  vous  avez  faits  contre  la 
religion  et  fes  miniftres  relient ,  et  la  rétractation  périt. 
Il  faut  que  vous  foyez  toute  votre  vie  un  objet  de 
fcandale ,  que  vous  mouriez  dans  Pimpénitence ,  et  que 
vous  foyez  damné  éternellement.  Je  ne  veux  plus  de 
commerce  avec  vous  ,  et  je  vous  déclare  que  l'ouvrage 
eft  abominable  d'un  bout  à  Tautre  ,  qu  il  fallait  non- 
feulement  le  fupprimer  ,  mais  encore  le  brûler  ;  qu'il 
fallait  faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé  , 
à  ceux  qui  Pont  imprimé ,  à  ceux  qui  l'ont  acheté  ,  et  que 
vous  êtes  des  athées  ,  des  déifies  ,  des  fociniens ,  des 
ariens  ,  des  fémi-pélagiens ,  des  manichéens,  Sec.  8cc.  îcc. 

N'avez-vous  pas  eu  l'irréligieufe  affectation  de  louer 
les  anciens  qui  étaient  dans  les  ténèbres  du  paganifme , 
aux  dépens  des  modernes  qui  font  éclairés  du  flambeau 
de  la  révélation  ?  N'avez-vous  pas  pouffe  l'impiété 
jufqu'à  comparer  le  fiècle  idolâtre  à'^AuguJte  au  fièclc 
chrétien  de  Louis  XIV  ? 

L'  ENCYCLOPEDISTE. 

Je  me  retire  enchanté  de  votre  érudition  et  de  votre 
douceur  ,  en  vous  exhortant  à  ne  pas  laifîer  refroidir  le 
zèle  dont  je  vous  vois  animé  ;  voici  un  de  vos  adver- 
faires  dont  je  vous  recommande  la  converfion ,  puifque 
vous  avez  dédaigné  la  mienne. 
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XXXI. 

ENTRE  UN    PRETRE    ET  UN  MINISTRE 
PROTESTANT. 

LE       PRETRE. 

Jli  N  T  R  E  z  ,  entrez  ,  Monfieur  ;  vous  me  trouvez  ici 
bien  échaufFé  ;  ne  croyez  pas ,  je  vous  prie  ,  que  ce  fok 
en  parlant  de  controverfe  que  ma  bile  s'eft  allumée  ; 
je  ne  fonge  plus  ni  à  Calvin  ni  à  Luther  :  ce  n'eft  plus 
contre  les  réformateurs  que  je  veux  écrire  ;  ce  ne  fera 
plus  le  mot  d'hérétique  que  je  ferai  réfonner  dans  mes 
écrits  et  dans  mes  fermons.  Je  veux  pourfuivre  les  philo- 
fophes ,  les  encyclopédiftes ,  et  voilà  les  vrais  fchifma- 
tiques.  Il  faut  que  nous  oubliions  tous  nos  démêlés , 
que  nous  nous  paflions  mutuellement  nos  dogmes  et 
notre  doctrine  ,  et  que  nous  nous  réunifiions  contre  cette 
engeance  pernicieufe  qui  a  voulu  nous  détruire  :  car 
ne  vous  y  trompez  pas,  ils  en  veulent  également  à  tous 
Its  eccléfiaftiques ,  à  toutes  les  religions;  ils  prétendent 
établir  Pempire  de  la  raifon  :  et  nous  refterions  tranquilles 
dans  ce  danger  !  i 

LE       MINISTRE. 

Monfieur ,  je  loue  infiniment  le  deffein  où  vous  êtes 
de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décréditer  ,  mais  j'en 
blâme  la  manière;  il  faut  s'y  prendre  plus  doucement, 
et  par-là  plus  furement  :  prefque  toujours  on  fe  nuit 
à  foi-même  en  pourfuivant  fon  ennemi  avec  trop  de 
paffion  et  d'acharnement.  Je  fais  bien  aufli  qu'il  jie  faut 
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pas  trop  raifonncr  ,  et  que  ces  gens-là  font  aflez  fubtils 
pour  en  impofer  à  ceux  qui  examinent  ;  mais  il  faut 
décrier  les  auteurs,  et  alors  l'ouvrage  perd  certainement 
fon  crédit.  Il  faut  adroitement  empoifonner  leur  con- 
duite ;  il  faut  les  traduire  devant  le  public  comme  des 
gens  vicieux  ,  en  feignant  de  pleurer  fur  leurs  vices  ; 
il  faut  préfenter  leurs  actions  fous  un  jour  odieux  ,  en 
feignant  de  les  difculper  ;  li  les  faits  nous  manquent , 
il  faut  en  fuppofer  ,  en  feignant  de  taire  une  partie  de 
leurs  fautes.  C'eft  par  ces  moyens-là  que  nous 'contri- 
buerons à  l'avancement  de  la  religion  et  de  la  piété , 
et  que  nous  préviendrons  les  maux  et  les  fcandales  que 
les  pliilôfophes  cauferaient  dans  le  monde  s'ils  y  trou- 
vaient quelque  créance. 

LE        PRETRE 

Voilà  qu'on  vous  furprend  toujours  dans  ce  malheu- 
reux déFaut  de  la  tolérance  qui  vous  a  féparé  de  nous  , 
et  qui  s'oppofe  aux  progrès  de  votre  religion.  Ah  !  li  , 
comme  nous  ,  vous  brûliez,  vous  envoyiez  à  la  potence, 
aux  galères ,  il  y  aurait  un  peu  plus  de  foi  parmi  vous 
autres,  et  Ton  ne  vous  reprocherait  pas  de  tomber  dans 
le  relâchement. 

Vous  me  direz  peut-être  que  notre  zèle  s'eft  bien 
ralenti  ,  et  que  fi  nous  n'avions  pas  les  billets  de  con- 
feiïion  ,  on  ne  diftinguerait  plus  notre  religion  de  la 
vôtre  ;  mais  lailfez  faire  les  janfénifles  et  les  auteurs  du 
journal  chrétien. 

LE        MINISTRE. 

Il  eft  vrai  que  nos  idées  font  différentes  fur  les 
moyens  d'étendre  la  foi ,  mais  nous  avons  eu  quelques- 
uns  de  ces  momens  briilans  que  vous  regrettez ,  et  le 
fupplice  de  Servet  doit  exciter  votre  admiration  et  votre 
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envie.  La  corruption  des  mœurs  met  des  entraves  à 
notre  zèle,  mais  je  réponds  de  moi  et  de  mes  confrères; 
et  fi  l'autorité  fcculière  voulait  féconder  le  zèle  ecclé- 
fiaftique  ,  nous  offririons  de  bon  cœur  fur  le  même 
bûcher  un  facrifice  à  dieu,  dont  l'odeur  lui  ferait 
certainement  bien  agréable. 

LE       PRETRE. 

Je  fuis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites ,  et  je  vois 
que  nous  ne  différons  que  par  la  ct)nduite  ,  et  non 
par  les  intentions.  Puifque  nous  penfons  de  même  , 
exterminons  donc  les  philofophes ,  tout  eft  permis  contre 
eux  ;  fuppofons-leur  des  crimes ,  des  blafphêmes  ;  défé- 
rons-les au  gouvernement  comme  ennemis  de  la  religion 
et  de  l'autorité  :  excitons  les  magiftrats  à  les  punir,  en 
y  intéreffaut  leur  falut  ;  et  s'ils  fe  refufent  à  nos  pieux 
deffeins ,  flétriffons  les  encyclopédiftes  dans  nos  écrits  , 
anathématifons-les  dans  la  chaire  ,  et  pourfuivons-les 
fans  relâche. 

LE       MINISTRE. 

Je  le  veux  bien ,  et  je  crois  même  que  notre  union 
fecrètc  produira  un  très-bon  effet  :  ce  pieux  fyncrétifme 
ne  fera  point  foupçonjié  du  public ,  qui ,  voyant  les  deux 
partis  acharnés  contre  ces  gens-là  ,  ne  manquera  pas 
de  les  croire  très-criminels  ;  mais  cependant  que  gagne- 
rons-nous à  tout  cela  ?  Je  vous  avoue  que  j'aime  bien 
à  décrier  ceux  qui  attaquent  la  religion  et  fes  miniftres  ; 
mais  fi  l'on  gagnait  davantage  à  les  louer,  cela  devien- 
drait embarraffant.  Nous  autres  miniftres  proteftans  , 
nous  fommes  mariés ,  nos  bénéfices  font  des  plus  minces  , 
et  nous  nous  devons  à  notre  famille  :  on  n'a  point  de 
confidération  dans  le  monde  fans  argent  ,  et  on  doit 
procurer  de  la  confidération  à  fes  enfans.  Si  en  difanj; 
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du  mal  des  philofophes  ,  et  du  bien  de  leurs  ouvrages  , 
ou  du  bien  de  leurs  perfonnes  ,  et  du  mal  de  leurs 
ouvrages  ;  ou  même  fi  en  louant  le  tout  on  vendait 
mieux  fes  feuilles  ,  il  faudrait  bien  fe  foumettre  à  cette 
néccfîité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix  ,  cela  dépen- 
drait des  conditions  :  fi ,  par  exemple  ,  on  pouvait  les 
engager  à  n'attaquer  que  les  luthériens  ,  ce  ferait  un 
moyen  d'accommodement,  et  ce  ferait  les  faire  travailler 
pour  nous;  mais  s'ils  veulent  absolument  que  cela  foit 
plus  général  ,  ne  pourrait-on  pas  ,  moyennant  une 
petite  redevance,  leur  abandonner  la  morale  ,  qui  dans 
le  fond  tient  plus  à  la  jurifprudence  qu'à  la  religion  , 
et  les  moines  ,  que  vous  n'aimez  pas  mieux  que  nous  ? 
par  ce  léger  facrifice  nous  fauverions  les  dogmes  et  les 
prêtres  ,  ce  qui  eft  pourtant  FelTentiel  ;  nous  occupe- 
rions les  philofophes  ,  et  nous  aurions  la  gloire  de  les 
rendre  nos  tributaires. 

LE        PRETRE. 

Ah  fi  donc!  quoi  .'  l'intérêt  peut  trouver  place  dans 
votre  cœur  ,  quand  il  s'agit  de  celui  de  la  religion  ; 
vous  pouvez  balancer  entre  dieu  et  Mammoii  ?  il  s'agit 
bien  de  vendre  fes  feuilles  ,  il  s'agit  de  les  faire  lire  ; 
je  vendrais  plutôt  mon  manteau  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes  ,  et  écrire  contre  eux.  D'ailleurs  que  voulez- 
vous  qu'ils  vous  donnent?  ce  font  des  gueux  qui  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  volent.  Je  fuis  fi  fort  indigné 
de  vos  vues  fordides  que  je  romprais  pour  jamais 
avec  vous  fi  j'avais  moins  à  cœur  l'écrafement  de  cette 
canaille  ;  mais  vous  m'êtes  nécefîaire  pour  l'exécution 
de  mon  projet  ;  et  puifqu'il  vous  faut  de  l'argent ,  je 
vous  ferai  avoir  une  penfion  de  mille  écus  fur  la  caifle 

des 
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des  nouveaux  convertis  :  j'exigerai  feulement  une  petite 
condition ,  c'eft  que  vous  me  fafïiez  quelques  fermons 
dont  j'ai  befoin  contre  les  encyclopédiftes  ,  pour  les 
gens  d'une  certaine  efpèce;  et  vous  m'en  ferez  bien  auffi 
trois  ou  quatre  fur  la  controverfe  pour  le  peuple. 

LE       MINISTRE. 

Je  le  veux  bien  ;  je  ferai  le  tout  en  confcience  :  je 
n'ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédiftes  ;  il  faudra 
des  fermons  tout  neufs;  ma  fanté  eft  faible,  et  pourrait 
fe  reffentir  de  ce  travail  ;  ainfi  je  ne  vous  en  ferai  pas 
fur  la  controverfe  ;  mais  je  pourrai  vous  en  retourner 
trois  ou  quatre   des  miens  fur  cette  matière. 

Vous  vous  êtes  fcandalifé  de  ce  que  je  penfais  à 
l'intérêt  ,  mais  vous  ceflerez  bientôt  de  l'être ,  lorfque 
vous  faurez  que  j'applique  cet  argent  à  de  bonnes 
œuvres,  et  que  je  deftine  cette  penfion  à  l'entretien  d'un 
pauvre  homme  auquel  je  m'intéreffe  très-particulière- 
ment. Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  fi  je  vous  demande 
qu'elle  foit  payée  régulièrement ,  et  même  d'avance  , 
fi  cela  fe  peut. 

LE       PRETRE. 

Je  vous  le  promets,  et  l'ufage  que  vous  faites  de 
cet  argent  vous  rend  toute  mon  eftime  ;  mais  n'avez- 
vous  jamais  lu  ce  livre  dont  je  ne  faurais  prononcer 
le  nom  fans  frémir?  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  on  dit  qu'au 
mot  vie  ,  l'article  de  vie  heureuje  fait  dreflèr  les  cheveux, 
Tolère-t-on  cet  ouvrage  de  fatan  dans  le  pays  ou^vous 
vivez  ? 

LE       MINISTRE. 

J'en    ai   lu    quelque    chofe,  et  en  effet  ce  livre  eft 
plein  de  blafphèmes  et  d'impiété.  Le  mot  vie  que  vous 
Dialogues,  *Mm 
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citdz  n'efl  pas  encore  fait  ;  mais  fans  cloute  qu'il  ferait 
affreux  s'il  était  imprimé. 

On  a  fouffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie  ,  quoique 
j'aie  bien  fait  quelques  tentatives  pour  en  faire  failir 
une-  cinquantaine  d'exemplaires  qui  y  font  répandus  , 
et  que  je  voulais  faire  confifquer  au  profit  des  ecclé- 
fiaftiques ,  parce  qu'ils  font  à  Tabri  de  la  contagion  , 
et  que  l'ayant  entre  leurs  mains,  ils  l'auraient  mieux 
réfuté.  La  chofe  a  fouffert  quelque  difficulté;  et,  pour 
diminuer  au  moins  la  grandeur  du  mal,  j'en  ai  emprunté 
fous  main  quelques  exemplaires  que  je  n'ai  point  rendus  : 
j'ai  imaginé  ,  pour  les  retrancher  de  la  fociété,  de  les 
envoyer  en  Efpagne,  où  je  les  ai  fait  payer  le  double 
de  leur  valeur  aux  libertins  qui  les  ont  achetés  ;  après 
quoi  j'en  ai  donné  avis  au  grand  inquifiteur ,  qui  a  fait 
faifir  et  brûler  les  exemplaires  ,  mettre  à  l'inquifition 
les  gens  qui  en  étaient  poffeffeurs,  et  qui  m'a  envoyé 
cent  piftoles  d'or  pour  le  fervice  que  j'ai  rendu  à  la 
religion. 

LE       PRETRE. 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  à  dire  contre  la  délica- 
teffe  dans  ce  que  vous  me  racontez  là  ;  mais  la  fin  de 
l'action  en  fanctifie  les  moyens ,  et  je  vous  abfous  pour 
toutes  celles  de  la  même  nature,  paffées ,  préfentes  et 
à  venir. 

LE      MINISTRE. 

Puifque  vous  approuvez  mon  zèle  ,  et  que  vous 
croyez  qu'on  peut  fe  permettre  quelques  négligences 
en  morale  ,  lorfqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  religion  , 
je  vais  vous  narrer  un  petit  fait  que  vous  entendrez 
dans  fon  vrai  fens,  et  qui  pourrait  être  mal  interprété 
parie  vulgaire ,  qui  ne  juge  jamais  que  fur  les  apparences. 
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J'avais  vu  dans  une  bibliothèque  qui  m'était  ouverte 
un  manufcrit,  dont  la  publication  pouvait  nuire  à  la 
cour  de  Rome  ,  et  qui  inquiétait  fort  fa  fainteté  ;  un 
premier  mouvement  de  zèle  me  porta  à  m'en  faifir  pour 
le  faire  imprimer  et  combattre  nos  ennemis  ;  mais  je 
penfai  qu'il  ferait  plus  politique  d'en  faire  un  facrifice 
au  faint  père  ,  qui  m'en  faurait  gré  ,  et  refpecterait  une 
religion  dont  les  miniftres  fe  conduifaient  avec  cette 
modération  et  ce  défintéreflement  ;  car  je  le  laifFais 
abfolument  maître  des  conditions  :  il  fut  en  effet  très- 
fenfible  à  ma  démarche,  me  fit  remercier,  et  m'envoya 
mille  écus  en  échange  du  manufcrit  ,  dont  j'ai  gardé 
une  copie  à  tout  événement.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
donna  un  bénéfice  de  cinq  cents  écus  à  un  prêtre  de 
ma  connaiffance  que  je  lui  recommandai  ,  et  qui  eu  a 
partagé  le  revenu  avec  moi  jufqu'à  fa  mort. 

LE       PRETRE. 

J'approuve  infiniment  votre  conduite  ;  mais,  comme 
vous  le  dites  ,  il  faut  avoir  une  piété  bien  éclairée  pour 
démêler  le  mérite  de  cette  action  ,  et  je  ne  ferais  pas 
furpris  que  les  gens  du  monde  s'y  tronipaffent.  Il  y 
a  cependant  cette  copie  qui 

L    E      M    I    N    I    s    T    R    F.. 

Puifque  nous  fommes  fur  le  ton  de  la  confiance ,  il 
faut  que  je  vous  faffe  une  confcffion  entière,  et  que  je 
vous  montre  jufqu'où  j'ai  pouffé  le  zèle  et  la  charité. 
J'écrivais  contre  les  philofophes  ;  et ,  vqyant  que  mes 
ouvrages  n'étaient  pas  un  préfervatif  fuffifant  contre  la 
malignité  des  leurs ,  je  tentai  une  autre  voie  :  je  m'adreffai 
au  plus  dangereux  et  au  plus  écouté  d'entre  eux  ;  je 
cherchai  à  gagner  fa  confiance,  et  après  y  avoir  réuffi  , 
je  lui  propofai  d'être  l'éditeur  de  fes  œuvres  ;  je  penfai 
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que  le  public,  rafTuré  en  voyant  mon  nom  à  côté  de 
celui  de  Tauteur  et  à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  {  dans  une 
préface  compofée  avec  cette  pieufe  adreffe  qu'infpire 
la  vraie  dévotion  aux  gens  de  notre  état)  le  lirait  non- 
feulement  fans  défiance,  mais  même  avec  édification; 
tant  il  faut  peu  de  chofe  pour  fe  rendre  maître  des 
opinions  :  par-là  je  parais  le  coup  que  Ton  voulait 
porter  à  la  religion  ,  je  fanctifiais  les  chofes  profanes , 
et  je  changeais  en  un  baume  falutaire  le  poifon  que  nos 
ennemis  avaient  préparé.  La  chofe  était  prête  à  réuflir, 
Fauteur  allait  me  faire  préfent  d'un  de  fes  manufcrits, 
le  marché  était  fait  avec  un  libraire  qui  devait  m'en 
donner  un  louis  d'or  par  feuille ,  et  deux  cents  exem- 
plaires que  j'aurais  vendus ,  tandis  que  j'aurais  fait  faire 
quelques  changemens  aux  fiens ,  lorfqu'on  m'a  traverfé  ; 
mais  aufli  j'ai  bien  dit  du  mal  du  livre  ,  et  ce  n'eft  pas 
ma  faute  fi  je  n'en  ai  pas  fait  à  l'auteur. 

LE       PRETRE. 

Cela  eft  très-bien  encore  ;  mais  je  vois  toujours  de 
l'argent  dans  tout  ce  que  vous  faites  ,  et  j'aimerais  mieux 
qu'il  n'y  en  eût  pas. 

LE       MINISTRE. 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à 
l'heure  de  Tufage  que  j'en  fais  :  vous  me  forcez  à  vous 
répéter  que  je  le  confacre  à  de  bonnes  œuvres  ,  et 
je  puis  vous  alTurer  avec  vérité  que  les  petites  fommes 
que  j'ai  reçues  ont  été  remifes  fidèlement  entre  les 
mains  de  ce  pauvre  homme  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
j'aurais  bien  des  chofes  à  vous  raconter  encore ,  fi  je 
vous  difais  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  mais  je  crain- 
drais d'abufer  de  votre  complaifance  ;  et  ce  fera  pour 
lia  première  entrevue. 
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LE       PRETRE. 


J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  les  motifs 
€n  font  louables,  et  je  vous  eftimerais  fort  fi  vous  aviez 
un  peu  plus  de  chaleur  contre  nos  ennemis.  Chacun 
a  fa  manière  :  je  vous  avoue  que  je  préfère  les  voies 
abrégées  ;  j'aime  mieux  perfccuter  :  travaillez  tout  dou- 
cement par  la  fape  ,  tandis  que  j'irai  avec  le  fer  et  le 
feu  renverfer  et  brûler  tout  ce  qui  m'oppofera  quelque 
réGftance. 

LE       MINISTRE. 

Bon  jour ,  Monfieur  ;  j'avais  oublié  de  vous  dire 
que  tout  ceci  doit  être  fort  fecret  entre  nous  ,  et  que 
tout  ce  que  j'écrirai  doit  être  anonyme  :  n'oubliez  pas 
non  plus  la  pcnlion ,  et  fouvenez-vous  qu'elle  eft  deftinée 
à  un  pauvre  homme. 

LE       PRETRE. 

Bon  jour,  Monfieur;  n'oubliez  pas  les  fermons, 
çt  fouvenez-vous  qu'ils  nefauraient  être  trop  forts. 


F  /  JV. 
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